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UN  NOM  CHER  AUX  MALHEUREUX  ! 

A    LA   MÉMOIRI   DE   MADAMI    ADBLAIDB    TIMIRIZ  ! 

•  0  feaimM  t  let  grandf  eaort  par  la  iMila  oppriaéa, 
«  Lta  proMrila,  kt  tooftasta  aonl  mos  qna  Toma  aimai  t  • 
ViatorAaL&»ftA»i. 


Qu*il  soit  loué  le  nom,  le  nom  plein  d*euphonie, 

Entre  tous,  radieux, 
Le  nom  qui  fait  rêver  d'un  bienfaisant  génie 
Le  cœur  des  malheureux  ! 

Vous  dont  le  front  est  triste  et  la  paupière  humide. 
Qui  n*avez  jamais  ceint  les  couronnes  de  fleurs, 
Vous  qui  soufl'rez,  creusant  votre  sillon  aride. 
Où  ne  poussent,  hélas  !  que  le  deuil  et  les  pleurs.... 
Âh  !  pleurez  Tange  absent  de  vos  saintes  douleurs. 
Pleurez,  le  nom  d'Adélaïde  I 

Pieux  regrets  des  cœurs....  par  le  cœur  entendus  I  ! 
Quel  beau  livre  on  ferait  si  Ton  pouvait  décrire 
Les  bienfaits  si  nombreux  de  ses  mains  répandus  , 
L'espoir  qui  renaissait  sous  son  charmant  sourire  , 
Sa  voix  qui  consolait,  plus  douce  que  la  lyre , 
L'orphelin,  le  vieillard  protéçés,  défendus  , 
Cette  soif  de  pitié  que  le  ciel  seul  inspire.... 
Et  tant  de  nobles  cœurs  par  elle  à  Dieu  rendus  !. 
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Quand  du  gaz  la  lueur  blafarde 
S'éteint  au  fond  des  noirs  faubourgs, 
Elle  gravissait  la  mansarde 
Comme  l'ange  du  bon  secours, 
Et  sa  pitié  que  rien  n'attarde, 
Rassérénait  les  mauvais  jours  1 1 

Quand  sur  l'orphelin,  sur  la  veuve, 
Sur  le  vieillard  abandonné. 
Sur  le  cœur  que  le  Hel  abreuve, 
Son  regard  avait  raj'onné. 
Tous  renaissaient  a  l'espérance. 
L'espoir  rendait  la  confiance  !... 
Par  elle  au  logis  ramené 
Le  calme  suivait  l'abondance... 
Et  plus  d'un  doux  front  prosterné 
La  proclamait  sa  providence  ! 

Ainsi  tous  pleuraient  son  absence, 
Son  nom  d  amour  environné. 
Il  est  si  beau  le  nom,  et  si  plein  d'euphonie 

Si  pur,  si  radieux... 
Le  nom  qui  fait  rêver  d'un  bienfaisant  génie 
Le  cœur*du  malheureux  ! 

L'appel  qu'elle  pouvait  entendre.... 
L'humble  main  qu'elle  voyait  tendre... 
Par  elle  aussitôt  satisfaits. 
Sentaient  longtemps  vers  eux  s'étendre 
L'auréole  de  ses  bienfaits  ! 

Ravis  dans  l'extase  d'un  songe, 

Illuminés  par  son  souris 

Cœurs  blessés,  pauvres  cœurs  meurtris, 

Cœur  que  l'outrage  ou  le  deuil  ronge, 

Par  l'espoir  et  la  foi  guéiis. 

Vous  direz,  de  sa  voix  épris  : 

«  Que  la  douleur  n'est  qu'un  mensonge.. . 

«  Et  que  les  pleurs  même  ont  leur  prix  I  » 

Des  infortunes  les  plus  grandes 

Son  âme  atteignait  les  hauteurs  ! 

Et  si  pour  les  humbles  douleurs 

Ne  tarissaient  pas  ses  offrandes... 

Elle  avait  sa  lyre  et  ses  pleurs 

Pour  de  saints  deuils  dans  les  splendeurs  !  !  ! 
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Elle  relevait  le  courage 
Des  penseurs  aux  fronts  abattus. 
Ouvriers  au  noble  langage, 
Artisans  aux  mâles  vertus, 
Combien  de  fois  sur  son  passage 
Vos  cris  de  douleur  se  sont  tus  !  I 


Et  maintenant  chacun  la  pleure.... 
Plus  d*un  toit  est  sombre,  attristé. 
Lorsque  le  bronze  a  sonné  l'heure 
Où  le  pauvre  était  visité.... 
Mais  son  souvenir  nous  demeure, 
—  Ah  1  ne  craignez  jamais  qu'il  meure  !.. 
Car  son  nom,  des  anges  fêté. 
S'envole  à  Timmortalité  I  I 

Claudius-Antony  Rénal. 
Eitrait  de$  Poétieê  de  V enfance  (sous  presse). 


LE  TIGRE  ET  LE  CHASSEUR 


FABLE. 


Dans  un  ravin  duîNouveau  Monde, 
Un  tigre,  TefiFroi  des  forêts. 
Tomba  dans  la  fosse  profonde 
Cachée  à  ses  regards  distraits. 

Il  s*élance,  bondit,  s*irrite, 
Roule,  rugit  avec  fureur; 
Puis  se  dresse,  écoute,  palpite.... 
Il  entend  les  pas  du  chasseur. 

Blotti  dans  Tombre  du  feuillage, 
Ramassé,  l'œil  clos  à  demi, 
On  voit  à  peine  son  pelage, 
On  dirait  qu'il  est  endormi. 
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L'homme  paraît  ;  il  tend  la  tête, 
Plonge  Toeil  dans  la  profondeur. 
Aperçoit  sa  proie  et  s  apprête 
A  la  frapper  d'un  plomo  vengeur. 

Un  quaker  passait  d'aventure, 
Et,  soit  folie  ou  soit  pitié, 
Saisit  l'autre  :  «  Je  t  en  conjure, 
Grâce  1  dit-il,  par  amitié  I 

«  Vois  comme  il  tremble  I  il  est  timide  ; 
Comme  ses  yeux  sont  caressants  1 
Comme  sa  fourrure  est  humide, 
Et  tous  ses  membres  frémissants  1 

€  Comme  son  regard  te  supplie  I 
Comme  il  est  doux,  comme  il  est  beau  I 
Fit-il  jamais,  dans  la  prairie. 
Le  moindre  mal  au  moindre  agneau  T 

«  Plus  que  l'enfant  qui  vient  de  naître 
Ce  malheureux  est  innocent. 
Il  me  suivrait  comme  son  maître, 
Et  nous  serait  obéissant.  » 

—  «  Ce  tigre  est  abreuvé  de  crimes. 
Reprit  le  chasseur  irrité. 
Vois-tu  le  sang  de  ses  victimes 
Qui  coule  encore  à  son  côté  T 

«  Qui  protège  un  tigre  est  un  traître. 
Si  j'avais  pitié  de  son  sort 
Il  te  dévorerait  peut-être...  » 
Et  le  tigre  fut  mis  à  mort. 

Aimé   ViNGTEINIER. 
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LES  ARQUEBUSIERS  DE  LYON 

ET   RELATION 

^        de  la  festc  que  Messieurs  les  Chevaliers  de  l'Arquebuse 
ont  doDuéc  à  l'occasion  du  prix  qu'ils  ont  rendu  à  Lyon,  le  25  août 

1738. 

(    «DITE    ET    FIN   ). 


1.  Le  prix  qui  donne  occasion  à  la  célèbre  fesle,  et  qui  en 
sera  une  des  plus  réjouissantes  pour  les.ciloTens  de  notre 
illustre  ville  de  Lyon,  n'est  pas  une  feste  de  fantaisie  dont 
on  pouvoit  aisément  se  dispenser  :  c'est  une  debte  que  mes- 
sieurs les  chevaliers  de  Tarquebuse  avoienl  contractée  à 
Nenfville,  en  Tannée  1735^  en  méritant  le  premier  prix,  et 
dont  ils  doivent  s'acquitter  en  le  rendant  dans  Tenceinte  de 
nos  murs. 

Les  compagnies  de  chevaliers  sont  aussi  anciennes  que 
les  armes  dont  ils  se  serveuL  Dès  que  les  arquebuses  furent 
en  usage,  on  s*exerca  à  tirer,  et,  pour  exciter  Tardeur  des 
tireurs,  on  établit  des  prix  ,  ce  qui  forma  des  compagnies  de 
chevaKers  dans  les  villes  et  une  émulation  pour  mériter  le 
prix. 

Ces  compagnies  eurent  bientost  des  motifs  plus  nobles  ;  elles 
devinrent  nécessaires  et  rendirent  des  services  importants. 
Ce  qui  se  passa  au  siège  de  Dôle,  sous  les  yeux  de  Louis  XIV, 
est  une  époque  si  glorieuse  à  ces  compagnies,  que  nous  ne 
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devons  pas  Tonblier.  Le  Roy  esloii  inqQiel  de  ce  que  les  cheva- 
liers comtois  avoieni  (ué  à  coups  d'arquebuse  ud  nombre 
considérable  d*officiers  ;  on  assura  le  Roy  qu*il  y  avoit  dans 
les  villes  circon voisines  des  compagnies  de  chevaliers  qui 
tiroient  aussi  juste  que  ceux,  renfermés  dans  les  murs  de 
Dôle.  Il  leur  Tut  ordonné  de  se  l'endre  au  siège  de  celte  ville. 
Ceux  de  la  compagnie  lyonnoise  ne  furent  pas  oubliés.  Dès 
leur  arrivée  ils  tirèrent,  et  bientost  ils  Grent  cesser  le  feu  des 
arquebuses  comtoises.  Un  de  nos  chevaliers  dénicha,  du  haut 
d*un  clocher  de  la  ville,  un  dangereux  tireur  qu'on  vit  tom- 
ber mort  du  coup  qu'il  reçut,  ce  qui  tranquillisa  les  officiers. 

C'est  ce  qui  a  porté  nos  magistrats  à  protéger  la  noble 
Compagnie  des  Chevaliers  de  cette  ville  dans  l'exercice  de 
tirer  de  l'arquebuse.  Ils  luy  ont  proposé  des  prix,  fait  bâtir 
une  butte  magniGque,  ce  qui  a  formé  des  tireurs  sûrs,  qui 
ont  mérité  des  prix  dans  les  villes  circonvoisines,  et,  en  der- 
nier lieu,  celuy  de  Neufville-sur-Saône,  en  Tannée  1735. 

Nos  Chevaliers  voulant  rendre  ce  prix,  supplièrent  mon- 
sieur le  Prévost  des  marchands,  commandant  de  cette  ville,  de 
leur  accorder,  ft  cet  effet,  les  permissions  nécessaires,  et  de  les 
honorerde  sa  protection.  Monsieur  le  commandant,  toujours 
attentif  à  tout  ce  qui  peut  être  agréable  aux  citoîens,  s'est 
preste  gracieusement  aux  désirs  de  messieurs  les  Chevaliers, 
et  il  fixa  le  jour  du  prix  au  25  aoust,  feste  de  Saint-Louis. 
Messieurs  les  chevaliers  des  villes  circonvoisines  y  ont  esté 
invités,  qui  ont  répondu  à  Tinvitation  par  les  majors  de  leurs 
compagnies,  qui  ont  arresté  leurs  logements  à  Lyon. 

Nos  Chevaliers  comprirent  qu'ayant  dessein  de  donner  une 
feste  pendant  les  jours  du  prix,  qui  en  augmentât  l'agrément, 
ifs  dévoient  profiter  du  tems  pour  faire  travailler  aux  prépa- 
ratifs, afin  que  tout  fût  en  ordre  à  l'arrivée  des  compagnies. 
Il  leur  falloit  une  place  propre  à  l'exercice  de  l'arquebuse, 
séparée  du  public,  dans  laquelle  les  compagnies  invitées  eus- 
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senl  des  logements  commodes  el  agréables  pour  jouir  de  la 
société  ;  place  où  on  pât  donner  l*idée  d'un  campement  mili- 
taire, où  il  y  eût  des  tentes,  des  barraqnes,  Jes  corps-de-garde, 
el  tout  ce  qui  peut  rendre  un  logement  gracieui,  à  couvert 
des  inconvénients  qui  en  pourroient  déranger  la  tranquillité. 
Monsieur  le  commandant  a  destiné  une  place  pour  le  prii, 
el  qui  ne  pouToitestre  mieux  choisie;  place  jointe  à  celle  de 
Louis-lo-Grand,  dont  les  beautés  el  la  situation  favorable 
contribuèrent  à  rendre  cette  Teste  plus  brillante.  Elle  est  située 
au  bout  des  Tillots  (Tilleuls),  et  va  jusqu'aux  remparts  de  la 
ville.  Le  terrain  est  inégal  ;  il  a  esté  aplauy,  les  hauteurs 
nivelées  par  le  transport  des  terres,  et  tout  Tespace  formé  en 
une  esplanade  parfaite,  la  quelle  a  quatre  cents  pas  de  lon- 
gueur, sur  cent  de  largeur.  C'est  sur  ce  terrain  que  Ton  a 
bâty  des  logements,  avec  des  agencement  et  une  régularité 
des  mieux  entendus. 

D*abord,  se  présente,  à  rentrée,  une  façade  qui  impose, 
bâtie  en  bois  peint  en  forme  de  pierre  de  taille.  Elle  est  élevée 
de  terre  jusqu*à  vingt-deux  pieds,  une  plinthe  en  orne  le  bas 
et  le  haut  est  terminé  par  une  corniche,  surmontée  de  chaque 
côté,  par  des  trophées  d'armes  et  d'instrumens  militaires.  On 
a  ouvert ,  à  droite  et  à  gauche,  deux  grands  cabinets  où  sont 
logés  des  cafés,  meublés  avec  autant  d'art  que  de  propreté. 

L'entrée  principale  du  camp,  ouverte  dans  ce  mur  feint,  est. 
de  cinquante  pieds,  et,  à  chaque  côté,  est  élevé  un  corps  du 
même  mur,  de  vingt-deux  pieds  de  hauteur  et  large  de  dix, 
au  bas  duquel  on  a  ménagé,  à  droite  et  à  gauche,  deux  bar- 
raques  pour  deux  corps^le-garde.  Sur  la  façade,  en  dehors, 
on  a  peint  un  grand  pilastre  d'un  ordre  ionique,  qui  sup- 
porte un  piédestal,  soutenu,  en  dedans  et  en  dehors,  de 
deux  consoles  en  rouleaux,  ornées  de  festons  de  feuilles  de 
chesne,  sur  lequel  est  posé  un  fier  lion  avec  ses  longues 
criniëreSy  peint  en  or. 
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Depuis  cette  entrée,  on  trouve,  à  droite  et  à  gauche,  des 
barraques  pour  les  chevaliers,  qui  forment  d*agréables  loge- 
mens.  Ils  (ceux-ci)  sont  bâiis  d'abord  en  demy  cercle,  et  conti- 
'  nuenl  en  ligne  droite  jusqu'à  cent  cinquante  pieds  en  avançant 
vers  le  rempart.  Ces  logements  sont  ouverts  par  seize  portes 
à  demy-cintre,  avec  leurs  chambranles  peints  en  grisaille  ;  les 
intervalles  sont  distingués  par  un  pilastre  ionique,  d'où  nais- 
sent des  festons  qui  se  communiquent,  entre  lesquels  sont 
placés  des  cartouches  peints  en  or.  Ces  logements  ont  douze 
pieds  de  hauteur,  la  corniche  comprise,  au  dessus  de  laquelle 
est  posée  une  balustrade  peinte  en  marbre,  avec  dix^uit 
pots  à  feu  placés  par  intervalles,  qui  en  augmentent  Tembellis- 
sement. 

L'intérieur  de  ces  logements  n'a  point  esté  négligé  :  tout  y 
est  orné  de  tapisseries,  et  même  les  lambris  ;  ils  sont  tout 
parquetés  et  meublés  de  bancs  à  appuy  et  de  tables  militaires, 
comme  il  convient  à  (in  campement.  Dans  la  suite,  on  y  a 
porté  des  chaises  pour  les  dames. 

En  avançant  vers  le  milieu  de  cette  vaste  esplanade,  on  y 
a  construit  une  grande  salle  ouverte  de  tous  les  côtés,  appelée 
le  Pavillon  de  Mars,  destiné  pour  le  Conseil.  Sa  forme  est 
presque  carrée  ;  elle  a  trente  pieds  d'élévation,  quarante-cinq 
de  longueur  et  trente  de  largeur  ;  le  fond  est  parqueté,  la 
voûte  arrondie.  La  façade  est  formée  d'un  grand  portique  cin- 
tré, haut  de  vingt-cinq  pieds,  sur  douze  de  longueur  ;  les 
piliers  qui  soutiennent  le  tympan,  de  même  que  tout  le  fond, 
sont  peints  en  murs  de  pierre  de  taille,  avec  les  filets.  Le  fron- 
ton, orné  de  ses  moulures,  est  chargé,  au  fatte,  des  armes  du 
Roy.  Les  deux  côtés  de  ce  portique  sont  enrichis  de  deux 
colonnes  d'un  ordre  corinthien,  peintes  en  marbre  et  hautes 
de  quinze  pieds,  et^  è  côté  de  chacune,  une  porte  ù  demy 
cintre  et  son  chambranle,  peinis  en  menuiserie  ;  et,  au  dessus, 
on  a  posé,  à  celle  de  la  droite,  les  armes  de  Monseigneur  le 
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Gouverneur,  el  sur  celle  de  la  gauche  les  armes  de  la  Tille  , 
un  grand  panneau  au  dessus  du  faîle,  elsur  les  corniches  des 
trophées  d'armes  eld*inslrumens  mililaires. 

Chaque  flanc  de  celle  salle  est  ouverte  par  un  grand  porli- 
que  de  dix-huil  pieds  de  haut  sUr  huit  de  largeur  ;  le  cintre 
parfait  est  posé  sur  deux  monlans  avec  leurs  chapilaux.  Aux 
deux  côtés  du  portique,  il  y  a  deux  ouvertures  de  portes  à 
demy  cintre,  avec  leurs  chambranles,  au  dessus  desquelles 
on  a  peint  les  mêmes  trophées  militaires.  Tout  le  fond  est 
peint  en  façon  de  mur  de  pierre  de  taille,  avec  ses  filets.  Le 
flanc  opposé  est  construit  et  peint  de  la  même  manière. 

L'aspect  de  la  façade  de  cette  même  salle,  du  côté  du  rem- 
part, est  disposé  comme  celle  qui  est  vue  du  côté  des  TiilotSt 
e(  peinte  dans  le  même  goût.  La  seule  différence  des  deux 
faces  consiste  en  ce  que,  au  lieu  de  colonnes  corinlhienneSy 
celle  cy  a  deux  pilastres  d*un  ordre  ionique  ;  que  le  fronton 
n'est  orné  que  d'une  espèce  de  coquille  qui  embrasse  les  mou- 
lures du  cinlre,  et  que,  à  la  place  des  armes  de  Yilleroy  et 
de  la  ville,  on  a  peint  au  dessustles  petites  portes  les  mêmes 
trophées  militaires. 

L'intérieur  de  celle  vaste  salle,  de  ce  Pavillon  de  Mars, 
enchérit  sur  l'ouvrage  du  dehors  ;  on  auroil  pensé  qu'elle 
n'esloitque  peinte,  mais  on  est  agréablement  surpris  de. la 
voir  tendue,  et  même  toute  le  voûte,  de  tapisseries  de  ver- 
dure du  meilleur  goût  ;  et,  comme  si  cette  décoration  estoit 
insuflisante,  on  a  pourvu  à  l'obscufité  des  soirées  par  un 
nombre  de  lustres  des  plus  brillants,  dont  cinq  descendent 
de  la  voûte  par  des  cordons,  et  un  plus  grand  nombre  sont 
distribués  au  long  des  logements  destinés  pour  messieurs  les 
Chevaliers,  afin  que  tout  y  brille  d'une  abondante  profusion 
de  lumières,  qui,  réfléchies  sur  les  cristaux,  en  multiplieront 
le  surprenant  éclat.  Des  meubles,  nombre  de  chaises,  des 
glaces,  des  bras,  une  grande  table  couverte  d'un  tapis  ma- 
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gnifique,  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  rendre  ce  séjour 
commode  ei  charmant. 

Deux  pas  (1)  cstoient  nécessaires  pour  l'exercice  de  mes- 
sieurs les  Chevaliers  tireurs  ;  on  les  a  construits  derrière  la 
grande  salle,ècent  vingt  pas  mesurés  jusques  aux  cibles.Ils  sont 
bAlis  en  forme  de  barraques,  ouverts  par  les  côtés,  Termes  au 
devant,  à  hauteur  d'appuy^  peints  en  grisaille,  en  façon  de 
murs,  ornés  de  trophées  militaires  ;  et,  depuis  les  deux  pas 
jusqu'aux  remparts,  Tesplanade  a  esté  fermée  d*une  haute 
cloison  de  planches  et  de  barrières,  qui  en  interdisent  rentrée. 
Le  mur  du  rempart  a  esté  abaissé  à  trois  pieds  de  la  terre,  ce 
qui  laisse  à  la  vue  la  liberté  de  s'étendre  au  dehors,  et  hit 
une  effet  qui  ravit  et  qui  surprend. 

Tant  de  préparatifs  si  heureusement  exécutés  pour  former 
un  superbe  Champ  de  Mars,  n'ont  pu  être  finis  sans  le  travail 
continuel  d'un  grand  nombre  d'ouvriers  et  sans  les  soins 
attentifs  de  nos  chevaliers.  Aussi,  ont4ls  eu  la  satisfaction 
de  voir  leurs  préparatifs  perfectionnés,  la  veille  de  l'arrivée 
de  messieurs  les  Chevaliers  des  villes  invitées  aux  prix  ,  sans 
qu'aucun  obstacle  ait  retardé  la  célérité  de  leur  magnifl-- 
que  feste. 

II.  Dès  le  23®  aoust,  plusieurs  compagnies  de  Chevaliers, 
invités  au  prix,  arrivèrent  h  Lyon.  Celle  de  la  ville  de 
Moniluel  (Montlnel)  entra  le  matin  par  la  porte  de  la  Croix- 
Rousse,  et  y  recul  les  honneurs  accoutumés  :  la  garnison 
présentant  les  armes,  les  tambours  battant  aux  champs,  les 
Chevaliers,  l'épée  à  la  main,  l'étendarl  haut  et  leurs  tambours 
battant  leur  marche.  Six  Chevaliers,  députés  de  la  compagnie 
lyonnoise,  saluèrent  avec  l'épée,  et  pendant  les  compliments 
réciproques  les  boeies  firent  grand  bruit,  et,  les  six  chevaliers 
à  leur  teste»  ils  furent  conduits  à  leur  auberge. 

(1)  Champs  de  tir. 
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Plasieurs  autres  compagnies  de  chevaliers  arrivèrent, 
l'après-dinée,  dans  lears  voilures  (1)  sur  la  Saône.  Douze  che- 
valiers, députés  de  celle  de  Lyon,  furent  les  attendre  à 
leur  •  débarquement  ;  ils  saluèrent  les  étendarts ,  compli- 
mentèrent messieurs  les  officiers,  un  grand  nombre  de 
boétes  tirèrent  dans  Tinstant,  et,  les  tambours  battant  chacun 
leur  marche  particulière,  chaque  compagnie  fut  conduite 
à  son  auberge  par  les  Chevaliers  députés. 

La  compagnie  de  Neofville,  occupée,  le  23%  à  faire  les 
honneurs  dus  aux  Chevaliers,  leurs  voisins,  ue  partit  de 
Neufvilie  que  le  dimanche,  24®,  de  grand  matin.  Son  équi- 
page maritime  a  voit  un  air  de  guerre.  Les  Chevaliers,  seuls, 
montoient  une  galiote  magnifique;'  elle  estoit  précédée 
d'un  bâtiment  pour  les  équipages,  armé,  sur  la  proue,  d'une 
pièce  de  campagne.  Huit  Chevaliers  de  la  compagnie  lyon- 
noise  furent  les  recevoir;  ils  furent  salués  de  leur  canon, 
à  quoi  ils  répondirent  par  le  bruit  des  boetes.  Dès  qu'ils 
eurent  mis  pied  à  terre,  les  tambours  battirent  aux  champs  ; 
ils  marchèrent,  l'épée  è  la  main,  jusqu'à  THôtel-de- Ville, 
les  chevaliers-députés  b  leur  tète. 

Là,  H.  le  Commandant  (2)  les  vit  défiler  ;  M.  Valons,  son 
neveu,  capitaine  de  la  compagnie  ,  les  officiers  et  Télendart 
avec  tous  les  chevaliers  le  saluèrent,  et  furent  conduits  è 
leur  logis. 

Dans  cette  même  matinée  du  24%  tous  les  capitaines  des 
dix  compagnies  vinrent  rendre  leurs  devoirs  è  M.  le  Com- 
mandant. La  compagnie  de  Lyon  s^ estoit  rendue  exprès  à 
rH6tel-de-Ville  pour  leur  faire  cortège.  Cette  visite  faite, 
les  dix  capitaines,  avec  deux  députés  choisis  par  chaque  com- 
pagnie, se  rendirent  dans  une  salle  de  rHôtel-de*Yille  pour 

(1)  C'est-à-diro  dans  des  bateaux. 

(3)  Camille  Perrichon,  alors  prévôt  des  marchands  et  commandant  de  la 
ville  do  Lyon,  en  l'absence  du  gouverneur  et  de  son  lieutenant. 
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y  convenir  de  la  mise,  du  nombre  des  chevaliers  Urears  au 
pas^  que  devoienl  fournir  chaque  compagnie,  et  pour  contrô- 
ler les  armes  dont  on  se  devoit  servir^  On  apporta  dans  la 
même  assemblée  les  cibles,  qui  furent  tout  de  suite  contrô- 
lées par  la  signature  de  chaque  capitaine,  sur  le  poteau  de 
chaque  cible. 

Dès  Taprès-dinée,  toutes  les  compagnies  vinrent  se  mettre 
en  bataille  sur  la  place  des  Terreani  ;  elles  passèrent  en  re- 
vue devant  M.  le  Commandant,  et  delà,  les  cibles  portées 
à  leur  tète,  elles  défilèrent  pour  aller  au  pas,  tambours  bat- 
tant, l'étendart  haut,  les  chevaliers  Tépée  à  la  main.  Elles 
prirent  leur  marche  de  THôtel-de-YiHe  par  la  rue  Sirenne, 
gagnèrent  le  Plâtre,  passèrent  tout  le  long  de  rue  Mercière 
et  vinrent  déboucher  sur  la  place  de  Louis-Ie-Grand,  par  la 
rue  Saint-Dominique  ;  passèrent  devant  les  maisons  nepves, 
qui  sont  du  côté  de  la  Saône,  entrèrent  par  la  teste  de  la  gran- 
de allée  de  Tillots,  au  moyen  d'une  grande  ouverture  faite 
au  parquet.  Toute  celte  marche  des  compagnies  fut  admirée; 
elles  furent  saluées,  &  leur  entrée  dans  le  camp,  de  plusieurs 
douzaines  de  boetes;  M.  le  Commandant  se  mit  à  leur  tête, 
et,  après  avoir  fait  lé  tour  des  cibles,  chaque  compagnie  en- 
tra dans  la  barraque  qui  luy  estoit  destinée.  Elles  observèrent 
dans  cet  espèce  de  campement  leur  rang  d'ancienneté.  Mes- 
sieurs de  Trévoux  eurentia  première,  à  la  droite  ;  messieurs  de 
Toissey  la  première,  à  la  gauche  ;  la  troisième,  à  la  droite, 
fut  pour  messieurs  de  Montluel  (Montluel),  la  quatrième,  è 
la  gauche,  échut  à  messieurs  de  Châtillon  (les  Dombes),  la 
cinquième,  à  la  droite,  fut  occupée  par  messieurs  de  Villes- 
franche  ;  la  sixième,  à  la  gauche,  fut  à  messieurs  de  Beau- 
jeu  ;  la  septième,  h  la  droite,  messieurs  deBelleville  l'occupé-  ' 
rent;  la  huitième,  è  la  gauche,  fut  remplie  par  messieurs  de 
Neufville;  è  la  neuvième,  à  droite,  messieurs  de  Serain  y  fu- 
rent logés;  messieurs  de  Lyon  faisant  les  honneurs  du  prix, 
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forent  placés  à  la  dixième,  à  la  gauche.  Gel  arrangement  fait, 
on  ouvrit  le  prix  avec  le  cérémonial  ordinaire.  Monsieur  le 
Commandant  fut  conduit  au  pas  (qu'on  veuille  bien  pren- 
dre ce  mot  dans  son  véritable  sens),  les  officiers  lui  faisant 
cortège;  il  tira  un  seul  coup  et  mit  en  cible,  ce  qui  fut  célé- 
bré par  le  bruit  des  boeies,  des  fanfares,  des  trompettes  et 
des  timbales,  hautbois,  violons,  et  des  chamades  des  Bfres  et 
des  tambours.  Ainsi  finit  la  première  journée. 

III.  Dès  le  matin  du  jour  de  Saint-Louis,  toules  les  com- 
pagnies, vers  les  sept  heures,  vinrent  se  meltre  en  bataille 
sur  la  place  des  Terreaux,  avec  leur  appareil  ordinaire  et 
toujours  magnifique.  De  là,  elles  gagnèrent  le  camp  par  le 
quayde  la  Saône.  Cette  marche  du  malin  a  esté  observée  lous 
les  jours  du  prix;  Dès  leur  arrivée  au  pas^  on  commença  à 
tirer.  Un  chevalier  de  la  compagnie  de  Trévoux  ayant  fait  uû 
coup  de  noir,  tous  les  tambours  ensemble,  le  tambour-major 
à  leur  teste,  vinrent  donner  une  chamade  à  cetle  compagnie, 
devant  son  logement,  cérémonial  qui  a  été  observé  à  Tégard 
de  chaque  compagnie,  toules  les  fois  qu'un  de  ses  chevaliers 
a  fait  un  coup  de  noir. 

La  variété  d*habils  des  chevaliers  de  chaque  compagnie, 
toosd*un  bon  goût,  mais  difTérens  dans  Tuniforme  des  com- 
pagnies, nous  donna  la  curiosité  d'entrer  dans  chaque  loge- 
ment pour  les  admirer,  de  même  que  le  bon  ordre  qui.  y  rè- 
gne, ce  que  nous  n'avions  pu  faire  lors  de  lejir  superbe  mar- 
che. Noos  nous  adressâmes  d'abord  à  celui  de  la  ville  de 
TrèYOUx  ;  deux  chevaliers  de  cette  compagnie,  polis  comme 
ils  le  sont  tous,  eurent  la  complaisance  de  nous  dire  que  leur 
compagnie  était  de  vingt-trois  chevaliers;  que  M. de  Bellet. 
en  estoit  le  capitaine,  M.  de  Tavernau,  lieutenant,  M.  de  là 
Genetle  Taisné,  étendart,  M.  de  la  Genette  le  cadet,  major,  et 
M.  l'abbé Goindre,  sacristain  de  Trévoux,  aumônier.  La  pro- 
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prêté  el  le  bon  goûl  de  ThabU  des  chevaliers  fait  briller  celte 
compafi[nie.  L'étoffe  est  d'un  camelot  biche  foncée,  doublé 
d'un  taffetas  d'Angleterre  bleu-céiesle,  les  boutons  de  poil , 
les  vestes  de  gros  de  Naples,  aussi  bleu-céleste,  chamarrées 
d'un  galon  de  gaze  d'argent,  les  boutons  d'argent,  leurs  cha- 
peaux bordés  d'un  galon  d'argent  mousquetaire,  et  les  cocar- 
des d'un  ruban  large  uni,  bleu-céleste,  leur  étendart  d'un 
damas  bleu  brodé  en  argent,  aux  armes  de  la  ville  de  Trévoux. 

L'accueil  gracieux  de  ces  messieurs  les  chevaliers  nous  exr 
cita  à  nous  présenter  aux  autres  logemens.  Nous  fûmes  reçu 
de  messieurs  les  chevaliers  de  la  ville  de  Toissey  avec  la 
même  politesse.  Leur  compagnie  est  de  douze  chevaliers  ; 
M.  de  Velle  en  est  le  capitaine  ,  M.  Michel  le  lieutenant, 
M.  Pinet,  porte-élendart,  M.  Poyet,  le  major,  el  M.  Tabbé 
Yalenlin  en  est  aumônier.  Les  habits  de  messieurs  les  cheva- 
liers sont  faits  d'un  camelot  d'Angleterre,  de  couleur  marron, 
doublés  de  burat,  les  vestes  d'un  gros  de  Naples,  aussi  mar-» 
ron,  chamarrées  de  galons  d'or  et  boutons  d'or,  les  cha- 
peaux bordés  d'un  galon  d'or,  la  cocarde  bleu-céleste,  avec 
une  raie  blanche  et  celle  du  bord  en  or.  Leur  étendard  est 
carré  et  de  damas  gros-bleu,  brodé  en  or,  aux  armes  de  la 
ville  de  Toissey. 

Nous  passâmes  de  là  au  logement  de  messieurs  les  cheva- 
liersdelavilledeMontluel(Montluel]  au  nombre  de  douze  che- 
valiers. M.  Laurens,  qui  en  est  le  capitaine,  nous  reçut  gra- 
cieusement; M.  Vendat  est  son  lieutenant,  M.  Biais,  éten- 
dart, et  M.  Alabe,  major.  L'uniforme  de  cette  compagnie  est 
de  drap  d'Abbeville,  couleur  de  noisette ,  les  vestes  d'une 
étoffe  de  soie  à  Qeors,  de  la  même  couleur,  le  tout  relevé  d'un 
bouton  d'or  tret,  leurs  chapeaux  de  castor  bordés  d'un  galon 
d'or,  el  la  cocarde  de  ruban  noir.  Leur  étendart  est  carré,  aux 
armes  de  la  ville  de  Montluel,  qui  sont  une  croix  pleine  de 
Savoie,  avec  cette  devise:  In  hoc  signo  vinces. 
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Nous  vîmes  sur  la  gauche  la  compagnie  de  messieurs  les 
clievaliers  de  la  ville  de  Châtillon.  Elle  esl  formée  de  dix  che- 
valiers, qui  ont  pour  capitaine  M.  Morel,  lieutenant,  M»  de 
Lorme,  porte-étendarl,  M.  Bressau,  et  major  M.  Gommerson  ;, 
messieurs  les  chanoines Morel  et  Blondelas  en  sont  les  au- 
môniers. L'uniforme  de  celte  compagnie  est  d'un  camelot 
écarlate  doublé  de  blanc,  les  vestes  de  basin  blanc,  les  cha- 
peaux bordés  d'un  galon  en  argent  mousquetaire,  la  cocarde 
blanche.  Leur  étendart  est  carré,  écarlelé  d'azur  et  de  gueu- 
les à  la  croix  pleine  de  Savoie,  les  armes  d'Orléans  brochant 
sur  le  tout. 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  le  logement  de  messieurs  les 
chevaliers  de  Villefrânche,  qui  y  sont  campés  au  nombre  de 
quatorze.  M.  Mignot  (de  Bussy  ),lienlenant-général  du  prési- 
dial,  en  est  le  capitaine;  mais,  absent  pour  les  affaires  de  sa 
charge,  monsieur  leconseillerdeBussiére  en  fait  les  fonctions, 
comme  lieutenant;  M.  Jacquet  est  porte-étendart,  et  M. 
Tabbé  de  Belair,  première  dignité  du  Chapitre,  en  esl  l'au- 
mônier. Les  habits  de  messieurs  les  chevaliers  sont  faits  d'une 
étoffe  d'Angleterre  d'un  gris  clair,  doublés  d'un  gros  de 
Tours  bleu-céleste ,  les  vestes  du  même  gros  de  Tours,  dou- 
blées de  taffetas  blanc,  tout  Thabit  à  boutons  d'or  trel,  les 
chapeaux  bordés  d'un  galon  d'or  mousquetaire ,  les  cocardes 
de  rubans  mélangés  de  raies,  bleu,  violet  et  blanc  ;  l'élen- 
dart  est  carré,  de  damas  violet,  bordé  et  brodé  en  or,  avec 
les  armes  de  la  ville. 

De  16,  nous  fûmes  au  logement  de  messieurs  les  chevaliers 
de  la  ville  de  Beaujeu,  qui  nous  accueillirent  gracieusement. 
Leur  compagnie  est  de  seize  chevaliers .  M .  le  marquis  des 
Prés  en  est  le  capitaine,  M.  de  Pougelon  esl  lieutenant,  M.  de 
la  Combe  étendart,  M.  Pressavin  major,  et  M.  Tabbé  de  Pou- 
gelon, théologal  de  Beaujeu,  en  est  l'aumônier.  L'uniforme 
de  messieurs  les  chevaliers  est  magniGque:  leurs  habits  sont 


Digitized  by 


Google 


20  ARQUEBUSIERS   DE   LYON. 

faits  d'un  droguel  de  soie  à  pelits  carreaux,  d'une  couleur 
brune,  doublés  d'un  taffelas  d'Angleterre  jonquille,  les  ves- 
tes d'une  étoffe  de  soie  jonquille,  chamarrées  de  galons  d'ar- 
gent ;  leurs  chapeaux  bordés  d'un  galon  d'argent  mousque- 
taire les  cocardes  d'un  ruban  noir,  le  bord  jonquille.  L'éten- 
dart  est  blanc,  à  queue,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  avec  les 
armes  de  la  ville,  brodées,  et  cette  devise  :  A  tous  venans 
Beaujeu] 

Messieurs  de  la  compagnie  deBelleville  nous  reçurent  poli* 
ment  dans  leur  logement.  Ils  sont  au  nombre  de  vingt-un  che- 
valiers. M.  le  comte  de  Gourcelles  est  capitaine,  M.  Gonet, 
l'un  des  recleurs  de  la  Charité  de  L;t)n,  est  le  lieutenant, 
M.d'Epinay  de  Balmont  lieutenant  second,  M.  Grangier  porte- 
étendart,  et  le  major  M.  des  Bret;  M.  l'abbé  Gaze,  prieur  de 
Belleville,  est  aumônier.  L'uniforme  de  cette  compagnie  est 
d'une  étoffe  anglaise  à  petits  carreaux,  belle  et  singulière, 
couleur  de  tabac  d'Espagne,  relevée  par  des  boutons  d'or  tret  ; 
la  doublure  d'un  taffetas  vert  naissant,  avec  des  vestes  de 
gros  de  Tours  de  la  même  couleur,  bordées  d'un  galon  d'or 
qui  foisonne  sur  les  poches  les  chapeaux  bordés  de  galons 
d'or  mousquetaire,  les  cocardes  rayées  de  vert.  Leur  éten- 
dart  est  carré,  à  fond  vert;  une  salamandre  brodée  en  fait 
l'ornement,  avec  cette  âme  (1)  au  haut  de  Tétendart:  Jam 
ignis  dilectatio  eivila,  et,  au  bas:  Durabo. 

En  retournant  ver^  la  gauche,  nous  vîmes  la  belle  compa- 
gnie de  messieurs  deNeufville,  au  nombre  de  vingt-trois  che- 
valiers. M.  Valons  le  fils  en  est  le  capitaine;  il  a  pour  lieute- 
.nantM.  Verdal,  et  pourporte-élendartM.  Fagon;  M.  Pétre- 
quin  est  major,  etM.l'abbéFagonen  est  aumônier.  L'unifor- 
me de  cette  compagnie  est  fait  d'un  droguet  anglois  gris  blanc, 

(1)  On  sait  que  Vâme  d'une  devise,  lemmay  est  la  légende  qui  accompa- 
gne la  figure  oppcléc  corps  de  la  devise. 
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à  pelilscarreauit  la  doublure  dé  (alTetas  blanc,  lis  boulons  d*or 
Iret,  les  vesles  d'an  droguel  de  soie  de  la  même  couleurel  dou- 
blées de  même.  Les  chapeaux  bordés  d'un  galon  mousquetaire 
en  or  ;  les  cocardes  blanches,  unies.  L*é(endart  est  carré,  fait 
d*ttn  damas  blanc,  brodé  en  or,  avec  les  armes  de  la  ville. 

Nous  6nîmes  les  logements  de  la  droite  en  rendant  visite 
è  messieurs  les  chevaliers  de  Serain,  qui  sont  au  nombre  de 
seize  chevaliers.  M.  delà  Jarrige,  ancien capilaine  d'infante- 
rie,  Test  de  cetle  compagnie  ;  il  a  M.  Maison  pour  lieutenant, 
étendart  M.  Alard,  et  M.  Dupré  major.  Les  habits  de  ces 
messieurs  les  chevaliers  sont  faits  d'une  serge  de  Ségovie  cou- 
leur de  noisette,  avec  des  boutons  d*or  ;  leurs  vestes  d*un  dro- 
guet  de  soie,  à  fleurs  de  la  même  couleur,  les  boulons  d'or. 
Chapeaux  bordés  d'un  galon  d'or  mousquetaire  ;  les  cocardes 
très  riches,  faites  d'un  ruban  large  gros  bleu,  bordé  d'une 
broderie  légère  en  or,  et  sur  lequel  est  brodé  au  naturel  une 
Sirène,  et,  pour  âme  :  Ex  sereniiate  utimur. 

Enfin,  le  dernier  logement  est  occupé  par  trente  chevaliers 
de  la  compagnie  de  la  ville  de  Lyon,  lesquels,  rendant  le  prix 
et  en  faisant  leshonneurs,  nous  reçurent  gracieusement,  ainsi 
qu'ils  en  usent  envers  ceux  qui  leur  font  visite.  M.  de  Cas- 
tillonj,  cy-devant  capitaine  dans  le  régiment  de  Lionnois, 
comme  capitaine  de  la  ville  de  Lyon,  Test  des  chevaliers  de 
l'arquebuse.  M.  Glausel  en  est  le  lieutenant,  M.  de  Beynard 
porte-étendart,  M.  Gaultier  le  major,  et  M.  l'abbé  de  Be- 
noist,  archiviste  de  la  ville,  en  est  l'aumônier.  L'uniforme  de 
cette  compagnie  est  d'un  camelot  écariate  è  boutons  d*or,  dou- 
blé de  taffetas  blanc  ;  les  vestes  sont  d'un  gros  de  Naples  blanc 
chamarrées  de  jalons  de  gaze  en  or.  Leurs  chapeaux  sont 
bordés  d'un  galon  d'or  mousquetaire.  Les  cocardes  sont  su- 
perbes, faites  d'un  ruban  large,  fondcramoisy,  richement  bro- 
dées en  or.  L'étendart  est  carré,  d'un  damas  cramoisi  brodé 
en  or,  sur  lequel  est  un  lion  brodé  en  or. 
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Noas  ne  pouvions  qa*étre  solisfait  des  politesses  de  ces  mes- 
sieurs ;  mais  nous  le  fûmes  singulièrement  de  la  magni£cence 
et  de  Tair  martial  de  chaque  compagnie,  dans  leurs  superbes 
marches.  Tous  messieurs  les  officiers,  en  se  conformant  à 
Tuniforme  de  leurs  compagnies,  pour  la  couleur  des  étoffes, 
se  sont  distingués  de  plusieurs  manières  :  les  uns  par  des  ha- 
bits entièrement  galonnés  en  or,  d'autres  par  de  riches  étoffes' 
de  soie  h  fleurs  ou  de  vestes  brochées  en  or  et  en  argent,  nuan- 
cées d'éclatantes  couleurs,  et  tous  par  les  bords  de  chapeaux 
d'un  riche  point  d'Espagne.  Aussi,  toutes  ces  compagnies  ont 
mérité  avec  justice  les  applaudissemens  du  public. 

IV.  Gomme  nous"^ allions  voir  tirer  anxpas^  nous  en  fûmes 
détourné  par  l'arrivée  de  Monseigneur  le  Cardinal  d'Auver- 
gne au  camp.  Dès  que  S.  E.  se  présenta,  toutes  les  compa- 
gnies bordèrent  la  haie,  à  droite  et  à  gauche,  les  étendarts  à 
leur  teste,  tous  les  tambours  battant  aut  champs;  il  fut  salué 
par  tous  les  étendards  et  par  tous  les  chevaliers  avec  l'épée, 
et  fut  s'asseoir  dans  un  fauteuil,  dans  la  grande  salie  d'assem- 
blée, avec  M.  le  Commandant.  Sur  le  désir  que  témoignas.  E. 
de  voir  tirer,  deux  chevaliers  de  la  compagnie  de  Lyon  en- 
trèrent dans  les  deux  pas,  et  firent  en  sa  présence  chacun  un 
coup  de  noir.  Monseigneur  le  Cardinal  se  promena  ensuite 
par  tout  le  camp,appuyé^ur  lebrasdeM.  le  Commandant,  et, 
à  son  départ,  on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu'à  son  en- 
trée. On  continua  à  tirer  incessamment,  et  les  fréquentes  cha- 
mades des  tambours  annonçoient  qu'il  y  avoit  en  beaucoup 
de  coups  de  noir. 

Notre  curiosité  nous  pressa  d'aller  admirerla  place  de  Louis- 
le-Grand,  et  tous  les  préparatifs  qui  dévoient  augmenter  les 
plaisirs  de  cette  célèbre  feste.  Déjà  cette  place,  qui  n'étoit  au- 
trefois qu'un  terrain  laste,  champêtre  et  négligé,  est  méta- 
morphosée en  beau  surprenant,  qui  fait  présentement  Tadmi- 
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ration  des  étrangers,  qui  ne  se  lassent  point  d'en  admirer  la 
magoificence,  el  de  convenir  qu'aucune  de  TEurope  ne  peut 
iay  être  comparée.  Aucune,  enefiel,  ne  réunit  autant  d'agré- 
ment el  de  régularité.  La  statue  équestre  de  Louis-le-Grand, 
élevée  sur  un  magnifique  piédestal  de  marbre  blanc,  travaillé 
sur  les  meilleurs  modèles,  orné  de  trophées,  enrichi,  dans 
les  flancs,  des  figuras  en  grand  du  Bhosne  et  de  la  Saône,  jet- 
tées  en  bronze  par  les  premiers  mattres  ;  une  barrière  brillante 
en  fer  doré,  posée  autour,  contribue  à  la  décoration  de  ce 
superbe  monument  de  Tamour  de  nos  cHoîens  pour  le  grand 
Roi  qui  y  est  représenté ,  ce  qui  en  perpétuera  la  mémoire 
jusqu'à  la  dernière  postérité. 

Cette  place,  jadis  trop  vaste,  a  été  diminuée  de  sa  trop  lon- 
gue éfendue  par  la  construction  de  superbes  hôtels,  ce  qui  en 
fait  le  singulier  ornement.  Les  divers  embellissemens,  d'un 
goût  exquis,  qui  y  ont  esté  faits,  la  rendent  charmante  par 
l'assemblage  des  beautés  parlrculières  de  chaque  partie.  On  y 
trouve  plusieurs  allées  de  tilleuls,  bien  percées,  qui  garantis- 
sent des  ardeurs  du  soleil.  Pour  soulager  la  lassitude  que  cause 
un  trop  long  promenoir,  il  y  a  des  sièges  commodes  autour 
de  jaillissantes  fontaines,  dont  les  eaux,  qui  s'élèvent  et  re- 
tombent en  gerbes,  et  l'agréable  verdure  des  boulaingrins 
qui  les  environnent, -contribuent  au  plaisir  de  la  vue.  Et,  afin 
que  rien  ne  manque  aux  désirs  des  ciloïens  qui  seroient  in- 
commodés, si  le  promenoir  estoit  exposé  aux  voitures  publi- 
ques, cette  belle  place  est  environnée  d'un  pourtour  d'une 
pierre  blanche,  arlislement  travaillée,  ce  qui  sert  encore 
d'autant  de  sièges,  tandis  qu'on  a  ménagé,  au  dehors,  une 
vaste  cour  pour  les  carrosses,  au  moyen  desquels  les  person- 
nesde  condition  ont  le  plaisir  de  jouir,  en  se  promenant  &  leur 
aise,  des  charmantes  beautés  de  cette  admirable  place. 
.  Si  nous  sommes  surpris  de  tant  de  beautés  réunies,  nous 
ne  léserons  pas  moins  des  préparatifs  pour  la  feste,  et  de  tout 
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ce  qui  a  été  imaginé  pour  procurer  de  nouveaux  plaisirs  à  nos 
ciloïens.  Les  jeunes  personnes,  pour  la  rendre  plus  célèbre, 
souhaitoienl un  bal;  mais  où  le  donner?  La  salle  ordinaire  est 
trop  éloignée,  on  éloufferoil!  M.  notre  Commandant  a  eu  la 
complaisance  de  remédier  à  tous  les  inconvénients;  il  a  pro- 
mis de  donner  deux  grands  bals,  en  même  temps,  autour  des 
fontaines  de  la  place.  Le  terrain  est  sablé  et  ballu,  les  sièges 
y  sont  placés  en  grand  nombre,  des  instruments,  dans  des  sa- 
lons élevés,  s*y  feront  entendre,  la  fratcheur  de  Teau  des  fon* 
taines  éloignera  la  chaleur,  Tabsence  du  soleil  sera  suppléée 
par  d*écla(antes  lumières,  qui  rapelleront  le  jour  au  mi- 
lieu de  la  nuit  ;  on  n'a  rien  oublié. 

Mais  plusieurs  citoTens  n'aiment  point  le  bal  ;  ils  en  crai- 
gnent Tagilation  et  le  tumulte;  peu  touchés  des  sons  harmo- 
nieux des  instruments,  ils  cherchent  des  divertissements  tran- 
quilles; ne  trouveront-ils  point,  dans  tant  de  préparatifs  or- 
donnés pour  cette  fesle,  d^antres  occasions  agréables  dont  ils 
puissent  jouir?  Sans  doute  I  notre  place  en  présente  de  toutes 
parts  :  on  y  voit  une  loterie  de  bijoux  pour  ceux  qui  aiment  à 
jouer,  des  cafés  où  avec  le  jeu,  on  sert  toutes  sortes  de  liqueurs, 
des  tentes  dressées  où,  Ton  trouve  des  rafratchissements;  et  si 
le  besoin  de  manger  ou  de  boire  presse,  il  y  a  des  barraques 
et  des  tables  où  on  en  irouve  abondamment. 

Il  faut  encore  satisfaire  la  multitude  du  peuple  et  le  grand 
nombre  d^étrangers  accourus  à  cette  feste,  qui  ne  respirent 
que  pour  d'autres  divertissemens.  Ils  veulent  des  illumina- 
tions, des  feux  d'arliGce  extraordinaires  ;  ils  seront  surpris,  et 
nous  le  fûmes,  de  voir  dans  l'enceinte  de  la  barrière,  autour  de 
la  statue  équestre  de  Louis-le-Grand,  les  préparatifs  d'un 
nombreux  artifice,  une  quantité  de  caisses  de  fusées,  des 
cartons  sans  nombre  sur  des  piquets  ;  des  machines  artifi- 
cielles, gerbes,  moulinets,  soleils  ;  un  nombre  immense  de 
pots  è  feu  autour  des  fontaines^  disposés  pour  rillumination, 
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qui  devoil  procorer,  le  lendemaiD,  une  continuation  des  mê- 
mes plaisirs. 

y.  Nous  arions  résolu  de  demeurer  sur  la  place  de  Louis- 
le-Grand,  croîant  de  mieux  juger  de  Teffet  de  Tarlifice  ; 
mais  la  foule  du  peuple  esloil  si  prodigieuse,  que  ce  serôit 
nous  exposer  à  neyoir  quMmparfailemenf,  ce  qui  nous  en- 
gagea à  aller  dans  une  des  belles  maisons  de  celle  place^  ce 
qui  fut  heureux^  car  nous  f\îmes  placée  côté  du  balcon  on 
estoient  S.  E.  et  M.  le  Commandant,  au  signal  desquels, 
toute  Topération  de  Fartifice  se  devoil  faire  sous  leurs  yeux. 

Elle  commença  vers  les  onze  heures,  par  des  serpenteaux 
tout  extraordinaires,  qui,  entrant  tout  enflammés  dans  Teau, 
en  sortent  et  y  rentrent  sans  s*éleindre.  A  les  voir  nager  sur 
Teau,  on  eût  dit  que  c'estoit  autant  de  petits  cannelons  qui 
cherchoient  à  pailre  ;  ces^erpenteaux,  se  plongeant  de  nou^ 
veau,  faisoienl  leur  dernier  effet  en  l'air,  par  reGTet  de  divers 
pélards.  Les  eaux  d*un  grand  bassin  de  la  plus  proche  fon- 
taine servirent  à  donner  ce  plaisir  pendant  un  grand  quart 
d'heure,  ce  qui  ne  parut  qu'un  instant. 

Tout  de  suite  brilla  un  nouvel  artifice  qui  nous  étonna, 
tant  il  nous  parut  surprenant  :  tout-à-coup,  partirent  du 
milieu  de  la  barrière,  autour  de  la  slat4io  de  Louis-le-Grand, 
une  multitude  infinie  de  serpenteaux,  qui,  s'élevant  en 
volutes  par  cent  cercles  d'un  agréable  feu,  se  replioient  sur 
eux-mêmes,  tandis  qu'un  nombre  d'autres  couroient  sur  le 
terrain,  parmi  le  peuple,  se  relevoienl,  se  mesloient  à  ceux 
qui,  sans  cesse,  continuoienl  à  partir,  faisoient  entrées  com- 
me un  choc  de  bruit  et  de  feu,  qui  formoit  un  spectacle 
réjouissant.  Et,  tandis  que,  dans  le  bas,  l'artifice  si  multi- 
plié et  si  bien  conduit  ravissoit  les  yeux,  parioientde  la  même 
barrière  des  caisses  entières  d'un  nombre  de  fusées  de 
haut  vol,  qui,  dans  leur  élévation,  ouvroient  leur  sein  avec 
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un  grand  bruit,  enfanloient  de  brillantes  étoiles,  qu'on  eût 
pris  pour  celles  du  firmament,  tant  elles  produisoient  une 
éclatante  lumière  dans  les  ténèbres  répandus  (]ans  Tair  pen- 
dant la  nuit.  On  estoit  saisy  de  joye  dans  ces  moments. 

Le  public  charmé  des  plaisirs  que  luyprocuroit  une  si 
agréable  feste,  ne  s'attendoit  pas  qu'on  pût  y  ajouter  plus 
d'agrément.  Mais  ce  fut  dans  cet  instant  qu'un  nouvel  arti- 
fice luy  en  fournit  de  plus  singuliers  :  de  cette  même  barrière, 
s'élevèrent  des  gerbes  de  feu,  dont  les  saillies,  poussées  en 
l'air,  faisoient  le  même  eiïet  que  celles  de  Teau  des  fontaines  ; 
des  moulinets  jetant  des  traits  de  feu,  sans  interrompre  par 
leur  impétuosité  la  justesse  de  leur  mouvement.  Ce  ne  fut 
pas  lout  :  parut  encore  un  artifice  plus  surprenant  d'un  soleil 
machinal,  qui  exprimoit,  au  milieu  de  la  nuit,  l'éclat  de  l'as- 
tre du  jour  ;  le  centre,  immobile,  brilloit  de  la  plus  vive  et 
de  la  plus  éblouissante  lumière  ;  de  ce  centre  éblouissant  par« 
loient,de  tout  son  contour,des  rayons  sans  nombre,  dont  la  viva- 
cité du  feu  représenloit sensiblement  ceux  du  vray  soleil  (1). 
Nous  en  fûmes  si  saisis  que  nous  applaudissions  au  peuple, 
qui  faisoit  retentir  les  échos  delà  montagne  voisine  pas  ses 
cris  :  ah  !  ah  !  ah  !,  qui  marquoient  si  bien  sa  surprise  et  son 
admiration.  Ainsi  finit  cette  première  journée. 

Yl.  On  auroit  présumé  que  le  mardy  26®,  la  place  de 
Louis-le-Grand  ne  seroit  pas  remplie  de  cette  foule  extraor- 
dinaire du  peuple,  comme  elle  l'avoit  esté  les  deux  jours  de 
feste  précédons  ;  mais,  à  peine  fut-il  jour,  que  Ton  com- 
mença à  s'y  rendre  par  pelotons,  ce  qui  s'accrut  insensible- 
ment comme  les  jours  qui  avoient  précédé,  tant  nos  citolens 
estoient  satisfaits  des  plaisirs  déjù  goûtés  dans  cette  feste. 

Les  ordres  donnés  par  H.  le  Commandant,  soit  pour  le 

(1)  Est-ce  que,  dans  ce  temps  là,  on  aurait,  par  hasard,  entrevu  la  lu- 
mière électrique  ? 
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camp  et  les  eavirons^  soit  pour  les  quartiers  éloignés,  sont 
si  exactement  suivis  qu'aucun  fâcheux  incident  n'en  put  trou- 
bler la  tranquillité.  Les  arquebusiers,  (ceux-ci  étoient  les 
gardes  du  Consultai),  commandés  sont  attentifs  ;  les  déta- 
chements des  quartiers  campent  sous  la  tente,  dans  les  places 
voisines  ;  les  quartiers  de  garde  la  montent  en  entier,  et  celuy 
de  la  rue  Belle-Gordière  la  montera  en  parade  dans  ce  jour 
du  festin  :  précautions  qui  conservent  lescitoîens,  et  assurent 
les  étrangers  dans  le  tumulte  inévitable  des  célèbres  festes. 

Messieurs  les  Chevaliers  de  la  compagnie  lionnoise  donnent 
aussi  toute  leur  attention  à  ce  que  messieurs  les  Chevaliers 
des  autres  compagnies  soient  contens  de  leur  séjour.  Dès  leur 
arrivée  en  cette  ville,  ils  font  distribuer,  cba.que  malin,  aux 
compagnies  du  vin  de  Bourgogne  et  de  la  glace  à  suffisance, 
ce  qui  doit  estre  continué  pendant  la  durée  du  prix.  Ilssça- 
vent  que  des  chevaliers  campés  auroient  lieu  de  se  plaindre 
si  les  provisions  pour  le  jour  de  faite  [sic)  n'esloient  déti- 
cieuses  et  abondantes,  les  vins  exquis,  les  mets,  les  fruits 
excellens,  afin  de  faire  bonne  contenance  au  Champ-de- 
Mars.  C'eslà   quoy  ils  ont  pourvu  de  leur  mieux. 

Toutes  les  compagnies  observèrent,  le  matin  de  ce  jour,  le 
même  cérémonial  que  le  jour  d'hier.  Dès  qu'elles  furen 
arrivées  au  camp,  messieurs  les  chevaliers  nommés  de  chaque 
compagnie  continuèrent  à  tirer  au  pas.  Il  s'y  fit  beaucoup 
de  coups  de  noir,  car  on  entendit  souvent  les  tambours  battre 
des  chamades  au  devant  de  divers  logements,  lorsqu'un  des 
chevaliers  a  voit  mérité  cette  félicitation.  On  battit  aussi  des 
bans  pour  assembler  messieurs  les  officiers  sur  des  coups  6 
décider,  où  tout  se  passoit  avec  bien  de  (sic)  politesse  et 
d'équité  (1). 


(1)  On  rcconnait  là  une  de  ces  locutions  populaires  locales,  qui  ne  sont 
pas  près  de  disparaître  du  vocabulaire  lyonnais. 
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Les  dames,  et  singulièrement  les  étrangers,  témoignèrent, 
que  Tempressemenl  de  voir  lés  logemens  de  messieurs  les 
chevaliers  estoit  contrarié  par  la  foule  du  peuple  et  par  les 
barrières  fermées  pour  elles;  messieurs  les  officiers  des  com- 
pagnies les  leur  firent  ouvrir,  et  les  gardes  eurent  ordre  de 
les  faire  entrer.  Le  nombre  en  fut  assez  grand  d'abord,  ce 
qui  augmenta  insensiblement  jusqu'à  remplir  tous  les  loge- 
mens. Messieurs  les  chevaliers,  si  polis  en  toutes  leurs  ma- 
nières, en  firent  parfaitement  les  honneurs.  Les  rafraîchis- 
sements furent  abondants  et  galamment  présentés,  ce  qui 
n'empêcha  pas  messieurs  les  chevaliers  d'aller  remplir  leurs 
devoirs  aux  deux  pas,  et  de  continuer  à  tirer  jusqu'à  la  fin 
du  jour. 

Nous  entendîmes  alors  tous  les  tambours  des  compagnies 
battant  la  retraite,  et  nous  vîmes  messieurs  les  majors  qui  con- 
duisoient  les  cibles  qui  avoient  servy  ce  jour  là,  garnies,  à  cha- 
que trou  déballe,  par  une  cheville  étiquetée  du  nom  du  tireur. 
Et  elles  furent  portées,  comme  celles  qui  avoient  servy  hier 
aux  peu,  chez  M.  Ruffier,  aide-major  de  la  ville,  et  la  clé 
du  cabinet  oà  elles  furent  renfermées  fut  de  même  déposée 
entre  les  mains  de  M.  de  Bellet,  capitaine  de  la  colonelle  (1), 
seureté  toujours  observée. 

VIL  Pendant  l'après  dinée,  on  fut  occupé  aux  préparatifs 
du  grand  souper  que  la  compagnie  de  Lyon  devoit  donner 
aux  compagnies  des  villes  invitées.  On  fut  attentif  à  tout  ce 
qui  pouvoit  rendre  le  camp  tout  brillant  ;  la  quantité  de  lus- 
tres pendans  autour  des  tables  parut  insuffisante,  et,  quoique 
ces  tables  dussent  estre  éclairées  de  cinquante  girondoles  de 
cire  blanche,  on  ajouta. encore  de^  lampions  sur  toute  la 
façade  de  la  grande  salle,  sur  les  moulures  du  grand  cintre, 

(1)  C'est-à-dire  du  personnage  de  la  Place  Confort  qui,  ayant  la  préémi- 
nence sur  les  autres  quartiers  de  la  ville,  s'intitulait  :  compagnie  coUmeUe. 
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du  fronlOD,  des  corniches  ;  et^  à  droite  el  i  gauche»  deux 
grandes  fleurs  de  lis,  posées  au  dessus  des  armoiries,  en 
furent  remplies.  On  en  avoit  aussi  attaché  aux  corniches,  au 
dessous  des  barraques,  de  même  que  sur  les  montans  de  la 
balustrade  et  sur  les  pots  h  feu.  L'entrée  du  camp  ne  fut  pas  . 
oubliée  :  deux  grandes  étoiles,  posées  sur  les  corps  de  garde, 
estoient  garnies  de  ces  lampions. 

Dans  le  tems  qu'un  nombre  d'ouvriers  estoient  occupés  è 
cette  opération,  les  tables  furent  placées  et  bien  affermies. 
La  figure  estoit  celle  d'un  fer-à-cheval,  laquelle,  dès  l'entrée 
deslogemens,  s*étendoit  en  ovale  tout  au  long,  jusqu'à  la 
grande  salle,  ce  qui  formoit  une  table  de  deux  cent  cinquante 
pieds  de  pourtour,  et  qui  avoit  quatre  pieds  et  demy  de  lon- 
gueur. Elle  fut  couverte  de  nappes,  et  les  domestiques  servans 
décorés  de  rubans.  Dans  les  deux  côtés  de  la  salle,  on  disposa, 
à  la  gauche,  une  place  pour  la  glace  et  les  vins,  et,  à  la  droite, 
une  table  pour  le  service  ;  et  un  nombre  de  valets  estoient  de 
même  préparés  pour  le  service  des  convives  du  festin. 

Tandis  qu'on  n'oublioit  rien  pour  le  service  de  la  table, 
on  travailloit  à  en  exciter  la  joye  par  le  bruit  des  canons  et 
des  boétes,  qu'on  devoit  amener  au  bout  du  pas  pour  tirer  au 
signal  qui  seroit  donné,  lors  des  santés  qui  seraient  bues,  ce 
qui  fut  exécuté  avec  un  grand  ordre. 

Ce  fut  vers  les  dix  heures  que  les  officiers  de  cuisine  et  de 
Toffice  servirent  les  tables.  La  quantité  de  convives  et  Je 
tumulte  ne  purent  permettre  que  Tordre  du  service  d'un  fes- 
tin fût  observé.  On  ne  servit  qu'un  ambigu,  mais  délicat  et 
abondant  :  délicat,  car  les  meilleurs  et  plus  employés  traiteurs 
s'en  estoient  chargés.  Ils  avaient  rassemblé  tout  ce  qu'on 
pouvoit  servir  d'excellent  dans  la  saison,  et  l'avoient  assai- 
sonné du  meilleur  goût.  A  la  délicatesse  estoit  joint  un  service 
abondant,  puisque  les  tables  furent  couvertes  de  quatre  cent 
quarante-cinq  plats,  sans  les  hors  d'œuvre.  La  propreté  et  le 
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goûl  de  l'officier  parut  singulière  dans  la  gentillesse  de  l'arran- 
gemeni,  la  délicatesse  des  compotes,  des  glaces,  la  beauté  des 
fruits,  et  en  tout  ce  qui  fut  servi  de  sa  façon.  L'honneur  de 
servir  à  une  si  noble  compagnie  les  avoit  tous  intéressés  à  le 
faire  excellemment. 

La  première  santé  qui  fut  bue  fut  celle  du  Boy  ;  ensuite  celle 
de  la  reine,'  et ,  après,  celle  do  Monseigneur  le  Dauphin  et 
celles  de  Mesdames  de  France.  Ces  différentes  santés  furent 
bues  au  bruit  de  douze  pièces  de  canon,  des  fanfares,  des 
trompettes  et  des  timbales,  des  chamades,  des  fifres  et  des 
tambours,  et  deceluy  d'un  nombre  in6ni  de  verres,  qui  furent 
cassés  en  cette  occasion.  On  beut  ensuite  h  la  santé  de  Mgr. 
le  duc  de  Yilleroy,  de  M.  le  Commandant,  du  Consulat  et  de 
chaque  compagnie  en  particulier^  et  on  tira  douze  boétes  è 
chaque  santé  et  les  verres  furent  aussi  cassés. 

Les  logements  de  chaque  compagnie  estoient  remplis  de' 
dames  ;  messieurs  les  chevaliers^  polis  dans  tous  les  temps, 
le  furent  parfaitement  en  cette  occasion.  Mieux  attentifs  qu'à 
eux-mêmes,  ils  servoient  ces  dames  avec  des  soins  infinis  ; 
les  fruits  furent  ce  qui  leur  fit  le  plus  de  plaisir. 

Les  bougies  des  lustres  et  les  lampions  allumés  formoient, 
dans  les  commencements  du  repas,  une  si  éclatante  lumière, 
qu'on  estoit  charmé  de  ce  brillant  assemblage  de  clarté.  Un 
vent  frais  qui  s'éleva  contraria  l'agrément  dont  les  conviés 
s'attendoient  de  {ouir,  mais  qui  ne  diminua  rien  du  plaisir 
de  la  table ,  n'y  n'altéra  pas  la  joye  qui  y  régnoit.  On  prépa- 
roit  cependant  les  illuminations  pour  le  bal,  autour  des 
deux  fontaines,  comme  un  surcroît  d'agrémens. 

YIII.  Htnmination  singulière  dans  sa  matière  et  dans  sa 
disponlion.  Il  falloit  des  pots  à  feu  pour  résister  au  vent, 
dont  la  noire  fumée  et  la  mauvaise  odeur  fût  ôtée  ;  tels  (brenl 
ceux  qui  fonnoient,  sur  le  bord  du  grand  bassin  de  chaque 
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fontaine,  un  cercle  conlinu  d'éclatantes  lumières,  tandis  que 
nombres  d'autres,  posés  sur  de  hautes  planches,  en  arrière 
des  sièges,  brilloienl  avec  le  même  éclat  et  paralssoient  un 
objet  surprenant  en  fait  d'illumination.  Un  nombre  de  violons 
et  d'hautbois,  se  faisant  entendre,  annonçoient  le  bal  et  invi- 
toienl  à  danser  ;  plusieurs  demoiselles  commencèrent,  en 
attendant  que  le  souper  de  messieurs  les  chevaliers  fût  tini  ; 
après  lequel  un  grand  nortibre  d'acteurs  augmenta  celuy  des 
dansébrs,  qui  estoient  déjà  au  bal ,  qui  fut  continué  jusqu'au 
jour.  Ce  fut  par  là  où  la  feste  du  mardy  fut  terminée. 

Lts  mercredy,  les  con^pagnies  commencèrent  la  journée 
par  la  même  marche  que  lesjours  précèdent,  en  allant  à  l'Hôtel- 
de-Yille  et  en  retournant  au  pas,  où,  dès  leur  arrivée  ,  mes- 
sieurs les  chevaliers,  qui  avoient  encore  descoups  à  tirer,  con- 
tinuèrent jusqu'à  quatre  heures  après  midy  que  le  prix  fut  finy. 

Alors,  toutes  les  compagnies  partirent  du  camp  pour  se 
rendre  à  THôteUde-Ville,  tous  nos  citoTens  applaudissant 
toujours  à  l'ordre  superbe  de  leur  marche  ,  portant  Téten- 
darl  haut,  les  chevaliers,  l'épée  à  la  main,  et  toutes  les  cibles 
du  prix  portées  à  leur  teste.  Dès  qu'elles  furent  arrivées  sur  la 
place  des  Terreaux,  elles  se  mirent  en  bataille  en  face  de  THô- 
tel-de-Ville,  où,  en  présence  de  monsieur  le  Commandant, 
elles  firent  plusieurs  évolutions,  se  postèrent,  les  étendarts  à 
leur  teste,  la  compagnie  de  Lyon  faisant  face,  en  haie.  Les 
cibles  furent  alors  toutes  portées  dans  l'Hôtel-de-Ville,  et 
échantillées  sur  tous  les  coups,  en  présence  des  officiers. 
Après  cette  opération,  lepremierprix  futadjugé  à  la  compagnie 
de  Belleville,  le  second  à  celle  de  Neufvilio,  la  troisième  à 
celle  de.Lyon  et  la  quatrième  à  celle  de  Serain.  Tout  de  suite, 
les  compagnies  défilèrent  devant  monsieur  le  Commandant, 
en  observant  à  sonégard  le  même  cérémonial  militaire,  et 
elles  furent  admirées  dans  leur  retraite  comme  dans  la  magni- 
ficence de  toutes  leurs  marches  précédentes. 
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Messieurs  les  chevaliers  de  la  compagnie  de  Lyoo  voulant 
finir  celte  dernière  journée  du  prix  avec  une  égale  attention 
que  les  précédentes,  pour  procurer  du  plaisir  à  messieurs 
les  chevaliers  des  autres  compagnies,  les  avoient  invités  au 
grand  bal  qu*ils  donneroient,  le  soir,  dans  la  grande  salle  du 
camp.  Ces  messieurs  s'y  rendirent^  et  il  y  eut  une  grande 
compagnie.  Les  lustres  et  les  lampions  furent  pourtant  allu- 
més, ce  qui  rcndoit  cette  salle  brillante,  de  même  que  tout  le 
camp.  Un  nombre  de  violonset  d'hautbois  animaient  la  danse; 
les  rafraîchissements  s*y  trouvèrent  abondants.  Le  bal  conti- 
nua une  grande  partie  de  la  nuit.  Ainsi  finit  cette  magnifique 
feste. 

XI.  Le  jeudy  matin,  les  compagnies,  qui  avoient  esté  invi- 
tées aux  prix,  retournèrent  chez  elles,  et  furent  accompa- 
gnées, à  leur  départ,  avec  le  même  cérémonial  que  messieurs  . 
les  chevaliers  de  Lyon  avoient  observé  à  leur  arrivée  en  celte 
ville. 

Messieurs  les  officiers  de  ces  compagnies,  capitaines, 
lieutenans  et  enseignes,  ayant  esté  invités,  de  la  part  du 
Consulat,  à  dtner  à  rHôtel-de-Ville,  restèrent  à  Lyon  pour 
répondre  à  cette  invitation.  L'État-Major  de  la  ville  y  fut 
également  invité.  Pour  donner  une  véritable  idée  de  ce  repas, 
il  suffit  de  dire  que  Ton  fut  servy  avec  cette  abondance,  cette 
délicatesse  et  cette  assaisonnement  que  Ton  sçait  ordonner 
dans  de  grandes  occasions. 

(Tiré  des  Archives  communales  de  Lyon,  EE.  35.  et  communiqué  par 
M.  RoUe,  archiviste  adjoint.) 
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A  L'ACQUISITION  DE  LA  TAÊLE  DE  CLAUDE 

PAR  LES  CONSEatERS  DE  LA  TILLE  DE  LYON, 

Lus  au  Comité   d'histoire  et  d'archéologie, 

Par  M.  GAUTHIER, 

archiviste  du  département  du  Rhône  et  de  la  ville  de  Lyon. 


Tous  les  historiens  de  Lyon  ont  parlé  d'une  manière  plus 
ou  moins  détaillée  des  circonstances  relatives  h  la  découvert^ 
de  la  Table  de  Claude  «la  première  de  nos  antiquités  natio- 
"nales  »  suivant  l'expression  de  M.  Michelet.  Mais  ils  ne  sont 
pas  tous  d'accord  sur  la  date  de  cette  découverte.  Paradin  et 
Spon  la  fixent  à  1529;  le  P.  de  Colonia  et  Brossette  à  1528  ; 
Ménestrier(ZRs«.  cons.  p.  7)  h  1529. 11  ajoute  (p.  108)  que  les 
Tables  de  bronze  furent  achetées  en  1528.  Les  Nouvelles  Ar- 
chives du  Rhône  (H,  58)  et  les  Notes  et  documents  de  M.  Péri- 
caud  l'aîné  reproduisent,  d'après  une  copie  de  l'abbé  Sudan, 
le  texte  d'une  délibération  des  Conseillers  delà  ville  de  Lyon, 
du  12  mars  1528  (  1529  n.  s.  )  par  laquelle  il  fut  décidé  que 
les  deux  grandes  tables  d^areyn,  trouvées  depuis  quatre  an^ 
en  çà,  seraient  achetées,  etc.  D'après  ces  paroles,  la  date  de 
la  découverte  serait  reportée  à  1524.  M.  Monfalcon  a  suivi 
cette  leçon  dans  son  Histoire  de  Lyon^  Mais  lorsque  le  sa- 
vant historien  publia  sa ilfono^rapAte  delà  Table  de  Claude, 
il  voulut  s'assurer  par  lui-même  de  l'exactitude  de  celte  copie 
en  consultant  le  document  original.  Il  reconnut  que  l'abbé 
Sudan  avait  commis  une  erreur  en  lisant  puys  quatre,  ans  en 
çà  et  qu'il  faut  Mvepuys  quatre  moys  en  çà. 
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La  date  de  la  découverte  est  donc  maintenant  fixée  au  mois 
de  novembre  1528. 

Les  deux  documents  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  com- 
muniquer au  Comité  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  la 
délibération  consulaire  du  12  mars  1528  (v.  s.)  quoiqu'ils 
contiennent  des  expressions  et  même  des  phrases  identiques. 
Le  premier  est  un  mandemeiu  adressé  à  Charles  de  La  Bessée 
pour  le  paiement  des  tables  d'areyn  anlicques;  le  second  la 
quiUance  du  vendeur. 

Quoique  ces  documents  ne  nous  fassent  connaître  aucun 
fait  nouveau  d'une  grande  importance,  ils  m'ont  paru  cepen- 
dant offrir  assez  d'intérêt  pour  être  communiqués  au  Comité. 
Ils  corroborent  pleinement  la  nouvelle  version  de  M.  Mon- 
falcon.  Ils  rectifient  le  nom  du  vendeur  ,  auteur  de  la  décou- 
verte, qui  est  Gribaud  et  non  pas  Gerbaud,  comme  on  l'a  écrit 
jusqu'à  présent.  Enfin  ils  complètent  l'ensemble  des  rensei* 
gnements  que  nous  possédons  relatifs  à  l'acquisition  de  la 
Table  de  Claude,  parles  Conseillers  de  la  ville,  sur  la  propo- 
sition" de  Claude  Bellièvre.  J.-P.  G. 


Documents  inédits  relatifs  à  Paequisition  de  Im  Table  de  ClatÂde, 
par  le  Consulat  de  la  ville  de  Lyon, . 


Mandement. 


Les  Conseillers  de  la  ville  et  communaulté  de  Lyon,  à  hono- 
rable homme ,  Charles  de  La  Bessée/  trésorier  de  la  ville, 
salut. 

Nous  vous  mandons  par  ces  présentes  que,  des  deniers 
de  voslre  recepte/vous  baillez  et  dellivrez  k  Rolland  Gribault, 
marchant  de  la  dite  ville,  la  somme  de  cinquante  huit  escuz 
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d'or  sol  vallant  au  feur  de  xlj  sols  tournois  pièce,* auquel  pris 
Oz  ont  à  prdsentcuors,  cxviij*  xvj'  tournois,  pour  payement  de 
deux  grandes  tables  d'arein  ou  mélail  anticques  et  toutes  escri- 
ptes,  lesquelles  puis  quatre  moys  il  a  trouvées  en  faisant 
myner  une  sienne  vigne  en  la  Couste  Saint-Sébastien,  et  les- 
quelles nous  avons  achaptées  de  luy  pour  autant  qu'avons 
trouvé  que  ce  sont  antiquailles  aussi  belles  qui  guieres  se 
treuvent  ei  qu'elles  sont  dignes  d'estre  retirées  pour  estre 
affigées  en  quelque  lyeu  k  perpétuelle  mémoire,  mesmement 
que  en  icelles  il  y  a  parolles  servans  à  congnoistre  i'ancienne 
dignité  de  ceste  ville.  Actendu  aussi  qu'il  ne  sauroit  estre 
grande  despence  k  icelle ,  veu  que  le  métail  que  poyse  vj<^ 
xxx»,  vault  a  fondre  xxxij  ou  xxxiiij  escuz.  Quoy  voyant  et  que 
les  gens  savans  en  puissent  avoir  la  lecture,  que  sera  grande 
consolation  aux  gens  de  nostre  ville  quant  ilz  verront  ung 
certain  tesmoignaige  de  la  dignité  de  leurs  majeurs  et  servi- 
ra d'exemple  k  vertu  pour  incitation  des  dits  majeurs  et,  d'a- 
vantaige,  sera  grand  honneur  k  toute  la  ville. 

A  ceste  cause  et  pour  autres  bonnes  considérations  k  plain 
contenues  aux  actes  du  Consulat  de  ce  jourduy ,  a  esté  or- 
donné les  retirer  et  achapter,  moyennant  aussi  que  le  dit 
Roland  promectra,  comme  jk  il  a  promis,  en  faisant  le  mar- 
ché, que  s'il  recouvre  les  pièces  en  tout  ou  partie  que  par 
rupture  sont  distraictes  d'icelles  tables,  il  les  nous  dellivrera 
en  recevant  tant  seullement  la  valleur  du  métail  k  l'extime 
commune.  Et  que  si  nous  voulions  faire  sercher  les  dits  res- 
tes au  fond  où  ont  esté  trouvées  les  dites  tables,  nous  le  pour- 
rons faire  k  noz  despens  en  desdommageant  le  dit  Roland,  si 
aucun  dommaige  il  supportoit  pour  la  dite  serche.  Et  laquelle 
somme  de  cxviij*  xvj*  vous  sera  allouée  en  voz  comptes,  dé- 
duicte  et  rabatue  en  vostre  recepte  par  les  auditeurs  d*iceulx 
esquelz  nous  mandons  ainsi  le  faire  sans  'difficulté ,  en  ra- 
portant  ces  présentes  et  quictance  soufifisant.  —  Donné  en 
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lostel  commun  où  estions  nous  Claude  Bellièvre,  docteur, 
Benoist  RochePort,  Antoine  Senecton,  Hucgues  Delaporte, 
Lyonard  Montaignat,  André  Delerban,  lehan  Mornay  et  Rolyn 
Faure  (ouFavre),  conseillers  dessusdits,  le  xij**  jour  de  mars, 
Tan  mil  cinq  cens  vingt  huit  (1529  n.  s.) 

Et  y  a  consenty  le  cappitaine  Sala  que  au  partir  de  la  pré- 
sente ordonnance  est  survenu. 

Par  mes  dits  sieurs  les  Conseillers. 

Signés  A.  Senecton,  R.  Faure  et  Coulaud  secrétaire. 

Quittance  do  Roland  Gribaud, 

Je  Roland  Gribaud,  soubzsigné,  confesse  avoir  receu  de 
Monsieur  le  Trésorier  de  la  ville,  Charles  de  La  Bessée,  cin- 
quante huit  escuz  d'or  soleil  vallans  cxviij*  xvj'  pour  les 
deux  tables  métail  anticques  que  j'ai  vendues  k  Messieurs 
les  Conseillers  de  la  dite  ville,  mentionnées  au  présent  man- 
dement, et  prometz  que  si  je  puis  recouvrer  en  tout  ou  partie 
les  pièces  que  par  rupture  sont  distraictes  des  dites  tables, 
je  les  délivreray  h  mes  dits  sieurs  et  que  payant  seullement 
la  valleur  du  métail  h  Textime  commune.  Et  d'avantaige  que 
s'ilz  veullent  faire  sercher  les  dits  restes  au  font  où  ont  esté 
trouvées  les  dites  tables,  que  le  pourront  faire  à  leurs  despens 
en  me  dédommaigeant  raisonnablement  si  aucun  dommaige 
il  m'esloit  fait  au  moyen  de  la  dite  serche.  Fait  le  xiij'  mars 
m.  v«  vingt  huit  (1529  n.  s). 

Signé  :  Roland  Gribaud. 
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NOUVELLES  PÉRÉGRINATIONS 

DU    PEINTRE    BIARD. 


Chacun  sait^  en  France^  quelles  ont  élé  les  longues  cara- 
vanes du  peintre  Biard,  noire  compalriote,  qui,  h  dix-hui( 
ans,  lullail  péniblement,  à  Lyon,  contre  des  préventions 
d'école,  et  qui,  de  vingt-cinq  à  vingt-huit,  voyageait  dans 
l'Archipel  grec,  la  Syrie  el  TÉgyple,  pour  explorer,  plus  tard- 
et  avec  une  réputation  déjà  acquise,  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  y  compris  les  glaciers  du  Spitzberg. 

On  ne  s'étonnera  don.c  pas  d'apprendre  qu'il  vient  de  par- 
courir, à  leur  tour,  les  deux  Amériques  ,  et  particulière-' 
ment  celle  du  sud,  en  vue  de  nouvelles  études  sur  Tart  dont 
il  a  été  jusqu'à  présent  l'un  des  maîtres  les  plus  populaires, 
tantôt  en  provoquant  un  fou  rire  par  le  côté  drolatique  de 
ses  tableaux,  tantôt  en  reproduisant  des  faits  historiques, 
tels,  par  exemple ,  que  celui  d'Abraham  Duquesne  qui , 
devant  Alger,  en  1682,  forçait  le  Dey  à  rendre  &  la  liberté 
les  Chrétiens  esclaves  dans  ses  États. 

Pendant  son  premier  séjour  b  Bio-Janeiro,  Biard,  admis 
en  quelque  sorte  dans  l'intimité  de  Don  Pèdre  III,  empereur 
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du  Brésil,  y  a  habité  son  palais,  y  a.fondé,  sous  ses  auspices, 
une  Académie  des  beaui-arls  el,  oulre  les  larges  bénéfices 
que  lui  procuraient  sans  doute  ses  travaux,  <c  y  avait  des 
d  laquais  noirs  el  blancs  ainsi  que  des  chevaux  blancs  el 
«  noirs  toujours  à  ses  ordres,  »  pour  me  servir  des  exprès-  ■ 
sions  de  M™*  E.  d'Oilly,  auteur  d'une  récente  notice  sur  lui.  - 

Mais  ce  luxueux  bien-élrc  ne  pouvait  lui  suffire  longtemps. 
La  baie  de  Rio,  si  remarquable  par  les  rocs  escarpés  qui 
Tentourcnt  el  le  calme  azuré  de  ses  eaux,  ne  le  distrayait  pas 
de  son  but  principal.  C'étaient  les  régions  inconnues  du 
Nouveau-Monde  qu'il  voulait  connaître.  Aussi  était-il,  six 
mois  après,  dans  les  solitudes  brésiliennes  d'Espirito  Santo, 
au  milieu  de  ces  forêts  vierges  dont  les  phénomènes  de  végé- 
tation se  perpétuent  sans  qu'on  puisse  en  déterminer  les 
causes  réelles.  Et  ce  n'était  pas  seulement  avec  le  bdton  du 
pèlerin  h  la  main,  qu'il  y  protégeait  sa  marche;  c'était  à  la 
manière  des  naturels  du  pays,  c'est-5-dire,  ù  demi-nu,  un 
fusil  en  bandouiilère,  vivant  de  pèche  et  de  chasse,  se  défen- 
dant souvenl  conire  les  sauvages,  le  revolver  au  poing  ;  se 
•préservant  h  grand  peine  des  tigres,  des  jaguards ,  des  ser- 
pents, et  assailli  d'insectes  plus  ou  moins  venimeux  qui  le 
couvraient  de  leurs  piqûres,  car  il  n*y  a  là,  dit-il,  aucun 
élément  de  civilisation  ni  moyen  de  vie  matérielle  possibles, 
en  dehors  de  la  lutte  et  de  l'imprévu.  Les  forôts  qui  avoisi- 
nent  le  Rio  Saguassû,  sonl  des  fourrés  inextricables,  des 
mornes  qu'il  faut  gravir  en  se  frayant  un  passage  h  coups  de 
sabre,  pour  atteindre  aux  ravins  marécageux.  Leurs  végéta- 
lions  gigantesques  débordent  de  telle  manière  sur  les  riviè- 
res, qu'on  n'en  peut  apercevoir  les  bords  el  que,  parfois 
même,  d'immenses  cocotiers  ou  mangliers  se  rejoignent  par 
leurs  cimes  comme  pour  servir  de  ponts  suspendus  aux  singes 
des  deux  rives  opposées. 

A  Taspecl  d'une  telle  nature,  le  voyageur  se  croit  trans- 
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porté  dans  nn  jardin  féerique.  Les  troncs  d'arbres  sont  ha- 
billés, non  de  leurs  propres  feuilles,  mais  de  parasites  sans 
nombre,  d'où  s'échappenldes  fleiirs  aux  teintes  vives  et  tran- 
chées qui, —  toujours  suivant  Biard,  —  donnent  Tenvie  dé- 
mesurée de  se  coucher  sur  elles,  d*y  être  balance  au  souffle 
du  vent,  comme  on  Test  dans  un  hamac,  en  ce  que  les 
moindres  arbustes  sont  grossis  outre-mesure  par  les  lianes 
qui  les  couvrent  d'une  seconde  écorce  et  au  bout  desquels , 
alors  même  qu'ils  sont  brisés  ou  desséchés,  on  volt  les  fleurs 
s'épanouir  et  vivre  on  ne  sait  comment,  si  ce  n'est  de  l'air, 
attendu  qu'elles  n'ont  autour  d'elles  aucun  élément  de  végé- 
tation. 

Les  orchidées  dont  parle  Biard,  retombent  en  grappes  roses 
ou  safl*ranées  du  tronc  des  bambous  et  d'une  hauteur  consi- 
dérable. Elles  sont  fasciculées,  en  épis  ou  en  pendicules,  ainsi 
que  l'indiquent  les  éludes  du  peintre  exécutées  sur  place,  et 
qui  sont  aussi  curieuses  que  considérables  dans  leur  déve- 
loppement, malgré  les  altérations  que  leur  ont  fait  âubir  les 
fourmis-termites  pendant  son  sommeil  sous  la  tente. 

L'admiration  causée  par  des  spectacles  aussi  grandioses , 
admiration  à  laquelle  les  âmes  cèdent  toujours,  quelles 
qu'elles  soient,  reste  soumise,  au  surplus,  h  des  mécomptes 
que  notre  voyageur  a  éprouvés  lui-même  ,  car,  pendant 
qu'escorté  de  deux  Indiens,  il  suivait  les  étroits  sentiers  tra- 
cés par  les  tapirs  au  milieu  des  forêts  vierges  d'Espirito- 
Santo ,  un  serpent  monstrueux ,  le  souroucoucou ,  apparut 
soudain  au  conducteur  qui  te  précédait,  lequel  ayant  tiré 
sur  lui  presqu'i  boul  portant,  l'abbattit  à  ses  pieds. 

Ce  trigonocéphale,  que  Biar  j  dépouilla  de  sa  peau  no- 
nobstant l'effroi  et  la  résistance  de  ses  guides,  n'a  pas  moins 
de  quatre  mètres  de  longueur.  Il  existe  maintenant  empaillé 
dans  son  atelier  des  Plâlreries,  où  je  l'ai  vu  mêlé  aux  mille  et 
nae  choses  remarquables  recueillies  dans  ses  lointains  voyages. 
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De  retoar  à  Rio-Janeiro,  Biard  en  repartit  bientôt,  après 
avoir  achevé  différents  ouvrages  importants,  entre  autres, 
les  portraits  en  pied  de  lEmpercor ,  de  llmpèralrice  et  des 
jeunes  princesses  du  Brésil.  Il  est  regrettable  que  ces  œuvres 
peintes,  dont  je  n*ai  pu  juger  que  par  de  simples  photogra* 
phies,  restent  inconnues  è  la  France.  Une  seule  de  Don 
Pèdre  111,  également  peinte  et  conservée  par  son  auteur, 
pourra  en  faire  préjuger  Timportance  artistique.  I/empe-. 
reur  du  Brésil  y  est  représenté,  debout  sur  le  trône,  dans  un 
costume  qui  se  rapproche  de  celui  de  notre  François  P'',  et 
qui  se  compose  d'une  tunique  en  soie,  brodée  d*or,  tombant,  ô 
mi-cuisses,  ainsi  que  d*un  maillot  couleur  de  chair.  La  pè- 
lerine couvrant  les  épaules  du  souverain,  est  en  plumes  de 
toucan,  surmontée  d'une  colerette  en  dentelles  d*Angleterre 
et  du  collier  de  Tordre  de  la  Rose ,  près  duquel  Ggure ,  en 
sautoir,  le  grand  cordon.du  Gruzéro.  Le  trône  a  été  calqué 
sur  celui  de  Napoléon  P^.  Il  embrasse  de  ses  larges  et 
soyeuses  draperies,  cette  composition  magistrale  où  tout  est 
éclairé  par  une  grande  lumière,  et  où  dépasse,  en  saillie,  à 
rextrémité  du  sceptre,  le  sphinx  appartenant,  si  je  ne  me 
trompe,  aux  armes  de  la  maison  de  Bragance. 

Les  autres  excursions  de  Biard,  dans  le  but  de  compléter 
ses  études  comparatives  sur  les  Nègres,  les  Indiens  et  les 
blancs,  n'ont  pas  été  moins  aventureuses  ni  moins  scabreuses 
que  celles  dont  je  viens  de  présenter  la  rapide  analyse.. 
Pour  apprécier  au  vrai  la  nature  primitive ,  il  ne*se  con- 
tenta pas  de  remonter  le  fleuve  des  Amazones,  depuis  son 
embouchure  jusqu'aux  frontières  du  Pérou.  Arrivé' là,  il  ré- 
trograda, et  au  moyen  d'un  canot,  frété  A  ses  frais,  et  con- 
duit par  trois  matelots  Indigènes  que  lui  avait  procurés  le 
Gouverneur  des  provinces  traversées  par  le  Rio-Négro  et  le 
MAdéira,  il  visita,  pendant  Crois  mois  consécutifs,  les  tribus 
des  Araras,  des  Manaos  et  des  Mundrucus,  couchant,  la 
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nuit,  daos  sa  Tréle  embarcalion,  afin  d'écbappcr  au  suppliée 
des  moustiques  et,  le  jour,  enlranl  en  conlacl  avec  la  (erre 
ferme  pour  y  reproduire,  par  le  pinceau,  le  crayon  ou  la 
photographie,  les  siles  les  plus  pidoresqucs  ainsi  que  la  phy- 
sionomie des  habitants  mi-sauvages  et  civilisés,  selon  le  croi- 
sement ,  plus  ou  moins  prononcé  ,  de  leurs  races  ,  comme  il 
avait  fait  déjà  des  Indiens  Butocudos  ,  Puris  ,  Gabocles  et 
Bugres  du  Spirilo-Santo. 

Ce  fut  alors  que  la  fièvre  l'ayant  surpris  sous  une  tempé- 
rature équatoriale  dé  35  à  36  degrés  de  chaleur ,  il  se  diri* 
gea  sur  le  Canada  couvert  de  neige ,  et  où  il  arriva  après 
avoir  essuyé  les  terribles  ouragans  qui,  à  cette  même  époque, 
causèrent  de  si  grands  ravages  dans  l'Archipel  des  Antilles. 

Son  parti  pris  de  visiter  l'Amérique  du  Nord  avant  de 
rentrer  en  France,  était  également  justifié  par  le  désir  de 
connaître  le  sort  réel  des  Nègres  qyi,  dans  la  Virginie,  la 
Caroline,  les  Florides,  la  Géorgie,  le  Mississipi  et  le  Texas, 
sont  encore  Tobjet  de  trafics  illicites,  quoique  la  traite  soit 
abolie  en  principe  datis  tous  les  États  de  TUnion.  Je  suppose 
que  TaChèvemcut  de  trois  œuvres  capitales  commem^écs  en 
France  et  ayant  pour  sujet  les  diverses  phases  du  trafic 
dont  je  parle,  a  dû  contribuer,  en  outre  ,  à  celte  résolution. 

Biard,  qui  a  le  lalent  de  grouper  ses  personnages  sur  la 
toile,  a  aussi  celui  d'identifier  le  spectateur  aux  situations  et 
aux  sentiments  qu'il  veut  peindre. —  On  verra,  pour  la  pre- 
mière fais  peut-être ,  dans  Tintérieur  d'un  v^iisseau  négrier, 
daos  le  mode  d'embarquement  cl  d'entassement  des  Noirs  , 
dans  le  spectacle  de  leur  vente  aux  enchères  publiques,  do 
même  que  dans  la  rigueur  avec  laquelle  on  sévit  contre  les 
déserteurs,  tout  ce  que  les  raffinements  de  la  civilisation  sur 
l'ignorance,  peuvent  créer  de  moyens  spéculatifs  et  barbares. 

Pour  ne  parler  que  du  navire  négrier,  vu  transversalement 
afin  d'en  faire  mieux  comprendre  les  profondeurSi  chacun 
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reconnatlra  que  le  peintre  q  jeté  dans  la  pénombre  des  demi- 
(cintes  une  épouvante  réelle.  Les  malheureux  qu'on  y  gar- 
rotte à  la  façon  des  pourceaux  conduits  au  marché,  sont 
vivants  el  plainUrs.  Il  n'y  a  au  milieu  d'eux,  ni  confusion, 
ni  absence  d'air,  ce  qui,  eu  égard  aux  raccourcis,  constitue 
un  véritable  tour  de  force.  Si  Biard  n'a  terminé  cette  compo- 
silion  émouvante,  sur  les  lieux  mêmes  où  la  traite  se  commet 
encore  subrepticement,  il  a  dû,  dans  tous  les  cas,  puiser  à 
bonnes  sources  les  données  sur  lesquelles  elle  re.'^ose  ,  et  il 
le  pouvait  d'autant  mieux  ,  que  dans  ces  derniers  temps  la 
capture  d'un  navire  négrier  ,  le  fVilde  Fire ,  a  encore  été 
opérée  dans  les  parages  du  Congo,  el  que  sur  cinq  cent  dix- 
neuf  nègres  de  Guinée,  dont  se  composait  sa  cargaison,  il 
en  avait  déj^'i  perdu  quatre-vingt-un  morts  de  leurs  souf- 
frances au  fond  de  ses  cales  (1). 

Deux  tableaux  de  Biard,  à  demi-terminés,  témoignent  des 
résultats  qu'il  a  obtenus  en  Amérique,  sous  le  rapport  de 
l'exécution  et  de  la  couleur.  L'un  est  la  représentation  d'une 
forêt  vierge.  Des  Incas,  —  ou  Péruviens  primitifs, — y  sont 
supposés  en  adoration  devant  le  soleil  dont  les  chauds'rnyons 
traversent  le  milieu  de  la  forêt,  reproduite  avec  ses  lianes  et 
ses  orchidées  aux  fleurs  pyramidales.  L'autre,  conçu  dans  les 
mêmes  conditions  de  lumière,  et  où  les  palmiers  surabondent, 
a  pour  sujet  un  Européen  naturaliste  en  contemplation  d'un 
insecte  qu'il  examine  attentivement  à  l'aide  d'une  lonppe 
grossissante,  pendant  que  ses  deux  guides  se  serrent  Tua 
contre  l'autre ,  épouvantés  à  la  vue  d'une  tête  de  tigre  qui 
se  montre  à  eux  à  travers  le  feuillage.  Au  premier  plan,  «ont 
des  masses  de  fleurs  variées  et  brillantes,  que  semble  avoir 
explorées  déjà  le  naturaliste  ravi  d'admiration. 

Par  la  nature  de  la  scène,  cette  dernière  œuvre  pourra 

(i)  Voir  le  Moniteur  universel  du  2  juin  1860,  qui  reproduit  l*arUcle  du 
Courrier  des  Elah-Unis  siu*  le  fait  signalé, 
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servir  de  pendant  au  tableau  de  la  Jeunesse  de  Linnée^  Tan 
des  plus  remarquables  de  Biard,  Je  la  crois  destinée  au  même 
succès;  et  si  aujourd'hui  que  les  coloristes  prévalent  ainsi 
que  la  peinture  large  et  réaliste,  on  lient  compte  à  son  auteur 
du  courageux  enlhousiasme  qui,  à  cinquante-six  ans,  Ta 
conduit  dans  le  Nouveau  Monde,  lui  en  a  fait  braver  les  pérll§ 
de  toute  espèce,  et  Ta  tenu  4ongfemps  éloigné  de  son  pays , 
ainsi  que  d'une  fille  qui  lui  est  chèr<î  h  jusie  litre,  on  me 
saura  gré  d'appeler,  Tun  des  premiers,  Tatlention  publique 
sur  ce  Iaknt  exceptionnel  et  novateur,  qu'on  n'a  pas  sans 
raison  comparé  au  Wilkie  écossais  pour  Tingéniosité  et  le 
naturel  de  ses  créations,  en  ce  qu'il  entre  toujours  dans  le  vif 
de  son  snjçl  pour  le  rendre  palpable  au  cœur  et  aux  yeux. 
—  Ainsi,  dany  sa  Vente  des  Nègres,  les  regards  des  enfants 
et  des  mères  qu'on  sépare,  des  acheteurs  excités  par  la  con- 
voitise du  lucre  ou  encore  par  la  cpncupiscence,  s'enchevê- 
trent sans  désordre  et  expriment  des  sentiments  distincts  au 
milieu  <)e  ce  trafic  de  chair  humaine.  Le  marchand  américain 
n'y  ressemble  pas  au  quaker  miséricordieux,  et  dans  la  chasse 
aux  Noirs,  on  frémit  malgré  soi  en  voyant  de  quelle  manière 
les  lévriers  dressés  pour  surprendre  les  esclaves  en  rupture  de 
ban,  les  déchirent  sous  leurs  dents  voraces.— Ce  sont  bien  des 
esqnisses  de  mœurs  publiques  et  privées,  aussi  profondément 
senties,  aussi  franchement  accusées  que  possible.  Toute  dé- 
sordonnée qu'elle  est  parfois,  l'intelligence  de  Biard  va  au 
fond  des  choses,  même  au  milieu  de  ses  crudités  philosophi- 
ques ou  triviales.  L'homme  qui  a  peint  les  Honncicrs  parta- 
gés, la  Revue  de  la  Garde  nationale^  Y  Embarcation  attaquée 
par  des  Ours  blancs  dans  tes  mers  polaires  ;  qui  reste , 
aujourd'hui  encore,  des  heures  entières  à  faire  causer, 
comme  un  enfant,  son  singe  ou  son  Arara  aux  plumes  multi- 
colores, redevient  tout  à  coup,  dès  qu'il  a  le  pinceau  ou  le 
crayon  à  la  main,  Tarliste  le  plus  sérieux,  le  plus  positif, 
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quoique  disposé  toujours  h  accepter  les  conseils  qu*on  lui 
donne»  6  raison  de  ce  que  Tespril  d*école  ne  Ta  jamais  do- 
miné. 

C*c$(  après  avoir  visilé  son  atelier,  établi  maintenant  aui 
bords  de  laSeiôe  et  sous  les  ombragea  de  la  forél  deFonlaine* 
bleau,que  j'ai  rédigé  cette  notice,  non  comme  écrivain  ayant 
participé  aux  appréciations  artistiques  de  Tépoque  actuelle^ 
mais  comme  confident  d'une  pensée  que  je  crois  être  encore 
dans  toute  sa  sève,  en  ce  qu'elle  raisonne  l'art  de  manière  à 
marcher  au  niveau  de  son  progrès  par  fétude  approfondie 
qu'elle  vient  de  faire  de  l'homme  à  l'état  de  nature  el  de  la 
lumière  sous  les  zones  tropicales ,  ainsi  qu'elle  commençait 
cette  même  étude,  il  y  a  vingt  el  un  ans,  au  71®  degré  de 
latitude  nord,  sous  la  hutte  des  Lapons. 

Sylvain  Blot. 
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L'ARCHITECTURE  RELIGIEUSE  A  Lïm 

o'APaiS   QUELQIIIS    CONS^ROCTIOIIB   ■ODIRRIS. 

ÉGLISE  DE  LA  DEMI-LUNE.-ÉGUSE  DE  SAmT-GEORGES. 


La  construction  de  ces  deux  églises,  mais  notamment  celle 
de  la  succursale  de  la  Demi-Lune  ,  nous  reporte  plus  parti- 
culièrement à  cette  époque  déjh  loin  de  nous^  où  commençait 
k  se  dessiner,  dans  notre  ville,  ce  mouvement  intellectuel  qui 
entraînait  les  esprits  versTétude  du  moyen -âge. 

Pour  faire  apprécier,  comme  il  convient,  le  mérite  réel  de 
ces  deux  édiflces  dont  la  presse  locale  ne  s'est  que  peu  ou 
point  inquiétée  dons  le  temps,  il  ne  nous  semble  pas  inutile 
de  jeter  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  fétat  de  l'architecture 
religieuse  à  Tépoque  où  ils  se  sont  élevés. 

L'art  ogival  qui  était  resté  si  longtemps  en  oubli  et  que 
Ton  avait  dédaigné  d'étudier  sérieusement ,  ne  devait  trou- 
ver à  sa  réapparition  que  peu  d'artistes  en  étal  de  le  compren- 
dre et  de  l'interpréter  d'une  manière  avouable.  Aussi,  par 
respect  pour  des  talents  fort  honorables  d'ailleurs,  tairons- 
nous  les  premiers  essais  en  ce  genre,  tentés  par  quelques 
uns  de  nos  architectes  de  l'ancienne  école. 

11  ne  pouvait  guère  en  être  autrement,  car  ce  n'est  pas 
tout  d'an  coup  que  l'on  parvient  à  rompre  avec  ses  vieilles 
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rancunes  artistiques  et  que  Ton  en  arrive  de  prime  abord, 
à  exprimer  avec  une  vérité  saisissante  ce  que  Ton  a  si  long- 
temps méprisé  ou  méconnu. 

Les  jeunes  imaginations  devaient  s'ouvrir  plus  facilement 
aux  effluves  d*un  art  si  poétique;  leurs  études  d'ailleurs  moins 
exclusivement  imbues  du  grec  et  du  romain  classiques  que 
celles  de  leurs  devanciers,  pouvaient  les  diriger  plus  libre- 
ment vers  un  tout  autre  ordre  dldées. 

Aussi  bien,  est-ce  en  grande  partie  k  des  adeptes  de  la 
jeune  école  que  nous  devons  les  plus  brillantes  et  les  plus 
suaves  interprétations  du  style  de  nos  cathédrales. 

Nous  nous  rappelons  encore  avec  quelle  sollicitude  affec- 
tueuse on  s'enquérait  des  noms  des  artistes  qui  vinrent  les 
premiers  nous  initier,  par  leurs  œuvres,  à  toutes  les  beau- 
tés de  Fart  religieux,  et  avec  quelle  satisfaction  marquée,  avec 
quel  noble  orgueil  on  saluait  alors  ces  premières  inspirations. 

Le  moindre  projet  de  construction  dans  le  coût  des  idées 
nouvelles,  trouvait  partout  l'accueil  le  plus  empressé,  le  plus 
sympathique  ;  chaque  restauration  exécutée  h  quelques  unes 
de  nos  vieilles  églises ,  excitait  l'intérêt  général  ;  on  com- 
prenaît  que  c'était  là  le  commencement  d'une  prochaine  et 
complète  réhabilitation  de  cette  merveilleuse  architecture. 

Cet  art,  cependant,  que  Ton  aimait  à  voir  renaître  de  ses 
ruines  et  pour  lequel  le  sentiment  populaire  commençait  à  se 
passionner,  n'était  pas  encore  officiellement  reconnu  dans 
les  hautes  sphères  administratives;  cet  art  qui  est  véritable- 
ment notre  art  national,  n'avait  pju  reconquérir  encore  son 
droit  de  cité  ;  il  n'avait  pas  d'existence  légale  ! 

Loin  de  Ih,  on  l'excluait  impitoyablement  de  tous  les  con- 
cours d'architecture  et  c'était  une  des  conditions  expresses 
d'admission  imposées  aux  concurrents. 

On  lui  Taisait  une  guerre  à  outrance,  on  l'avait  déclaré 
barbare  cet  art  si  mystique  et  si  savant  I 
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Pour  se  ftiire  une  idée  de  la  déconsidération  dont  on  s'ef- 
forçait en  haut  lieu  d'envelopper  le  style  ogival ,  on  n'a  qu'à 
lire  le  rapport  de  M.  Raoul  Rochelte,  présenté,  en  1846,  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Dans  ce  mémoire  intitulé  :  Considération  sur  la  question 
de  savoir  s'il  est  convenable,  au  XI X^  siècle,  de  bâtir  des 
églises  en  style  gothique,  le  célèbre  antiquaire  déclare  que  : 
«  sous  le  rapport  de  la  solidité,  les  églises  gothiques  man- 
«  quent  des  conditions  qu'exigerait  aujourd'hui  l'art  de 
«  bâtir  (1).  » 

Or,  la  construction  de  l'église  de  la  Demi-Lune  qui  va 
nous  occuper,  remonte  à  1842,  c'est-a-dire  bien  antérieure- 
ment au  rapport-anathème  du  docte  académicien  que  nous 
venons  de  citer.  Le  moment  n'en  était  pas  mieux  choisi. 

Débuter  en  effet  dans  un  art  proscrit  par  la  science  toute- 
puissante  des  académies  et  des  écoles  d'Arcliitecture  selon 
Vitruve  et  Vignole,  c'était  alors,  de  la  part  d'un  artiste  plein 
de  talent  et  d'avenir,  plus  qu'un  acte  de  courage,  c'était  de 
lu  témérité,  car  il  ne  risquait  rien  moins  que  de  briser  sa 
carrière  artistique. 

Mais  ce  qui  allait  contribuer  surtout  à  donner  peu  de 
retentissement  à  une  semblable  entreprise,  c'étaient  les 
conditions  exceptionnelles  d'économie  dans  lesquelles  Tédi- 
fice  devait  être  construit. 

Les  projets  de  monuments  en  style  gothique,  on  le  savait, 
étaient  alors  irrévocablement  condamnés  d'avance  au  sein 
du  Comité  des  bâtiments  civils  :  il  fallait  se  résigner  k  ses 
propres  ressources  ou  conformer  son  plan  au  style  ofiBciel  des 
architectes  patentés  et  assermentés. 

L'église  dont  nous  parlons,  ne  put  donc  s'élever  qu'à 
l'aide  de  souscriptions  individuelles  et  volontaires,  arrivant 

(1)  MêWê  de  Vart  chriHtn,  par  M.  l'abbi  J.  Goiblel.  IMocmbiv  18»». 
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au  chifiTre  de  50  h  60,000  francs;  souscriptions  auxquelles, 
nous  devons  le  dire,  une  de  nos  plus  honorables  familles 
lyonnaises  a  bien  voulu  participer  dans  une  importante  me- 
sure. 

Ce  modeste  édifice,  nous  ne  nous  en  cachons  pas,  a  tou- 
jours eu,  pour  nous,  un  attrait  particulier  qu'il  empruntait 
même  aux  circonstances  difficiles  au  milieu  desquelles  il 
s'est  produit,  c'a  été  la  première  manifestation  du  style  reli- 
gieux qui  soit  venu  frapper  nos  regards  d'une  manière  atta- 
chante et  dont  nous  ayons  gardé  un  souvenir  que  le  temps 
n'a  pu  encore  effacer  ;  c'était  enfin  le  prélude  d'un  talent 
précoce,  d'une  imagination  richement  dotée  où  se  révélait - 
déjà  le  chef  d'école  distingué  que  Ton  devait  compter  bientôt 
comme  une  des  gloires  artistiques  de  notre  cité,  les  moins 
contestables. 

L'étroit  programme  dans  lequel  devait  se  renfermer  le  devis 
de  la  construiîtion,  ne  laissait  à  l'architecte  qu'une  liberté 
d'action  très-limitée;  ce  n'était  pas  le  cas  de  chercher  à  imiter 
servilement  le  slyle  même  le  moins  orné*  de  la  période  ogi- 
.  vale,  car  on  eût  inévitablement  dépassé  le  chiffre  des  res- 
sources sans  avoir  pu  créer  une  œuvre  qui  reflétât,  d'une 
manière  satisfaisante,  le  caractère  architectural  adopté. 

Notre  jeune  architecte  n'avait  pas  besoin,  d'ailleurs,  de  ces 
réminiscences  de  l'art  gothique  si  énergiquement  stéréotipé 
sur  les  murs  de  nos  vieilles  églises  du  moyen-âge,  pour 
donner  la  vie  au  projet  dont  il  avait  été  chargé;  il  créa  tout 
exprès,  on  peut  le  dire,  un  style  particulier,  exceptionnel 
pris  dans  le  thème  général  de  l'ogive  et  qu'il  sut  appliquer^ 
dans  cette  circonstance,  avec  un  à-propos  et  un  bonheur 
inouis. 

Et  c'est  à  ce  moment  que  l'on  voit  se  manifester,  chez 
l'habile  artiste,  cette  étonnante  faculté  de  composition  que 
nous  devions  admirer  plus  tard,  dans  les  œuvres  de  la  plus 
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grande  importance.  Aussi  nul  effort»  nulle  recherche  dans  la 
simple  et  charmante  église  dont  nous  allons  essayer  de  ren- 
dre compte. 

Bientôt  se  dessina  son  plan  harmonieux  avec  ses  nefs  laté- 
rales prolongées  en  déambulatoire  autour  du  sanctuaire;  — 
avec  son  transept  terminé  k  chaque  extrémité  par  une 
absidiole  polygonale  éclairée  par  trois  petites  fenêtres  en 
lancette  du  plus  heureux  effet  ;  bientôt  se  dressèrent  ces 
deux  rangées  de  piles  mignones  monolithes  dans  lesquelles 
viennent  prendre  naissance,  par  une  saillie  habilement  ména- 
gée, de  gracieuses  arcades,  d'un  profil  très-sobre,  mais 
savamment  calculé;  bientôt  enfin  s*éleva  cette  jolie  façade 
si  bien  ordonnée,  belle  de  simplicité  comme  une  fleur  des 
champs,  et  couronnée  plus  tard  de  la  petite  flèche  ardoisée 
qui  se  découpe,  aujourd'hui,  avec  tant  d*élégance,  sur  Tazur 
du  ciel. 

En  raison  de  la  modicité  des  ressources  dont  il  disposait, 
il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  toutes  les  difficultés 
que  Tarchitecte  devait  rencontrer  dans  Texécution  de  son 
projet  et  avec  quelle  sagacité,  avec  quelle  intelligence  de  son 
art  il  les  a  surmontées. 

Obligé  de  se  rejeter  en  grande  partie  sur  des  matériaux 
d'un  choix  très-secondaire  et  d'une  qualité  inférieure,  il  lui 
fallait  concentrer  toute  son  attention  sur  les  moyens  d'en 
tirer  le  meilleur  parti  possible  et  en  combiner  l'emploi  de  la 
manière  la  plus  judicieuse;  on  peut  dire  hardiment  qu'il  a 
parfaitement  réussi. 

Bien  qu'en  effet,  on  ne  retrouve  partout  que  le  stricte  né- 
cessaire, on  voit  néanmoins  que  tout  a  été  sagement  prévu 
dans  le  but  d'assurer  à  l'édifice  une  durée  des  plus  respec- 
tables. Répudiant  avec  raison  tout  ce  qui  n'était  pas  de  la 
construction  pure  et  vraie,  mais  pressé  toujours  par  les 
mêmes  motifs  d'économie  forcée,  il  n*a  pas  hésité  k  metire 
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en  pratique  un  système  de  charpente  visible,  plutôt  que 
d'établir  des  voûtes  factices. 

Toutefois,  il  a  dû  lui  en  coûter  beaucoup,  nous  n'en 
doutons  pas,  d'avoir  été  obligé  d'employer  pour  les  murs 
extérieurs,  un  simple  enduit  au  mortier,  n'ayant  pu  obtenir 
de  les  élever  en  moellons  appareillés. 

Cétait,  dans  ce  dernier  cas^»  un  surcroît  de  main-d'œuvre 
qui  ne  devait  pas  excéder  de  5  k  600  francs  et  qui  eût  donné 
à  l'édifice  un  tout  autre  aspect  en  lui  imprimant  un  caractère 
vraiment  monumental. 

Néanmoins  la  Commission  des  travaux  de  cette  église  ne 
jugea  pas  à  propos  d'autoriser  cette  dépense,  toute  minime 
qu'elle  fût,  et  de  donner  ainsi  à  l'architecte  une  satisfaction 
bien  légitime. 

On  doit  regretter  aujourd'hui  que  la  question  artistique 
n'ait  pas  été  mieux  comprise  alors,  et  qu'elle  ait  été  inintel- 
ligemment  sacrifiée  à  des  considérations  d'une  insignifiante 
économie. 

Un  des  détails  de  construction  que  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence  et  que  nous  avons  admiré,  non  sans  quelque 
étonnement,  nous  l'avouons,  c'est  que  malgré  l'absence  de 
toute  espèce  de  butée  extérieure  dans  le  haut  de  la  nef  cen- 
trale, l'architecte  a  été  assez  sûr  de  lui-même,  d'autres  di- 
raient assez  osé,  pour  établir  tous  ses  arcs  doubleaux  en 
pierre.  Quels  que  soient  les  moyens  ingénieux  ou  savants 
employés  dans  cette  circonstance,  pour  contenir  l'écartement 
de  ces  arcs,  sans  autres  points  d'appui  apparents  que  de 
fôibles  murs,  il  est  évident  pour  nous  que  cette  méthode, 
exempte  d'ailleurs  de  tout  artifice,  semble  avoir  été  ignorée 
ou  méconnue  de  la  plupart  de  nos  constructeurs,  car  dans 
une  foule  d'églises  rurales  qui  se  sont  élevées  depuis  celle- 
ci,  nous  n'avons  pu  en  constater  un  seul  exemple;  tout  au 
contraire,  nous  avons  le  cegret  de  le  dire,  les  procédés  mis  en 
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œuvre  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  modernes  édifices, 
•ne  sont  trop  souvent  que  des  expédients  peu  avouables  qui 
indiquent  plutôt  Tenrance,  ou  mieux  la  décadence  de  l'art 
des  constructions,  qu'une  époque  de  science  et  de  progrès. 

Pour  rendre  seulement  supportable  Tintérieur  d!une  église 
construite  dans  des  conditions  aussi  précaires,  il  fallait  déjà 
quelque  habileté;  l'architecte  a  fait  plus,  à  notre  avis,  car  il 
a  trouvé  le  secret  d'y  répandre  môme  un  certain  charme. 

Avec  un  art  qui  lui  semble  tout  particulier,  il  a  su  racheter, 
•par  une  rare  entente  des  proportions,  par  l'exquise  simpli- 
cité et  la  grâce  naïve  des  détails,  l'absence  à  laquelle, 
d'ailleurs,  on  devait  forcément  s'attendre  de  toute  ornemen- 
tation sculpturale.  Le  regard  se  plaît  à  errer  dans  cet  intérieur 
empreint  d'une  douce  poésie,  où  chaque  partie  est  bien  dan^ 
son  rôle  et  concourt  sagement  k  l'harmonie  générale. 

Nous  félicitons  surtout  l'architecte  d'avoir  eu  l'heureuse 
idée  de  faire  porter  en  encorbellement  sur  des  culs-de- 
lampe,  à  une  grande  distance  du  sol,  les  colonuettes  qui 
reçoivent,  dans  le  sanctuaire,  la  retombée  des  arcs  doubleaux 
el  des  nervures  du  rond-point.  Cette  habile  disposition  qui 
témoigne  chez  son  auteur  d'un  sentiment  artistique  des  mieux 
compris,  ne  contribue  pas  peu,  selon  nous,  à  donner  de  l'ani- 
mation et  du  pittoresque  a  l'intérieur  de  ce  charmant  édifice.- 

Déjà  le  sanctuabe  de  cette  basilique  en  miniature  est 
éclairé  par  des  verrières  de  couleur  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite, tant  s'en  faut  ;  déjà  aussi  depuis  longtemps,  un  spécimen 
de  peinture  murale  est  venu  adroitement  dissimuler  tout  ce 
que  pouvait  avoir  d'insolite  et  de  choquant,  l'aspect  des  char- 
pentes apparentes  qui  tiennent  lieu  de  voûtes. 

Bientôt  il  sera  possible  de  juger  de  l'effet  général  que  ce 
genre  de  décoration  est  appelé  k  produire,  car  depuis  peu  on 
vient  de  se  remettre  à  l'œuvre  que  l'on  paraît  déciJé  h 
poursuivre,  cette  fois,  jusqu'à  complet  achèvement. 
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•  Une  graiide  partie  de  rameublement  de  cette  église  a  été 
fort  heureusement  exécutée  d'après  les  dessins  de  rarchitecte- 
qui  en  a  dressé  le  projet;  c'est  h  lui  que  Ton  doit  le  maître- 
autel  ainsi  que  celui  qui  est  placé  dans  Tabsidiole  septen- 
trionale du  transept  ;  puis  enfin  les  stalles  et  un  seul  confes- 
sionnal :  nous  ne  parlons  pas  de  celui  qui  se  trouve  dans  la 
nef  latérale  de  gauche,  près  de  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge, 
car  ce  n*est  qu'une  copie  inhabile  et  malheureuse  du  premier. 

La  chaire  à  prêcher  en  style  néo-gothique  du  XV'  siècle, 
nullement  en  rapport  avec  le  caractère  de  Tédifice,  accuse 
une  tout  autre  main  que  celle  qui  a  dessiné  les  autels  et  les 
stalles;  c*est  une  de  ces  mille  banaUtés  de  style  prétendu 
ogival,  que  Ton  retrouve  h  satiété  dans  les  ateliers  des  entre- 
preneurs de  monuments  funèbres. 

Par  suite  d'une  de  ces  regrettables  infractions  aux  dispo- 
sitions architecturales  de  nos  monuments  religieux,  si  com- 
munes à  la  plupart  des  Conseils  de  Fabrique,  lorsqu'ils  sont 
livrés  k  leurs  propres  inspirations,  l'aulel  de  Saint  Joseph 
a  été  orné  d'une  espèce  de  retable  en  forme  de  niche,  qui 
encadre  pompeusement  la  statue  du  saint  patron. 

Mais  cette  malencontreuse  conception  décorative  exécutée, 
nous  ne  saurions  dire  par  quelle  main  et  d'après  les  princi- 
paux motifs  de  l'un  des  confessionnaux,  est  venue  obstruer 
complètement  une  des  trois  fenêtres  de  cette  absidiole  et  dé- 
truire, en  partie,  faspect  harmonique  du  plan  général. 

On  aurait  dû  tenir  meilleur  compte,  ce  nous  semble,  des  vé- 
ritables intentions  de  l'architecte,  si  clairement  indiquées  à  cet 
égard ,  par  la  disposition  même  des  deux  autels  ;  ceux-ci  en  effet 
ne  comportent  qu'un  gradin  peu  élevé  etsurmonté  d'un  taber- 
nacle dont  la  hauteur  jie  dépasse  pas  la  naissance  des  fenêtres. 
Nul  doute,  par  conséqueilt,  que  la  statue  de  saint  Joseph  ne 
dût,  ainsi  que  celle  de  la  Sainte  Vierge,  se  détacher  librement 
sur  le  fond  transparent  de  la  fenêtre  centrale. 
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11  eût  été  bien  désirable  aussi,  qu'une  direction  ferme  et 
éclairée  eût  présidé,  non  seulement  à  Tagencement  complet 
de  cette  église,  mais  se  fût  constamment  étendue  h  tout  ce 
qui  concerne  l'entretien  et  rembellissement  des  chapelles. 

Celle  de  la  Sainte  Vierge  surtout  nous  a  paru  subir,  depuis 
longtemps,  les  conséquences  fâcheuses  de  ce  genre  de  déco- 
ration outrée,  à  grand  renfort  de  festons  et  de  guirlandes, 
où  se  manifeste  plus  de  zèle  que  de  goût  et  plus  de  bonne 
volonté  que  de  soins  intelligents.  Tout  ceci  est  d'autant  plus 
regrettable  que  cette  chapelle  possède,  dans  la  suave  statue 
de  la  Vierge  au  Magnificat  de  M.  Fabisch,  une  œuvre  d'un 
grand  mérite. 

Espérons  qu'une  ornementation  plus  calme  et  plus  digne 
rappelant  celle  du  sanctuaire,  ne  tardera  pas  à  faire  dispa- 
raître enfin  cet  étalage  malentendu  d'ajustements-coHflchets, 
causes  incessantes  de  nouvelles  dégradations. 

C'était  bien  peu,  sans  doute,  pour  un  artiste  de  talent  de 
se  feire  connaître  par  une  construction  d'aussi  mince  impor- 
tance, mais  c'en  était  assez  cependant  pour  le  faire  appré- 
cier déjà  de  la  manière  la  plus  favorable. 

Conserver  en  effet  à  un  édifice  élevé  à  l'aide  d'aussi  faibles 
ressources  un  cachet  de  véritable  simplicité  sans  tomber 
dans  l'abus  si  ordinaire,  la  pauvreté,  n'étaîtpas  un  écueilbien 
facile  à  éviter,  il  faut  en  convenir,  et  l'on  peut  s'en  convaincre 
en  examinant  d'autres  églises  construites  dans  les  mêmes 
conditions  d'économie. 

La  science  et  l'esprit  inventif  de  l'architecte  ressortent 
d'ailleurs,  d'une  manière  évidente^  du  système  de  construction 
aussi  simple  qu'ingénieux  adopté  ici,  et  duquel  sont  exclus 
les  subterfuges  et  les  moyens  cachés  que  l'on  découvre 
souvent  dans  des  édifices  d'une  plus  grande  importance  et 
d'une  structure  en  apparence  plus  compliquée. 

Mais  bientôt  le  génie  de  l'artiste,  jusqu'alors  si  étroitement 
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emprisonné,  allait  pouvoir  se  donner  carrière  dans  un  monu- 
ment vraiment  digne  de  ce  nom,  et  se  révéler,  d'une  manière 
aussi  brillante  qu'inattendue,  dans  la  ravissante  église  de 
Saint-Georges. 

11  est  de  ces  œuvres  hors  ligne  qui,  pour  être  mises  en 
lumière  sous  leur  jour  véritable,  ne  demandent  que  des  ap- 
préciations raisonnées  :  aussi  senions-nous  notre  insuffisance 
en  présence  d'une  semblable  tâche;  nous  craignons  de  tom- 
ber dans  ces  stériles  et  emphatiques  descriptions  auxquelles 
on  se  laisse  aller  si  souvent  dans  la  plupart  des  comptes 
rendus  sur  nos  monuments  religieux. 

Telle  qu'elle  nous  apparaît  aujourd'hui,  et  bien  que  le  plan 
en  ait  été  dressé  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  l'église  de  Saint- 
Georges  peut  supporter  encore,  sans,  le  redouter,  l'examen 
critique  le  plus  sévère  de  la  part  de  nos  érudits;  ce  n'est 
point  là  une  de  ces  trop  nombreuses  productions  gothiques 
dans  toute  l'acception  du  mot  ;  assemblage  hybride  et  dé- 
sordonné des  formes  ogivales,  où  l'on  ne  peut  reconnaître 
l'empreinte  véritable  d'un  style  nettement  déterminé! 

Quoique  les  études  sur  le  moyen-âge  aient  eu  le  temps 
depuis  cette  époque  de  faire  q\jelque  progrès,  nous  n'hési- 
tons pas  k  déclarer  hautement  et  sans  vouloir  rabaisser  le 
mérite  de  personne,  que  l'on  ne  nous  a  pas  encore  habitués 
k  une  telle  vérité  archéologique  et  à  une  telle  élégance  de 
composition.  C'est  incontestablement  ce  que  l'École  moderne 
du  style  ogival  nous  a  légué,  jusqu'à  ce  jour,  de  plus  remar 
quable  dans  notre  ville. 

On  dirait  que  l'art  si  capricieux  du  XV*  siècle  est  venu 
poser  tout  entier  devant  l'architecte,  et  que  celui-ci  n'a  eu 
qu'à  le  dessiner  sur  nature  avec  ses  mille  détails  et  ses  mille 
fantaisies. 

M.  Bossan  a  fait  plus,  d'ailleurs,  que  de  reproduire  sim- 
plement le  caractère  d'une  des  périodes  de  l'art  ogival  ;  on 
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peut  dire  hardiment  qu'il  Fs^  épuré,  ennobli  en  quelque  sorte  ; 
il  â  eu  le  soin  de  le  dépouiller  de  certaines  exagérations  de 
formes,  de  certaines  trivialités  de  partis  pris  ;  il  Ta  reproduit 
en  un  mot,  avec  tout  son  charme  particulier,  sans  rien  lui 
laisser  de  cette  allure  vagabonde,  de  ce  style  incorrect  qu'il 
conserve  encore  souvent  dans  la  plupart  de  nos  vieux 
édifices. 

Et  cependant,  en  présence  d'une  œuvre  semblable,  on  a 
prononcé  le  mot  de  copie  !  Par  honneur  pour  l'artiste  et  dans 
l'intérêt  de  la  vérité,  nous  tenons  essentiellement  à  relever 
cette  injuste  qualification  et  à  démontrer  tout  ce  qu'elle  a 
d'inexact  en  pareille  circonstance. 

Non,  ce  n'est  point  Ik  une  copie  assurément,  et  il  y  a  autre 
chose  qu'un  pastiche  dans  une  telle  interprétation  de  style; 
il  y  a  vraiment  inspiration. 

L'inspiration  en  effet,  c'est  cette  faculté  naturelle  que 
Dieu  a  mise  en  nous,  mais  plus  libéralement  départie 
aux  uns  qu'aux  autres,  d'exprimer,  dans  le  langage  artis- 
tique ou  littéraire  ,  une  idée  neuve ,  une  pensée  saisis- 
sante qu'elle  tire  de  son  propre  fond;  l'inspiration  peut 
se  manifester  tout  aussi  bien  dans  l'adoption  d'un  style  connu 
d'où  elle  sait  faire  dériver  une  foule  de  conceptions  originales 
que  dans  la  création  d'un  type  nouveau.  Cependant  c'est 
dans  ce  dernier  cas  surtout,  qu'eUe  nous  paraît  vraiment 
supérieure,  complète  et  puissante,  et  plus  particulièrement 
le  lot  de  quelques  artistes  privilégiés. 

Le  copiste  par  nature,  qu'on  le  sache  bien,  n'a  que  peu 
ou  point  d'idées  à  lui;  il  crée  mal  ou  ne  sait  rien  créer  :  c'est 
un  champ  aride  où  ne  croissent  qu'avec  peine  quelques  plan- 
tes rabougries  et  dégénérées  ;  c'est  une  source  tarie  qu'il 
feut  continuellement  alimenter  pour  qu'elle  paraisse  couler 
toujours  :  c'est  en  définitive,  un  miroir  qui  ne  peut  que  re- 
produire l'image  des  objets  qui  vont  s'y  refléter. 
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Tous  les  copistes  cependant  ne  le  sont  pas  au  même  degré  ; 
les  uns  empruntent  seulement  a  un  artiste  l'idée  générale  de 
telle  ou  telle  de  ses  œuvres  qu'ils  reproduisent  ensuite  à  leur 
laçon;  d'autres  s'emparent  de  sa  manière,  de  son  style,  dont 
ils  se  servent  à  tout  propos  et  quelquefois,  par  conséquent, 
hors  de  propos  ;  ceux-ci  enfin,  avec  moins  de  tact  et  moins 
d'habileté,  s'en  vont  glaner  sans  Taçon  dans  le  champ  libre  de 
leurs  voisins  et  ne  prennent  pas  même  la  peine  de  déguiser 
leurs  emprunts. 

Mais  rien  ne  nous  donne  une  idée  plus  juste  du  copiste  en 
général,  et  tel  que  nous  le  comprenons  en  arts  comme  en  lit- 
térature ,  que  ces  vers  si  connus  de  Voltaire  sur  l'abbé 
Trublet  : 

Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait 
L'esprit  d'autrui  par  supplément  servait; 
Il  compilait,  compilait,  compilait  ; 
n  entassait  adage  sur  adage; 


On  le  V03rait  sans  cesse  écrire,  écrire, 
Ce  qu^il  avait  jadis  entendu  dire . . . 


Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  jeter  le  ridicule  et-  le 
dédain  k  ceux  qui,  moins  doués  que  d'autres  de  la  facilité  de 
composition ,  savent  y  suppléer ,  en  quelque  sorte ,  par  un 
travail  persévérant  ;  nous  applaudissons  de  grand  cœur  aux 
généreux  efforts  de  ces  artistes  vraiment  dignes  de  ce  nom, 
qui  ne  connaissent  pour  véritable  stimulant  dans  la  difficile 
carrière  qu'ils  parcourent,  que  le  pur  sentiment  d  une  noble 
émulation. 

Ce  que  nous  poursuivons  d'une  juste  réprobation,  c'est 

l'ignorance  prétentieuse  ,  ce  sont  ces  plagiaires  orgueilleux 

qui,  pour  dissimuler  leur  insuffisance  et  leur  pauvreté  d1ma- 

ginative ,  ne  craignent  pas  de  s'approprier  les  inspirations 

.  du  génie  d'autrui  et  de  s'en  attribuer  tout  le  mérite. 
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On  retrouve  dans  le  caractère  architectural  de  Tëglise  de 
Saint-Georges  ,  cet  éclectisme  de  bonne  école  dont  toutes 
les  œuvres  du  savant  artiste  portent  l'empreinte  irrécu- 
sable. 

L'extérieur  de  ce  charmant  édifice ,  que  l'on  regrette  de 
ne  pas  voir  encore  achevé,  est  d'une  sobriété  d'ornementation 
peu  commune  à  l'art  du  XV«  siècle,  mais  calculée  avec  un 
tact  infini  pour  laisser  valoir  un  ensemble  de  lignes  de  l'effet 
le  plus  satisfaisant. 

La  pensée  créatrice  conserve  invariablement  partout  son 
unité  ;  partout  on  la  retrouve  avec  un  cachet  particulier  de 
distinction  et  une  rare  noblesse  de  style.  Il  y  a  dans  le  thème 
général  une  harmonie  si  parfaite  et  une  telle  lucidité  de  com- 
position, qu'il  ne  vient  pas  à  la  pensée  de  l'observateur  de 
vouloir  apporter  la  moindre  modification  dans  l'agencement 
ou  dans  les  proportions  respectives  de  telle  ou  telle  partie 
du  monument. 

On  admire,  avec  raison,  la  simple  flèche  ardoisée  qui 
s'élance  du  sommet  de  l'élégante  tour  octogone  du  clocher; 
on  mesure  de  l'œil  la  sveltesse  de  ces  longues  fenestrelles  ^ 
dans  lesquelles  se  détachent,  au  dessus  de  leurs  auvents  de 
chêne,  les  belles  découpures  de  leur  tympan. 

Si  beaucoup  de  monuments  même  d'un  style  somptueux 
n'impressionnent  que  faiblement  et  captiveni  si  peu  l'attention 
de  la  foule,  c'est  que  l'idée  principale  n'est  pas  intelligible  h 
première  vue  et  ne  se  dessine  pas  avec  clarté  et  précision 
comme  dans  les  compositions  des  grands  maîtres. 

Or,  le  sentiment  populaire  a  déjà  salué  depuis  longtemps 
la  délicieuse  église  de  Saint-Georges,  et  ces  témoignages 
spontanés  d'admiration  qui  partent  de  poitrines  plébéiennes, 
ne  sont  pas  h  dédaigner;  car  si  celte  approbation  solennelle 
ne  s'adresse  pas  toujours  sans  exception  à  toutes  les  œuvres 
réellement  remarquables,  on  ne  peut  nier,  cependant,  qu'elle 
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ne  se  prononce  généralement  en  faveur  du  plus  grand 
nombre. 

Combien  de  monuments,  attribués  même  à  des  artistes 
en  renom,  hautement  prônés  dans  l'intimité  de  l'atelier 
et  déclarés  d'un  mérite  transcendant,  qui  n'ont  pu  subir,  sans 
échec,  cette  grande  épreuve  de  l'opinion  publique  !.. 

L'esprit  populaire,  dans  les  appréciations  d'art,  manque, 
il  est  vrai,  de  cette  science  d'analyse  si  familière  aux  Corps 
savants  et  par  laquelb  ils  jugent  de  tout  d'une  manière  parfois 
un  peu  Irop  absolue,  il  faut  bien  le  dire,  mais  en  revanche,  il 
reste  dans  le  peuple  et  dans  le  peuple  artisan,  entendons- 
nous  bien,  un  sentiment  inné  du  vrai  beau,  qui  rarement  fait 
fausse  route  et  lui  permet  de  discerner  instinctivement  les 
conceptions  d'un  ordre  supérieur. 

Le  défaut  d'études  sérieuses  et  surtout  de  celles  de  l'an- 
tiquité, a  fait  naître  d'ailleurs,  au  sein  des  sociétés  artistiques, 
une  foule  d'hérésies  en  matière  d'art;  il  y  a,  de  nos  jours,  une 
telle  anarchie  dans  les  idées,  que  chaque  école,  nous  disons 
plus ,  que  presque  chaque  artiste  se  croit  en  possession  de  la 
perfection  idéale,  et  présente  ses  œuvres,  comme  le  nec  plus 
ultra  comme  le  critérium  de  l'art  même. 

On  ne  s'en  aperçoit  que  trop  lard  maintenant,  et  on  doit 
le  regretter,  l'inimitable  pureté  des  formes  antiques  de  l'art 
grec,  dénaturé  jadis  par  une  application  absurde  et  forcée,  ne 
sert  plus  aujourd'hui  de  point  de  comparaison  et  n'est  plus, 
comme  elle  aurait  dû  l'être  toujours,  le  type  sacré  de  la 
vérité  artistique. 

Quand  k  force  de  dévoyer  continuellement  le  sens  intime 
des  belles  choses ,  obscurci  sans  cesse  par  les  fréquentes 
disputes  d'atelier ,  aura  délogé  du  cerveau  des  artistes  ,  où 
faudra-t-il  aller  le  chercher,  si  ce  n'est  chez  ceux  qui,  res- 
tant étrangers  k  nos  divisions  intestines  ,  auront  conservé 
dans  toute  sa  plénitude,  cette  rectilude  de  jugement  et  d'ap- 
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préciation  qui  est  sur  le  point  de  nous  échapper  ;  on  le  re- 
trouvera ,  en  défininitive  ,  dans  le  gros  bon  sens  ,  dans  le 
sens  commun  des  masses  populaires. 

Mais  nous  oublions  trop,  en  vérité,  que  si  effectivement 
une  sorte  de  marasme  intellectuel  semble  gagner  chaque 
jour  du  terrain  dans  le  monde  des  artistes,  il  en  est  pourtant 
quelques  uns  qui  savent  y  résister  victorieusement.  Nous 
ne  saurions  en  douter,  surtout  en  reportant  nos  regards  sur 
le  monument  qui  nous  occupe. 

En  effet,'  soit  dans  Tensemble,  soit  dans  les  détails  de 
lornementation  en  général,  on  retrouve  constamment  un 
art  facile,  un  dessin  correct  et  élégant.  Les  deux  roses  du 
transept,  ornées,  chacune,  d'un  motif  différent ,  peuven 
lutter  de  grâce  et  de  souplesse  avec  celles  du  moyen-âge  ; 
leurs  divisions  présentent  des  combinaisons  de  lignes  en- 
tendues de  la  façon  la  plus  ingénieuse  et  qui  produisen 
refTet  le  plus  séduisant. 

La  disposition  intérieure  de  Fédifice  répond  parfaitement  à 
l'harmonieuse  entente  de  l'extérieur.  Les  proportions  géné- 
rales, k  en  juger  seulement  parle  sanctuaire  et  les  transepts, 
ont  été  calculées  avec  une  telle  connaissance"  des  eflTets 
d'ensemble,  que  le  regard  est  complètement  satisfait!  On  ne 
s'aperçoit  pas,  en  vérité,  des  dimensions  exiguës  du  vais- 
seau ;  on  ne  se  surprend  pas  k  désirer  plus  de  hauteur  dans 
les  voûtes,  plus  d'élancement  dans  les  arcs  et  plus  de  déga- 
gement dans  les  nefs;  tout  a  été  judicieusement  coordonné. 

L'œil  est  séduit,  d'ailleurs,  par  une  foule  de  détails 
ravissants;  il  se  plaît  à  s'égarer  dans  les  ramifications 
nombreuses  des  pendentifs  délicats  attachés  aux  nervures 
du  rond-point:  vieux  souvenirs  religieusement  conservés  de 
l'ancienne  construction;  il  se  repose  agréablement  sur  les 
belles  sculptures  du  maître  autel,  couronné  d'une  déUcieuse 
exposUion  permanente. 
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Cest  partout  un  sentiment  artistiquet  profond  et  délicat, 
uni  à  une  verve  d'imagination  étonnante. 

On  ne  s'éloigne  qu'à  regret  de  ces  longues  fenêtres  eiBlées, 
légères,  qui  ajoutent  tant  à  l'élancement  des  lignes  de 
l'abside  et  qui  donnent  tant  de  vie  k  l'intérieur  du  monu- 
ment, par  la  riche  lumière  de  leurs  vitraux  empourprés  ; 
on  aime  encore  à  ramener  son  regard,  une  dernière  fois, 
sur  ces  fines  colonnettes  au  jet  hardi,  et  dont  les  chapiteaux 
feuillages  disposés  en  ligne  circulaire,  paraissent  comme  les 
fleurons  d'une  immense  couronne  autour  du  rond-point. 

Ce  n'est  pas  une  main  de  copiste  qui  a  dessiné  ces  belles 
stalles  ,  surmontées  de  dais  sculptés  où  s'épanouit  une 
luxuriante  ornementation,  —  qui  a  donné  à  ces  corps  de  chi- 
mères et  à  ces  figures  grotesques  accroupies  contre  les 
accoudoirs,  cette  vérité  d'anatomie  et  d'expression  que  les 
imagiers  du  XV®  siècle  ne  désavoueraient  pas.  Il  n'y  avait 
que  le  génie  inspiré  par  de  sérieuses  et  complètes  études  qui 
pût  rendre,  avec  autant  de  bonheur,  la  physionomie  d'un 
art  qui  nous  était  resté  si  longtemps  étranger  et  dont  nous 
avions  perdu  de  vue  les  véritables  traditions. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  merveilles  d'art,  on  en  vient 
à  regretter  que  ces  magnifiques  boiseries  se  détachent 
insolitement  dans  le  vide  d'une  grande  arcade  ouverte  sur 
les  chapelles  absidales,  au  lieu  de  reposer  entièrement  sur 
un  mur  plein;  il  nous  §emble  en  effet  que,  dans  ce  dernier 
cas,  Tharmonie  générale  eût  été  plus  complète. 

Quoique  cette  disposition  de  plan  se  retrouve  assez  fré- 
quemment dans  la  plupart  de  nos  vieilles  églises,  et  notam- 
ment dans  notre  cathédrale,  nous  avouons  humblement  que 
nous  n'en  avons  jamais  bien  compris  l'utilité  réelle.  Nous  ne 
nous  rendons  pas  bien  compte  de  la  nécessité  de  ces  deux  ou- 
vertures qui,  dans  aucun  cas,  ne  peuvent  rester  libres  et  que 
l'on  est  toujourSiObligé  de  fermer  d*une  manière  quelconque. 
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Nous  doutons  fort  que  l'architecte  ait  consenti  de  gaité 
de  cœur  k  conformer  sou  plan  à  une  telle  distribution  dont 
il  pouvait  prévoir  tout  le  fâcheux  effet  dans  la  riche  déco- 
ration du  sanctuaire.  Nous  aimons  mieux  croire,  au  contraire, 
qu'il  n'a  cédé  sur  ce  point,  qu'à  des  insistances  pressantes 
et  trop  respectables  sans  doute,  pour  qu'il  os&t  se  permettre 
de  les  combattre  ouvertement. 

Par  de  sages  raisons  d'économie  que  Ton  doit  comprendre 
facilement,  et  par  une  juste  appréciation  de  l'archéologie  du 
moyen-âge,  la  pierre  et  le  bois  ont  seuls  concouru  à  la  déco- 
ration intérieure  et  à  l'ameublement  de  l'édifice,  à  l'exclu- 
sion du  marbre  et  des  ornements  métalliques.  Ainsi  les 
clôtures  des  chapelles,  et  celle  qui  sépare  le  sanctuaire  de  la 
nef  centrale ,  sont  toutes  en  pierre  dure  et  découpées 
néanmoins,  avec  une  certaine  délicatesse,  dans  un  dessin 
élégant. 

Il  est  en  effet  de  Téssence  même  du  style  ogival ,  qui 
n'est  pas  un  art  somptuaire  comme  celui  des  temples  et  des 
palais  de  l'antiquité  grecque  ou  romaine,  qu'il  soit  reproduit 
dans  l'architecture ,  par  la  pierre  et  le  bois  ;  c'est  à  ces 
conditions,  seulement,  qu'il  conserve  son  véritable  caractère; 
le  gothique  en  marbre,  en  bois  doré  ou  en  fonte,  n'esl  qu'un 
pastiche  froid  et  sans  vie ,  une  contrefaçon  dérisoire  de 
l'art  si  poétique  et  si  noblement  sévère  de  nos  cathédrales. 

Si  parfois  dans  quelques  uns  de  nos  vieux  édifices  , 
comme  k  Saint-Jean  par  exemple,  on  retrouve  quelque  part 
l'emploi  de  matériaux  précieux,  ce  n'est  que  d'une  manière 
tout  k  fait  accidentelle,  on  peut  le  dire.  C'est  dans  ce  cas, 
un  simple  motif  de  décoration  particulière  pour  fkire  diver- 
sion avec  la  teinte  uniforme  des  pierres  d'appareil  et  pour 
obtenir  certains  contrastes  k  efibt  ;  d'ailleurs  ces  souvenirs 
d'un  art  somptueux  n'existent  guère  que  dans  les  édifices 
du  XI  au  X1I«  siècle,  dont  le  style  est  plus  roman  qu'ogival 
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et  cela  s'explique ,  du  reste  ,  d'une  manière  assez  naturelle. 

Parmi  la  plupart  des  monuments  dont  la  construction 
remonte  h  ces  deux  dernières  époques,  il  en  est  bon  nombre 
auxquels  des  ruines  de  palais  et  de  temples  romains  ont 
fourni  de  superbes  et  nombreux  matériaux;  il  n'est  donc  pas 
extraordinaire  qu'à  ce  compte^  les  architectes  aient  pu  se 
permettre  un  peu  de  luxe,  par  la  facilité  qu'ils  avaient  de  se 
procurer,  sur  place,  la  plus  grande  partie  des  marbres  dont 
ils  avaient  d'avance  déterminé  l'emploi. 

Si,  malgré  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  pouvait  regretter 
encore  dans  l'église  de  Saint-Georges,  l'absence  du  marbre 
et  des  métaux  dorés,  fort  à- la  mode  aujourd'hui,  nous  pen- 
sons que  l'on  devrait  avoir  quelque  raison  de  s'en  consoler 
en  voyant  que  le  goût  exquis  du  travail  artistique  est  venu 
largeûient  suppléer  la  richesse  de  la  matière. 

On  voudra  bien  nous  permettre  ,  en  dernière  analyse  ,  de 
ne  pas  laisser  en  oubli  une  particularité  de  disposition  de  . 
plan  sur  laquelle  nous  ne  saurions  trop  appeler  l'attention 
générale. 

Pour  conserver  intacte  la  belle  ordonnance  de  son  édifice, 
l'architecte  n'a  rien  imaginé  de  mieux  que  de  profiter  habile-  . 
ment  de  la  déclivité  du  terrain  sur  lequel  repose  l'église 
pour  ménager,  en  sous-sol,  une  sacristie  assez  vaste,  parfai- 
tement éclairée  et  à  Tabri  des  inondations.  Un  escalier  qui 
prend  naissance  dans  une  des  tourelles  pentagonales  ré- 
cemment ajoutées,  dessert  facilement  cette  dépendance  de 
rédiflce. 

Si  nous  nous  arrêtons  ainsi  à  ces  détails  de  distribution 
intérieure,  c'est  que  nous  y  attachons  une  grande  importance. 
En  effet,  l'emplacement  des  sacristies  a  toujours  été,  pour 
les  architectes  en  général,  une  source  constante  d'embarras 
et  de  pénibles  préoccupations,  c'est  encore  pour  la  plupart, 
un  problème  difficile  à  résoudre,  surtout  lorsqu'il  s'agit,  sans 
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le  dénaturer ,  de  coordonner  leur  plan  avec  toutes  les  exi- 
gences du  culte. 

En  un  mot ,  Tensemble  des  travaux  déjk  effectués  fait 
vivement  désirer  le  jour  où  Ton  verra  l'œuvre  se  compléter 
par  l'achèvement  des  nefs  et  la  construction  de  la  façade. 
Nul  doute ,  que  dans  ce  complément  de  Tédifice ,  on  ne  re- 
trouve encore,  comme  dans  ce  qui  vient  d'être  fait,  la  même 
perfection  d'ensemble  et  la  même  fraîcheur  d'inspiration. 

Mais  quel  que  soit,  cependant,  le  mérite  d'un  artiste,  il  ne 
pourrait  parfois ,  livré  k  lui-même  et  par  ses  seules  forces, 
se  manifester  au  grand  jour  ;  il  serait  condamné  bien  sou- 
vent k  rester  ignoré  s'il  ne  se  rencontrait  de  temps  en  temps, 
pour  lui  venir  en  aide  et  le  mettre  en  évidence  ,  quelques 
uns  de  ces  hommes  aux  sentiments  élevés,  aux  convictions 
profondément  artistiques. 

L'histoire  de  la  construction  de  l'église  de  Saint-Georges 
est  Ik  pour  nous  révéler,  dans  le  digne  curé  de  cette  paroisse, 
une  de  ces  nature  d'élite,  dont  le  dfésintéressement  et  la 
générosité  presque  sans  exemple,  viennent  de  doter  notre 
ville  d'un  monument  des  plus  remarquables. 

Le  Mécène,  dans  cette  occasion,  s'est  trouvé  k  la  hauteur 
du  talent  de  l'artiste,  par  le  noble  dévouement  dont  il  a 
donné  la  preuve;  non  content  en  effet,  de  déployer  son  zèle 
k  provoquer  des  souscriptions  particulières  et  k  solUciter 
des  subventions  de  la  part  de  la  villQ,  il  s'est  fait,  lui-même, 
le  souscripteur  le  plus  important  et  a  puissamment  contribué, 
de  ses  deniers  personnels,  a  la  construction  de  son  église. 
Il  s'y  est  identifié  de  la  manière  la  plus  intime  ;  il  en  a  fait 
un  des  bonheurs  de  sa  vie  !  Puisse-t-il,  le  digne  pasteur, 
voir  réaliser  bientôt  ses  plus  chères  et  ses  plus  légitimes 
espérances;  puisse  surtout,  k  son  exemple,  le  concours 
sympathique  et  empressé  de  tous,  venir  lui  rendre  facile 
l'accomplissement  d'une  si  belle  tâche  I 
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On  est  heureux  de  retrouver  de  temps  en  temps,  au 
milieu  des  ardentes  convoitises  dont  notre  siècle  est  dévoré, 
ces  élans  généreux,  ces  nobles  aspirations  de  l'âme  qui 
priment  d'une  façon  si  supérieure  les  jouissances  exclusives 
de  la  vie  matérielle,  dont  on  se  préoccupe  tant  aujourd'hui. 

Le  talent  de  M.  Bossan  pouvait  être  déjh  suffisamment 
apprécié  dans  cetle  admirable  interprétation  du  style  ogïval; 
nous  aurions  même  désiré,  pour  notre  part,  lui  voir  traiter 
de  cette  manière  large  et  savante,  l'art  tout  entier  du  moyen- 
Age  dans  chacune  des  périodes  qui  le  caractérisent.. 

Mais  l'artiste  depuis  lors ,  dominé  sans  cesse  par  cette 
prodigieuse  facilité  de  conception  dont  toutes  ses  œuvres 
sont  particulièrement  empreintes,  n'a  pu  s'astreindre  k  rester 
constamment  dans  le  cercle  étroit  d'un  style  déterminé  ;  il 
lui  fallait  de  plus  vastes  horizons,  une  carHère  plus  étendue  ; 
son  inspiration  semblait  le  pousser  d'ailleurs,  d'une  manière 
irrésistible,  dans  cette  voie  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  do  la 
rénovation  de  l'art  religieux. 

C'est  dans  cette  hardie  émancipation  de  la  pensée  créatrice 
que  pouvait  seul  tenter,  avec  succès,  le  véritable  génie  que 
nous  nous  proposons  de  suivre  l'éminent  artiste  lyonnais; 
il  importe  extrêmement,  du  reste,  d'analyser  avec  attention 
le  type  de  cet  art  nouveau  si  diversement  apprécié  jusqu'à  ce 
jour,  et  sur  lequel,  par  suite  d'un  engouement  trop  exclusif 
pour  le  style  gothique,  on  s'est,  en  général,  si  étrangement 
mépris. 

Bientôt,  nous  l'espérons,  il  nous  sera  possible  de  mettre 

en  évidence  quelques  églises  rurales  récemment  construites 

par  notre  savant  architecte,  et  dans  lesquelles  on  retrouve, 

mais  sous  divers  aspects ,  le  caractère  si  remarquable  de 

celle  de  rimmaculée-Conceplion. 

Ch.  Vav9. 
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NOTES  A  PROPOS  DE  L'ARTICLE 


LES  ARMOIRIES  DE  LA  VILLE  DE  LYON  (1). 


M.  Morel  de  Yoleine  fait  observer  qu'il  a  publié,  dans  le  t.  XI 
de  la  Revue  de  1855,  uq  article  assez  complet  sur  le  même  sujet  ; 
a  défaut  d'autre  mérite  ,  il  réclame  donc  celui  de  la  priorité  de 
ces  recherches. 

Relativement  à  l'article  nouveau,  voici  les  observations  qu'il . 
a  l'honneur  de  soumettre  à  son  auteur  M.  Gharvet. 

1<>  M.  Gharvet  ne  s'est-il  pas  avancé  dans  le  champ  des  hypo- 
thèses les  plus  fantastiques  en  accordant  quelque  valeur  à  celles 
de  Géliot?  Get  auteur,  et  tant  d'autres  de  la  même  époque, 
comme  Wulson,  Segoing,  Barra,  Boisseau,  etc.,  avaient  un  tel 
engouement  pour  le  blason  qu'ils  ne  se  firent  pas  faute  de  bourrer 
leurs  livres  d'armoiries  imaginaires  ;  ils  en  donnèrent  aux  pala- 
dins de  la  Tablé  ronde,  aux  héros  de  la  guerre  de  Troye,  aux 
preux  de  GÊarlemagne. 

2°  Si  au  VII™«  siècle  il  n'existait  pas  d'armoiries  dans  le  sens 
actuel  de  ce  mot,  il  est  probable  que  les  chefs  militaires  et  les 
hauts  seigneurs  avaient  des  marques  distinctives  de  leur  rang  et 
peut-être  de  leur  race  ;  mais  il  est  impossible  d'en  retrouver  les 
traces  et  d'avoir  à  ce  sujet  une  donnée  positive  ;  probablement 
les  animaux  nobles  y  figuraient  comme  l'aigle  et  le  lion,  mais 
il  Taut  renoncer  à  chercher  aussi  loin  les  pièces  véritablement 
héraldiques,  comme  les  pals,  les  chevrons,  les  bandes,  les  cotices, 
les  partitions  ^  tout  ceci  a  été  classé  et  réglé  par  des  héraults 
d'armes  postérieurs  à  l'adoption  des  armoiries. 

(t)  Voir  la  Revue  de  Mai  1860. 
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Le  tombeau  de  Conrad  le  paci6que  qui  était  à  St-Ândré-le4>aSy 
à  Vienne  (  voir  Ghorier),  ne  portait  aueune  armoirie,  non  plus 
que  les  autres  tombeaux  de  la  même  époque.  L'origine  de  Conrad  " 
est  restée  inconnue,  et  si  Ton  voulait  à  tout  prix  et  en  dépit  de 
la  critique  historique  donner  des  armes  aux  anciens  rois  de  ' 
Bourgogne,  il  faudrait  revenir  à  celles  que  Boisseau  a  imaginées 
pour  Lothaire,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane  :  de  France  parti 
de  t Empire 

(Voir  mes  Documents  sur  les  archevêques  de. Lyon.  Lyon^ 
Perriu,  i  854,  ou  il  est  traité  aussi  du  sceau  du  Chapitre  et  de  Tori- 
gine  du  lion  des  comtes  du  Forez  ). 

Le  symbolisme  des  émaux  est  également  une  invention  des 
héraults  d'armes,  invention  très-moderne  relativement  à  Vusage 
de  ées  émaux.  Au  reste  jusqu'au  XVI™«  siècle  on  trouve  beaucoup 
d'arbitraire  et  de  fantaisie  dans  la  composition  des  écus. 

30  L'anecdote  d'Aimé  de  Talaru  faisant  abattre  les  armes  de  la 
ville,  au  XV"»«  siècle,  après  l'établissement  de  la  commune,  prouve 
surabondamment  que  loi^que  les  archevêques  étaient  souverains 
de  la  ville,  les  bourgeois  ne  pouvaient  en  avoir. 

i9  II  faut  remarquer  que  l'archevêque  avait  des  armes  per- 
sonnelles à  la  condition  d'être  noble  ou  plus  tard  anobli  par  sa 
dignité  \  le  Chapitre  en  avait  également  comme  Chapitre  noble 
et  seigneur  haut  justicier  de  fiefs,  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu 
pour  la  ville,  et  le  corpG  des  bourgeois,  avant  qu'ils  u'eussent 
acquis  une  juridiction  et  une  sorte  d'indépendance  par  l'érection 
d'une  commune. 

5»  Le  fait  de  la  réduction  des  fleurs  de  lis  sans  nombre  à 
trois,  sous  Charles  VI,  a  été  contesté, 

(Voir  l'Histoire  des  couleurs  et  insignes  de  Icc  monarchie 
française,  par  M.  Rey,  1837,  ouvrage  plein  d'érudition). 

6<^  La  cession  du  comté  de  Lyon  comme  dot  de  Mathilde  est 
une  fable  dans  laquelle  j'avais  donné  en  plein  d'après  les  anciens 
auteurs,  mais  qui  a  été  victorieusement  réfutée  depuis  (/?etn<e  du 
Lyonnais)  par  MM.  de  Gingins  et  Auguste  Bernard. 

Je  persiste  donc  à  croire  (car  M.  Charvet  n'apporte  ni  pièce 
ni  titre  à  l'encoatre)  que  Texistence  d'armoiries  pour  la  ville  de 
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Lyon  avant  le  traité  de  i  3 1 2  est  purement  imaginaire  et  contraire 
aux  usages  de  Topoque  et  aux  lois  sur  les  armoiries,  que  le  chef 
bandé  de  Boui^ogne,  antérieurement  à  l'établissement  du  duché 
de  Bourgogne,  est  dans  les  mêmes  conditions. 

Quant  à  la  forme  de  l'écu,  au  style  du  dessin  pour  les  pièces, 
aux  accessoires,  tenants,  supports  ou  ornements,  ce  sont  des 
détails  curieux  mais  qui  ne  touchent  eu  aucune  façon  à  la  question 
des  armoiries  en  elles-mêmes. 

HoRSL  De  Yoleu^b. 


Lettre  à  M.  Morel  job  Yoleinb  au  sujet  des  armoiries  de  la 
ville  de  Lyon. 

Monsieur, 

M.  Vingtrinier  a  bien  voulu  me  communiquer  la  note  que 
vous  lui  avez  donnée  pour  moi  et  qui  vous  a  été  suggérée  par 
mon  article  sur  les  armoiries  de  Lyon. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites  déjà,  en  vous 
donnant  la  peine  de  réfuter  mes  assertions  ^  d'abord  je  reconnais 
complètement  tous  les  droits  que  vous  avez  à  la  priorité  des 
recherches  sur  le  sujet  et  même  je  ne  prétendrai  jamais  pouvoir 
déployer  autant  de  science  des  origines,  de  clarté  et  d'érudition. 

Je  suis  plus  terre-à-terre,  et,  la  suite  de  l'article  vous  le  prou- 
vera, je  mè  suis  placé  à  un  tout  autre  point  de  vue  que  vous  -, 
j'ai  voulu  faire  un  exposé  prouvant  ou  '  voulant  prouver  à  des 
personnes  bien  moins  versées  que  vous  dans  le  blason,  le  rapport 
intime  qui  doit  exister  entre  Tarmoirie  de  la  ville  ayant  chef  et 
l'état  politique  dominant.  Je  pense  que  l'armoirie  de  la  ville  n'est 
pas  un  titre  de  noblesse  (  les  plus  petites  villes  en  possèdent 
presque  sans  exception  )  mais  une  marque,  un  cachet,  que  sais-je? 
le  mot  me  fait  défaut.  Ce  n'est  pas  un  bien  grand  privilège,  non 
plus,  qu'une  qualité  tombant  sous  le  coup  des  lois  des  armoiries  ou 
de  la  moderne  loi  des  titres.  On  ne  (toit  donc  pas  être  trop 

ifGcile  sur  les  justifications  du  droit  pourvu  que  la  figujre  de 
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Farmoirie  (il  faut  employer  ce  mot  faute  d'autre)  soit  conforme 
à  l'état  politique  ou  bien  autorisée  ou  décrite  par  acte  officiel. 

Revenons  à  nos  observations  : 

lo  II  est  vrai  que  Géiiot  et  autres  donnent  des  armoiries  à 
tout  le  monde,  même  à  Alexandre-le-grand  et  à  Adam  et  pourtant 
ne  sont-ils  pas  malgré  cela  dans  le  vrai  lorsqu'ils  blasounent 
pour  des  États  ou  des  personnes  d'une  époque  plus  rapprochée  ? 

Cette  manie  n'est-elle  pas  une  espèce  de  formule  pour  abuser 
le  vulgaire  comme  les  vieux  termes  de  justice  ou  de  médecine 
qui  n'en  imposaient  à  aucune  des  personnes  éclairées  du  temps? 
Du  reste  vous  remarquerez,  Monsieur  ,  en  relisant  avec  soin,  que 
je  ne  donne  qu'avec  bien  des  réticences  les  armoiries  de  Lyon- 
Bourgogne  et  de  Lyon  sous  les  archevêques. 

Mon  but  est  de  dire  :  sous  les  rois  de  Bourgogne,  si  Lyon  se 
souciait  d'avoir  des  armoiries,  selon  tel  auteur,  elles  étaient  : 
de  gueules  au  lion  d'or,  au  chef  bandé  d'or  et  de  gueules  de 
six  pièces,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  conforme  à  ce  qu'on  a  dit 
jusqu'à  ce  jour,  et  cela  m'a  conduit  à  faire  un  peu  d'histoire  et  à 
chercher  la  filiation  de  ces  armoiries  jusqu'à  celles  de  1320 . 

2®  Vous  avez  la  bonté  de  me  rappeler  mon  erreur  au  sujet 
de  la^ession-du  comté  de  Lyon  comme  dot  de  Mathilde;  elle  est 
impardonnable  après  les  preuves  que  vous  me  citez. 

3*»  Il  y  a  certainement  beaucoup  d'arbitraire  dans  les  symbolis- 
mes  d'émaux  ;  mais  ce  n'est  peut-être  pas  une  raison  pour  les  re- 
pousser lorsqu'ils  sont  conformes  au  bon  sens  ;  l'or  a  partout 
le  pas  sur  l'argent. 

4°  Venons  à  l'anecdote  d'Ame  de  Talani;  si  elle  est  vraie,  elle 
prouverait  que,  suivant  Paradin,  les  archevêques  avaient  d^à 
donné  des  armoiries  à  la  ville  de  Lyon,  et  qu'Ame  de  Talaru 
était  courroucé  parce  que  MM.  les  Lyonnais  avaient  ajouté 
le  chef  de  France  et  s'étaient  permis,  sans  son  agrément,  de  les 
faire  sculpter  aux  portes  de  la  ville.  Ce  courroux  était  biennatu- 
rel.  Je  vous  le  répète,  l'armoirie  de  ville  est  pour  moi  une 
marque  dont  le  chef  peut  expliquer  l'état  politique  auquel  la 
ville  est  assujétie,  et  non  un  privilège  de  noblesse. 
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On  a  traduit  ces  marques  en  termes  de  blason,  mais  tout  le 
monde  connaît  la  chouette  d'Athènes,  le  navire  de  Paris,  le  croco- 
dile et  le  palmier  de  Nimes,  etc.  Pourquoi  Lyon  n'aurait-il  pas 
un  lion  de  toute  antiquité,  même  avant  l'usage  des  armoiries  pour 
les  personnes,  comme  complément  de  titre  de  noblesse  ? 

40  Le  fait  de  la  réduction  des  fleurs  de  lis  par  Charles  VI  e^t 
peut-être  contestable  comme  ayant  été  exécuté  officiellement . 
A  quelques  années  près,  c'est  un  fait  passé  en  usage.  Je  l'ai  cité 
comme  indice  du  rapport  du  chef  avec  l'état  de  l'armbirie  du 
pouvoir. 

60  Quant  aux  détails  que  j'ai  donnés  sur  la  forme  de  l'écu  et 
le  caractère  de  ses  pièces  ou  accessoires ,  vous  m'accorderez 
sans  doute,  Monsieur,  que  cela  est  intéressant  au  point  de  vue 
artistique  au  moins,  et  touche  fort  à  la  question  de  l'armoirie 
comme  marque,  selon  mon  point  de  vue.  Je  reconnais  que, 
comme  privilège  ou  comme  preuve  historique,  ces  détails  de 
supports  n'ont  pas  beaucoup  d'importance,  bien  qu'ils  prouvent 
qu'on  n'a  jamais  mis  de  couronne  murale  avant  1800. 

Je  vous  remercie  encore,  Monsieur,  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m'envoyer  vos  observations ,  j'y  ai  été  fort  sensible.  Si 
vous  n'y  voyez  pas  d'inconvénient,  je  tiendrais  à  les  (aire  in- 
sérer dans  la  Revue,  suivies  de  cette  réponse,  quand  cela  ne 
servirait  qu'à  reconnaître  le  droit  de  priorité  que  vous  avez  dans 
les  recherches  sur  le  même  sujet. 

L.  Charyet. 


Je  complète  les  t>bserva tiens  ci-dessus  en  rappelant  que  M.Morel 
de  Voleine  a  déjà  proposé  un  moyen  de  concilier  le  passé  histo- 
rique avec  le  présent  sans  effacer  le  chef  de  France,  en  adop- 
tant une  partition,  soit  avec  les  abeilles,  soit  avec  l'aigle  des 
armes  de  l'Empire. 

Je  pense  que  cette  partition  .et  même  le  chef  aux  armes  de 
l'Empire  seul,  seraient  héraldiquement  plus  convenable  que  le 
chef  des  bonnes  villes  de  France  dont  j'ai  proposé  l'emploi  ou 
plutôt  le  retour. 
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Cependant  un  inconvénient  subsiste  toujours  dans  une  parti- 
tion, et  rien  n'est  concilié  :  l'ancien  chef  de  France  est  maintenu, 
et  c'est  précisément  lui  qui  soulève  des  susceptibilités  politiques 
que  nous  n'avons  pas  à  apprécier. 

M.  Morel  de  Voleine  pense  que  le  chef  de  France  n'est  pas  pour 
Lyon  le  résultat  d'une  concession  royale,  comme  cela  est  arrivé 
à  d'autres  villes  ;  ce  titre  n'est  mentionné  nulle  part,  et  on  n'a 
jamais  rien  trouvé  qui  y  ressemble.  (le  chef  lui  semble  une 
transformation  toute  naturelle  des  fleurs  de  lis  qui  accompa- 
gnaient le  sceau  des' bourgeois  devenu  un  blason  régulier  et  une 
espèce  de  titre  de  noblesse  donné  à  la  ville,  par  le  fait  du  pou- 
voir fort  étendu  des  conseillers  de  ville.  Ce  pouvoir  était  un 
résultat,  non  de  l'agrément  du  pouvoir  royal,  ni  d'une  investi- 
ture donnée  par  autorité  supérieure,  mais  seulement  d'une  élec- 
tion populaire  dont  la  force  ne  fut  restreinte  que  plus  tar(t 

Cette  opinion  a  beaucoup  de  valeur,  honore  la  cité  et  impli- 
que le  maintien  quand  même  du  chef  cousu  de  France. 

Seulement  les  bourgeois,  en  choisissant  les  armes  d'un  État 
puissant  comme  la  couronne  de  France,  pour  l'emblème  de  leur 
affiranchissement  me  paraissent  s'être  plutàt  rangés  sous  un  pro- 
tectorat qu'avoir  fait  absolument  acte  d'indépendance. 

Au  reste,  ces  légères  divergences  d'opinions  prouvent  encore 
une  fois  combien  les  faits  historiques  peuvent  avoir  d'influence 
dans  le  chef  des  armoiries  de  ville,  et  qu'il  y  a  des  nuances  si 
difficiles  à  saisir  qu'on  peut  rester  longtemps  dans  le  domaine 
des  suppositions. 

J'ai  cherché  dans  mon  Essai  sur  les  armoiries  de  notre  cité  à 
traeer  la  filiation  complète  de*  cet  emblème  placé  par  toutes  les 
villes  importantes  sur  ses  bannières,  ses  monuments^  ses  mon- 
naies, ses  médailles  ou  ses  actes  d'autorité  ;  je  ne  me  suis  pas 
fait  faute  de  répéter  et  blasonner  à  chaque  transformation  ;  j'ai 
supposé  constamment  que  je  m'adressais  à  des  personnes  peu 
versées  dans  l'étude  du  blason,  afin  de  pouvoir  dresser  un  guide 
où  l'on  trouve  ces  détails  qu'omettent  de  phis  savants  que  moi, 
lorsqu'ils  abordent  les  points  obscurs  de  l'histoire. 

J'aurais  pu  aller  plus  loin  à  chaque  recherche,  m'étendre  sur 
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le  plus  ou  moins  de  rapports  existant  entre  les  lions  des  mé- 
dailles antiques  et  la  coloaie  de  Lugduuum,  et  discuter,  (sans  la 
trouver)  répoque  à  laquelle  ce  nom  se  transforma  au  nom  actuel, 
donnant  lieu  à  Téquivoque  du  lion  des  armoiries.  Mais  tout  ceci 
tient  à  Thistoire  de  la  ville,  et  Ton  ne  finirait  pas  :  nos  anciens 
historiens  accordent  une  haute  antiquité  à  nos  armoiries,  nous 
pouvons  la  leur  maintenir  jusqu'à  preuve  authentique  du  con- 
traire. L.  Gharvet. 

Lyon, juin  1860. 
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CLAUDE  BONNEFOND, 

La  mort  du  chef  de  notre  École  de  peinture  lyonnaise  survenue  si  subi- 
tement et  quand  cet  artiste  distingue  pouvait  tant  faire  encore  pour  les  crts 
et  pour  ses  élèves,  a  profondément  afflige  nol.e  population.  Le  nom  du 
dessinateur  habile  ,  du  coloriste  puissant  qui ,  depuis  1851 ,  avait  formé 
tant  d'artistes  de  premier  ordre,  et  dont  les  œuvres  tenaient  une  place  si 
remarquable  dans  notre  Musée  ,  était  connu  jusque  dans  les  plus  humbles 
ateliers.  Aussi  ses  funérailles  ont-elles  été  faites  au  milieu  d'un  concours 
immense  d'amis ,  d'élèves  et  d'admirateurs  que  son  caractère  et  son  talent 
avaient  su  lui  créer.  Les  cOins  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.-Chenavard, 
doyen  des  professeurs  de  l'École,  Fraissc,  secrétaire  de  l'Académie,  Duclaux, 
doyen  des  artistes  de  Lyon,  Gcnôd  ,  professeur  à  l'École  et  FaiTre-Dufler. 
Le  cortège  s'est  rendu  à  l'église  de  Saint-Pothin  ,  puis  au  cimetière  de 
Loyasse  ;  là,  au  milieu  d'un  religieux  silence  et  après  les  prières  de  l'Église, 
un  dernier  hommage ,  de  touchants  adieux  ont  été  adressés  au  défunt  par 
MH.  Chftnavard,  au  nom  des  professeurs  de  l'Ecole  ,  Fraisse ,  au  nom  de 
l'Académie,  Carie ,  au  nom  de  la  classe  de  peinture  ,  Roux,  de  la  classe 
d'architecture,  Valcntin,  do  la  classe  des  fleurs,  Didier-Petit,  de  la  classe 
d'ornement ,  Lombard,  au  nom  des  anciens  élèves ,  Martin-Daussigny ,  au 
nom  des  vieux  amis.  Nous  donnerons ,  un  jour,  une  étude  sur  le  caractère 
et  les  œuvres  du  peintre  illustre  que  nous  regrettons ,  aujourd'hui  nous 
nous  bornerons  à  reproduire  la  courte  et  rapide  notice  aue  lui  a  consacrée 
le  Sa^u^  Ptt&/ic  du  28  juin. 

La  société  lyonnaise/  notre  École  des  beaux- arts,  Fart  de  la 
peinture  lui-même  ,  viennent  de  faire  une  perte  irréparable  en 
la  personne  de  Claude  Bonnefond.  Hier,  M.  Bonnefond  s'est 
éteint  dans  les  bras  des  siens  sans  souffrance,  presque  sans  ma- 
ladie. La  veille ,  il  avait  été  obligé  de  se  faire  saigner  ,  à  cause 
d'une  indisposition^  pendant  la  nuit  du  26  au  27,  une  violente 
hémorrhagie  s'est  déclarée  et  Fa  emporté  malgré  tous  les  soins 
qui  lui  ont 'été  prodigués. 

Le  deuil  de  cette  mort  sera  vivement  ressenti  par  la  cité  tout 
entière,  fif.  Bonnefond  s'était  fait  un  nom  dont  la  ville  de  Lyon 
avait  le  droit  de  se  montrer  fière.  M.  Bonnefond  comptait,  d'ail- 
leurs ,  pour  amis ,  tous  ceux  qui  le  connaissaient ,  aussi  la  triste 
nouvelle  a-t-elle  été  accueillie  par  de  vifs  et  d'unanimes  regrets. 

Nous  voulons  rappeler  maintenant,  en  peu  de  mots,  la  carrière 
si  bien  remplie  de  M.  Bonnefond  ;  nous  rendrons  ainsi  à  la 
mémoire  du  défimt  notre  sympathique  et  respectueux  hommage. 
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M.  Bonnefond  était  né  à  Lyon ,  en  Tan  ÎV.  Il  avait  donc 
64  ans  lorsqu'il  a  été  frappé.  Ses  débuts  furent  très-brillants,  et 
après  avoir  étudié  la  peinture  sous  M.  Revoil,  il  obtenait,  en 
1824,  la  même  année  que  M.  Dardel,  le  grand  prix  de  Rome.  Â 
Rome  ,  il  passa  six  ans  en  compagnie  de  bons  amis  et  d'artistes 
éprouvés,  tels  que  MM.  Dardel,  Chenavard,  Vibert.  Ils  formaient 
à  eux  tous  une  brillante  pléiade  qui  renvoyait  un  vif  éclat  à  notre 
Ecole  lyonnaise,  d'où  ils  étaient  tous  sortis. 

Â  la,  suite  de  la  Révolution  de  1830,'  TÉcole  des  beaux-arts  de 
Lyon  ayant  été  quelque  peu  désorganisée,  M.  Prunelle,  nommé 
maire  de  la  ville,  s'occupa  de  lui  rendre  son  importance,  et  pour 
cela  il  nomma  M.  Bonnefond  directeur  de  l'École.  M.  Bonnefond 
avait  été  désigné  par  un  jury  d'artistes,  qui  avaient  placé 
M.  Orsel  en  seconde  ligne. 

A  dater  de  ce  moment-là ,  M.  Bonnefond  se  voua  tout  entier 
à  la  prospérité  de  l'École  ,  et  tout  d'abord  ,  il  fit  table  rase  des 
vieilles  méthodes  qui  consistaient  à  laisser  pâlir  pendant  deux 
ou  trois  ans  les  élèves  sur  des  têtes  ombrées.  Il  donna  une 
grande  importance  au  dessin  d'après  la  bosse  et  d'après  le  mo- 
dèle vivant.  Aussi  les  succès  qu'il  obtint  furent-ils  considérables  : 
parmi  les  peintres  sortis  de  ses  mains,  il  a  compté  un  grand 
nombre  de  lauréats.  Enfin  ,  l'Ecole  des  beaux-arts ,  reconstituée 
par  le  mérite  et  l'expérience  de  M.  Bonnefond,  est  devenue 
l'inépuisable  pépinière  des  dessinateurs  qui  portent  si  haut  la 
perfection  et  si  loin  la  vogue  des  productions  de  la  fabrique 
lyonnaise. 

Malheureusement,  la  carrière  purement  artistique  de  M.  Bon- 
nefond a  été  en  partie  entravée  par  ses  travaux  relatifs  à  l'en* 
seignement.  Les  premières  œuvres  de  ce  maître  faisaient  beau- 
coup espérer  de  lui,  et  on  le  posait  à  Rome  comme  le  rival  de 
Léopold  Robert.  Les  diverses  toiles  qui  datent  de  cette  époque 
sont,  en  efiet,  des  plus  remarquables.  Mais,  depuis  1831,  les 
soins  donnés  à  ses  élèves  ne  lui  permirent  plus  de  consacrer  à  la 
peinture  que  de  trop  courts  instants.  C'est  à  peine  si  en  dernier 
lieu  il  faisait  quelques  portraits  trahissant  cette  heureuse  entente 
de  la  ligue  et  de  la  couleur  et  cette  habileté  de  main  qui  dis- 


Digitized  by 


Google 


74  IféCROtOGlE. 

tiogoaient  sa  maaière.  Le  dernier  de  ses  portraits  est,  eroyens- 
Dous,  celui  de  M.  Meynier,  membre  de  la  Chambre  de  .com- 
meree. 

H.  Bonnefond  sentait  bien  lui-même  qu'il  abandonnait*  le 
souci  de  sa  propre  gloire  en  se  vouant  aux  préoccupations 
exclusives  de  renseignement,  et  il  exprimait  fréquemment,  dans 
ses  conversations  intimes,  le  regret  de  n'avoir  pas  continué  à 
suivre  la  route  dans  laquelle  il  avait  marché.  Il  disait  familière- 
ment :  Il  est  douloureux,  quand  on  sent  du  fil  sur  son  peloton, 
de  ne  pouvoir  le  dévider  ! 

Son  nom,  sans  dbule,  en  eût  été  accru,  mais  nous  n'aurions 
pas  alors  à  constatc^r  les  progrès  que  l'Ecole  de  Lyon  doit  à  son 
influence.  Sa  modestie  s'est  accommodée,  pendant  sa  vie,  de  la 
situation  qu'il  a  voulu  se  faire  :  le  jour  de  la  justice  est  venu 
pour  lui,  et  justice  lui  sera  rendue  avec  d'autant  plus  d'empres- 
sement, que  ces  services  ont  été  plus  grands,  plus  importants 
pour  Lyon,  quoique  moins  [récompensés  par  l'acclamation  pu- 
blique. 

En  parlant  ainsi,  nous  ne  songeons  d'ailleurs  qu'à^  comparer 
M.  Bonnefond  avec  ce  qu'il  aurait  pu  être  en  se  donnant  exclu- 
sivement à  Tart  pratique ,  mais  si  nous  faisions  complètement 
abstraction  des  années  passées  dans  le  professorat,  pour  nous  en 
tenir  aux  œuvres  produites  en  i828,  29  et  30  ;  si  nous  avions  à 
juger  l'auteur  de  YEau  sainte  dans  Véglise  grecque  à  Borne , 
comme  s'il  fût  mort  en  1830,  nous  lui  attribuerions  un  rang 
des  plus  honorables  dans  l'école  française. 

M.  Bonnefond  était,  à  la  fois,  sobre  et  abondant  ;  il  possédait 
un  coloris  d'une  grande  richesse  et  en  même  temps,  il  demeu-' 
rait  fidèle  au  culte  de  la  ligne  et,  voyez  le  miracle  !  il  réussis- 
sait à  rehausser  de  couleurs  vraies,  des  figures  aux  contours 
exacts.  N'est-ce  pas  merveilleux,  aujourd'hui  surtout  que  les 
deux  genres  de  perfection  ne  semblent  pas  pouvoir  marcher 
unie? 

£n  dehors  de  Texécution  matàrielle  qui ,  chez  lui ,  était  irré- 
proehable,  l'idée  qui  présidait  à  ses  compositions,  ne  manquait 
ni  de  ^ce,  ni  de  naïveté,  ni  surtout  de  vérité.  Son  chef-<l'<£uvre 
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parait  avoir  été  le  tableau  de  la  Pèlerine  mourante^  scène  du 
jubilé  à  Rome.  Cette  toile  appartenait  au  roi  Louis-Philippe 
qui  Taimait  au  point  de  la  faire  voyager  d'une  de  ses  résidences 
a  Tautre  pour  l'avoir  constamnient  sous  les  yeux.  Elle  a  disparu 
dans  le  sac  et  Tincendie  du  palais  de  Neuilly.  C'est  pour  This- 
foire  de  fart  lyonnais,  une  perte  irréparable. 

Heureusement  il  nous  ^este,  au  Musée,  un  autre  tableau  qui 
nous  donne  la  mesure  exacte  des  grandes  qualités  de  M.  Bonnefond. 
C'est  la  Cérémonie  de  Veau  sainte ,  dam  V église  des  Grecs,  à  Rome. 
On  ne  saurait  se  lasser  de  contempler  ces  physionomies  calmes 
ou  émues ,  bienveillantes  ou  embarrassées ,  indifférentes  ou  cu- 
rieuses. Le  patriarche  est  d'une  figure  et  d'une  attitude  égale- 
ment nobles.  Le  moine  arménien  qui  est  dans  le  coin  à  gauche 
et  qui  lit  ses  prières  dans  son  bréviaire,  faisait  le  bonheur  de 
M.  Ingres  et,  en  effet,  c'est  un  type  heureux  de  placidité  et  de 
recueillement.  Les  groupes  de  pauvres  gens  qui  présentent  au 
patriarche  le  vieux  père  de  famille  ,  sont  très-heureusement 
dessinés.  Enfin  ,  il  n'est  pas  jusqu'aux  petits  servants  demi^ 
nègres  placés  derrière  le  fauteuil  du  patriarche,  qui  ne  contri- 
buent au  mouvement  de  cette  scène  si  expressive. 

Le  Musée  de  Lyon  possède  encore  un  Chévrier,  adorable  pe- 
tite toile  de  genre  qui  fait  naître  l'émotion  avec  des  personnages 
bien  simples,  bien  naïfs  et  bien  pauvres  :  un  vieux  pâtre  de  la 
campagne  de  Rome,  un  enfant  et  une  chèvre  mourante  I  Rien  de 
plus.  Mais  si  le  cadre  est  modeste,  l'effet  est  irrésistible.  Im- 
possible de  ne  pas  s'apitoyer  sur  les  pauvres  bergers  et  plus 
encore  peut-être  sur  leur  chèvre  blanche  qui  tourne  vers  l'en- 
fant un  oeil  à  demi  éteint,  mais  encore  intelligent. 

Nous  ne  nommerons  pas  les  autres  œuvres  de  M.  Bonnefond, 
elles  appartiennent  maintenant  à  l'histoire  et  à  la  critique.  L'his- 
toire et  la  critique  seront  d'accord  pour  reconnaître  en  M.  Bour 
nefond ,  un  artiste  habile  et  convaincu,  qui  sut  conserver  les 
meilleures  traditions  de  l'école  de  David,  tout  en  rompant  avec 
ses  habitudes  de  solennité  théÀf  raie  ,  et  en  les  remplaçant  par 
une  bonhomie  qui  n'était  exempte  ni  de  finesse  ni  de  pro- 
^deur.  PsaRUf. 
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ACADÉMIE  IMPÉRIALE 

DES 

SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 
DE  LYON. 


CONCOURS. 


L'AcADÉBiie  DES  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  de  Lyon, 
met  au  concours  les  Sujets  suivants  : 

I. 

HISTOIRE   DE   l'EXPLOITATION   DES  GITES   MÉTALUFÈRES   DU   LYONNAIS 
ET  DU  BEAUJOLAIS. 

Vue  triple  médaille  de  la  fondatloii  Clirltftlià  de 
Baols,  repré»eiitaiit  mte  Talear  de  ••#  ftr. 

Le  concours  sera  clos  le  31  mars  1861. 
Dans  ce  travail,  le  concurrent  s'attachera  non  seulement 
à  mentionner  les  principales  phases  des  exploitations,  maia^ 
encore  à  faire  ressortir  les  idées  et  les  travaux  de  nos  an- 
ciens mineurs  et  métallurgistes.  11  suivra  l'extension  de  leurs 
opérations  dans  les  régions  voisines  ;  il  entrera  dans  des 
détails  sur  les  succès  et  les  revers  de  ces  hommes  entre- 
prenants. Ses  aperçus  devront,  autant  que  possible,  être 
appuyés  par  la  citation  des  textes  historiques.  Enfin  le  mé- 
moire devra  comprendre  les  diverses  ordonnances  des  rois 
de  France,  relatives  aux  mines. 

II. 

HISTOIRE   DES   ASSOCIATIONS   OUVRIÈRES,  A  LYON,  JUSQU*A  NOS  JOURS 

(collèges,  confréries,  COMPAGNONNAGES,  MAITRISES, 

SOCIÉTÉS  DE  SECOURS  MUTUELS,  ETC). 

Vue  médaille  d^or  de  la  Talenr  de  t^^^^  ftr. 

Le  concours  sera  clos  le  31  mars  1862. 
V  Tracer  une  histoire  critique  et  comparative  des  Associa- 
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tions  industrielles  et  charitables ,  en  faisant  connaître  les 
conditions  qui  les  ont  régies;  2""  apprécier  leurs  résultats , 
tant  matériels  que  moraux  ;  3"*  indiquer  les  perfectionne- 
ments dont  elles  seraient  susceptibles. 

III. 

PRIX  DE  POÉSIE, 

RÉUNION  DE  LA  SAVOIE  A  U  FRANGE. 

Vue  ntécUille  4'or  de  la  Taleiir  de  600  flr. 

Le  concours  sera  clos  le  31  mars  1861. 


CONDITIONS  GÉNÉRALES. 

Les  concurrents  ne  peuvent  se  faire  connattre  ni  directement 
Di  indirectement  avant  le  jugement  de  T Académie,  à  peine  d'ex- 
clusion j  leurs  ouvrages  doivent  être  envoyés  franco  à  Tun  des 
Secrétaires-généraux  de  l'Académie.  Chaque  manuscrit  doit  porter 
en  tête  une  devise  ou  épigraphe  répétée  dans  un  billet  cacheté 
contenant  le  nom  de  l'auteur,  sa  demeure  et  sa  qualité. 

A  moins  d'un  consentement  formel  de  sa  part,  ce  billet  ne  peut 
être  ouvert  que  lorsque  l'auteur  a  obtenu  le  prix  du  Concours 
(Art.  73  du  Règlement  de  l'Académie).  Dans  tous  les  cas,  le  ma- 
nuscrit ne  peut  être  retiré,  sous  aucun  prétexte,  par  l'auteur,  qui 
reste  libre  d'en  faire  prendre  copie. 

Chacun  des  prix  proposés  sera  décerné  dans  la  séance  publique 
de  l'Académie ,  qui  suivra  l'époque  de  la  clôture  du  Concours. 

Lyoo  le  5  Juin  1860. 
Le  Président,  Les  SocréUlres généraux, 
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Une  dame  disait,  un  jour  de  la  belle  année  4848  :  «  Mon  Dieu 

Sue  le  temps  me  dure! Ah!  je  sais  pourquoi;  c'est  que 
epuis  le  commencement  de  la  semaine  nous  n'avons  eu  ni  ma- 
nifestation ni  émeute.  »  Nous  en  dirons  certainement  autant 
quand,  la  ville  complètement  mise  à  neuf,  il  ne  nous  restera  plus 
qu'à  nous  promener  dans  de  grandes  rues,  de  larges  places  et  sur 
de  vastes  quais,  veufs  de  maçons ,  de  plâtriers,  de  démolisseurs, 
de  paveurs  ,  d'échelles ,  de  brouettes  et  de  tas  de  pierres.  Mon 
Dieu,  que  le  temps  nous  durera  auand  nous  serons  livrés  à  nous- 
mêmes  et  que  nous  en  serons  réduits  aux  allants  et  venants  de 
notre  jeunesse  !  Heureusement  que  ce  temps  est  loin  encore.  On 
va  mettre  à  l'alignement  quelques  maisons  de  la  rue  Centrale, 
les  rues  Transversales ,  toutes  sujettes  à  reculement,  voient  tom- 
ber les  angles  de  chacune  de  leurs  extrémités  et,  désormais  sans 
défense  ,  elles  vont  suivre  le  mouvement  général  ;  la  ville  est 
éventrée  de  la  place  du  Plâtre  aux  Jacobins  ,  non  entièrement  et 
en  une  tranchée,  mais  par  mille  endroits  à  la  fois,  et  bientôt  les 
maçons  vainqueurs  pourront  correspondre  et  s'entendre  de  Belle- 
cour  aux  Terreaux.  Le  Grenier  à  sel  et  la  Douane  s'écroulent,  la 
Îilace  des  Carmes  voit  tomber  le  pâté  de  maisons  qui  la  séparait  du 
ardin  des  Plantes.  Nous  avons  vu  donner  aujourd'hui  le  premier 
coup  de  pioche  à  l'Allée  des  Images ,  et  ce  coup  vibrai\t  sur  le 
coin  d'une  pierre  de  taille  ,  a  retenti  dans  notre  cœur.  Pauvre 
Allée  des  Images  si  pleine  de  paniers,  de  cartons^,  de  figures  en- 
luminées de  la  fabrique  de  Metz  ou  d'Epinal ,  pauvre  Allée  des 
Images  où  nous  avons  fait  de  si  nombreuses  et  de  si  longues  sta- 
tions devant  les  vues  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  les  carica- 
tures du  moment  ou  les  héros  du  jour ,  qui  te  remplacera  ?  où 
retrouverons-nous  Damon  et  Henriette,  le  Juif  errant,  Geneviève 
de  Brabant ,  Ledru-Rollin  ,  Lamartine  et  Garibaldi?  Comment 
saurons-nous  la  préoccupation  du  moment ,  la  direction  des  es- 
prits ,  la  température  de  l'opinion  ?  L'Allée  des  Images  était  le 
Daromètre  ,  la  girouette,  l'horloge  à  consulter  ;  elle  ïie  mentait 
pas,  elle  n'était  pas  en  retard,  elle  ne  se  dérangeait  jamais  5  tou- 
jours elle  disait  au  passant  ce  qu'il  fallait  craindre  ou  espérer, 
mais  seulement  ce  jour-1^  même ,  sauf  à  changer  le  lendemain  â 
la  suite  de  l'opinion ,  comme  l'horloge  à  la  suite  du  soleil,  la  gi- 
rouette au  souffle  du  vent.  Pauvre  Allée  des  Images,  qui  ne  re- 
grettera tes  dalles  glissantes,  ton  pas3age  mal  éclairé ,  ta  couleur 
locale  et  tes  souvenirs  varies  ? 

Après  l'Allée  des  Images  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  tomber 
l'Allée  de  l'Argue  et  ses  magasins  de  tailleurs,  de  coiffeurs,  de 
morirâiet  €t  d«  (fuinoaiUiers.  Regretterons-nous  ces  cafés  chnn-  , 
tants.  Guignol  et  le  Caveau  ?  ces  promeneurs  avinés,  et  ces  dames 
devenues  rares,  qui  le  soir  faisaient  leurs  galeries  de  ce  passage 
aux  acres  senteurs?  non,  et  ici  nous  appellerons  la  pioche  et  le 
marteau,  de  la  rue  Impériale  à  la  place  dci  Jacobins,  et  nous 
n'aurons  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pas  voir  l'œuvre  de  destruction 
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recKcalcaient  accomplie  ;*après  FAllée  de  TArgiie  ,  qui  doit 
encore  tomber?  la  rue  de  Tlmpératrice  sera  faite,  nos  quais 
seront  élargis  el  surtout  exhausses,  le  centre  de  la  ville  ressem* 
blera  aux  quartiers  élégants  de  Turin  ou  de  Nancy,  mais  tout  ne 
sera  pas  fini  encore  et  pour  Tamusement  de  nos  vieux  jours  on 
nous  promet  la  continuation  de  la  rue  Impériale  jusqu'à  k  place 
de  la  Crôix-Rousse,  débouché  rendu  nécessaire  par  l'établissement 
du  vaste  embarcadère  du  chemin  de  fer  de  l.yon  a  Strasbourg 
avec  embranchements  sur  Constantinople  et  Pétersbourg,  projet 
en  voie  d'exécution  et  mené  à  bonne  fin  déjà  de  la  Déserte  k  la 
rue  Neyret.  Espérons  que  les  distractions  ne  nous  fèroBt  pas 
défaut  de  sitdt,  et,  comme  disait  certain  monarque,  ayons  con- 
fiance, cela  durera  bien  autant  que  nous. 

Pendant  que  la  masse  démolit,  d'autres  achèvent  ^  la  façade  de 
Saint-Bonaventure  va  bientôt  se  débarrasser  de  ses  échafaudages» 
le  perron  du  Palais  de  la  Bourse  est  terminé }  le  quai  St-Antoine 
se  couvre  d'un  pavé  plat,  dernière  transformation  dont  il  avait 
grand  besoin  ;  le  quai  de  la  Baleine  élève  au-dessus  dos  eaui 
son  revêtement  en  pierres  blanches  ;  de  St-Clair  àla  Guillotière, 
le  Rhône  coule  entre  d'énormes  fondations  qui  bientôt  vont  por- 
ter d'énormes  murs  ;  d'après  la  voix  publique  on  travaille  à  chan- 
ger de  place  le  pont  de  la  Guillotière,  malheureusement  les  tra- 
vaux ont  causé  un  bien  triste  accident  ,•  une  barque  montée  par 
trois  joyeux  canotiers  a  chaviré  sous  le  pont  et  deux  de  ces  pau- 
vres jeunes  gens  si  entrain  d'une  partie  de  plaisir  ont  péri. 

Cette  mort  nous  ramène  au  douloureux  événement  de  Saint- 
Cyr.  I.es  débats  vont  recommencer  le  9  courant  *,  déjà  l'intérêt 
pour  les  victimes  se  réveille  ;  la  population  est  dans  l'attente  ; 
mais,  comme  le  mois  dernier,  ce  n'est  pas  de  ces  hideux  tableaux 
que  nous  voulons  entretenir  nos  lecteurs. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Edouard  de  Barthélémy,  auditeur 
au  Conseil  d'Etat,  vient  de  publier  à  Paris,  chez  les  éditeurs 
P.  Malassis  et  de  Broisc,  un  ouvrage  qui  tire  des  événements  un 
nouvel  et  plus  vif  intérêt.  Sous  ce  titre  :  Les  prince»  de  la  maison 
royale  de  Savoie,  M.  de  Barthélémy  passe  rapidement  en  revue, 
non  les  annales  du  pays,  mais  l'histoire  de  cette  race  guerrière 
qui  a  régné  avec  tant  d'éclat  sur  les  deux  versants  des  Alpes. 
Le  charme  de  cette  lecture  prendra  sa  source  et  dans  le  sujet 
lui-même  et  dans  la  forme  qu'a  su  lui  donner  l'auteur.  Le  volume 
est  complété  par  la  réimpression  de  deux  plaquettes  rares,  dont 
l'une  intéresse  nos  compatriotes,  nous  voulons  parler  de  a  L'As- 
semblée  des  scavants  et  le  présent  des  Muses  pour  les  nopces  de 
Charles-Emmanuel  II  et  de  Marie  de  Savoie-Nemours ,  par  k 
P.  Menestrier.  Comme  le  savant  Jésuite,  M.  de  Barthélémy  aime 
l'histoire  pave  et  sérieuse,  et  on  peut  le  louer  de  ce  goût,  que 
la  frivolité  des  idées  rend  plus  rare  de  jour  en  jour.  Un  autre 
esprit  sérieux,  M.  Jules  Baux,  a  donné  dernièrement  un  nouveau 
volume  prouvant  soii  infatigable  activité.  Sous  le  titre  modesfee 
de  :  Ea^aits  analytiques  des  registres  de  la  ville  de  Bourg,  (/e  1959 
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à  4599,  il  a  mis  au  jour  les  faits  les  plus  intéressants  de  l'histoire 
de  la  Bresse  pendant  la  seconde  moitié  du  XYI®  siècle,  et  fait 
connaître  la  vie  municipale  de  nos  pères  dans  sa  plus  naïve  sim- 
plicité 5  M.  Edmond  Chcvrier  révèle,  on  peut  le  dire,  le  général 
Joubert,  en  donnant  une  étude  sur  ce  héros  mort  si  jeune  et 
en  publiant  des  fragments  de  sa  correspondance  inédite.  Hâtons- 
nous  de  dire  que  l'illustre  vaincu  de  Novi  grandit  à  cette  rude 
et  décisive  épreuve,  et  qu'après  avoir  lu  ces  lettres  destinées  à 
l'intimité,  on  ^ime  l'homme  autant  qu'on  admire  le  soldat.  La 
question  de  la  Dombes  a  fait  éclore  une  quantité  singulière  de 
brochures,  toutes  plus  remarquables  par  le  style,  l'esprit,  la 
science  et  le  raisonnement  que  par  la  charité.  En  première  ligne, 
on  peut  citer  un  petit  poème  imprimé  à  Nantua,  et  qui  ne 
manque  ni  de  fantaisie  ni  de  gaîté  gauloise.  La  Batrachopo- 
liade^  ou  le  dessèchement  de  la  Dombes,  par  Ranagrobis  et  Gra- 
bolet  y  a  eu  deux  éditions  promptement  écoulées  -,  après  la  plai- 
santerie, les  travaux  sérieux  sont  venus,  et  les  esprits  se  sont 
passionnés  chaque  fois  que  MM.  Valentin-Sraith,  Pichat,  Dubost, 
Guigue  et  autres  sont  entrés  dans  la  mêlée.  Au  milieu  des  œuvres 
purement  littéraires,  nous  signalerons  encore  les  Voix  du  Rhône, 
satires  et  méditations,  drames  et  comédies,  par  Besse  des  Larzes. 
Parmi  les  jeunes  écrivains  qui  abordent  volontiers  toutes  les  ques- 
tions. M.  Besse  des  Larzes  est  certainement  un  des  plus  ardents. 
Ses  études  philosophiques  se  retrouvent  dans  ses  vers,  et  si  son 
style  n'a  pas  toute  la  correction  désirable ,  si  ses  travaux  res- 
semblent souvent  au  fruit  sauvage  cueilli  sur  un  arbre  qui  n'a 
pas  été  greffe,  on  sent  qu'il  y  a  tant  d'énergie  et  de  sève 
dans  cette  rude  nature,  la  tige  est  si  forte  et  si  droite  que 
tous  ses  amis  sont  certains  d'en  obtenir  plus  tard  des  fruits 
délicieux.  Enfin  la  nouveauté  du  jour  est  un  poème  dont  le  sujet 
seul  serait  déjà  heureux.  Le  curé  d'Ars  à  la  .figure  angéUque,  à 
la  foi  brûlante,  à  la  charité  sans  borne ,  le  curé  d'Ars  ,  l'apôtre 
moderne  de  la  Dombes,  le  saint  vénéré  a  été  chanté  par  Ma- 
dame Bernard  de  B.,  honneur  qui  eût  bien  étonné,  qui  eut 
bien  désolé  même  l'humble  curé,  mais  auquel  nous  ne  pouvons 
qu'applaudir,  car  il  glorifie  la  vertu  en  révélant  un  poète. 

—  Au  moment  de  terminer,  nous  lisons  dans  le  Progrè»  du 
4  juillet  :  (c  La  mort  frappe  sur  les  nôtres  à  coups  redoublés. 
Six  jours  après  Bonnefond,  Saint-Jean  ! 

«L'illustre  peintre  a  succombé,  le  3  juillet,  à  la  blessure  mortelle 
que  lui  avait  causée  la  perte  d'une  épouse  tendrement  aimée. 

<c  II  avait  voulu  vivre  pour  les  enfants  qu'elle  lui  avait  donnés, 
vivre  pour  l'art  qui  était  sa  passion,  et  lui  demander,  sinon  de 
le  consoler,  du  moins  de  le  distraire. 

«  Mais  ses  forces,  minées  à  la  longue  par  le  chagrin,  excédées 
par  un  travail  opiniâtre,  ont  trahi  son  courage. 

«  Il  est  mort  dans  sa  5l«  année,  à  l'apogée  de  sa  réputation 
et  de  son  talent.  »  «A.  V^ 

Aimé  ViNGTRiNiERy  directeur-gérant. 
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Connaissez-vous  les  bergerettes , 

Gais  oisillons, 
Au  plumage  léger,  aux  blanches  colerettes, 
Qui  vont  courant,  courant  tout  le  long  des  sillons? 

Leur  rencontre  est  d'heureux  présage, 
Si  Ton  en  croit  le  vieux  berger. 
Près  des  ruisseaux  au  frais  ombrage 
Elles  aiment  à  voltiger. 

Des  grands  bœufs  petites  amies. 
Elles  suivent  le  soc  pesant, 
Ou  folâtrent  dans  les  prairies 
Avec  le  troupeau  bondissant. 

On  les  voit  sur  les  toits  champêtres 
Le  matin,  sauter  et  danser, 
Ou  sous  le  dôme  des  vieux  hêtres 
Parmi  les* fleurs  se  becqueter. 
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Au  bord  du  torrent  qui  s'élance, 
Comme  elles  savent  bien  cacher 
Leur  pauvre  nid,  douce  espérance. 
Dans  quelque  fente  du  rocher  I 

Laissez  aux  champs  les  bergère ttes. 

Gais  oisillons  ; 
Elles  mourraient  dans  vos  prisons  coquettes, 
II  leur  faut  le  soleil,  Tair  libre  et  les  sillons. 

Des  Essarts. 
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QUERELLE  DES  ANCIENS,  ET  DES  MODERNES 

Lu  le  10  juillet  1860,  en  séance  publique 

de  l'Âcadëmie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 

de  Lyon, 

Par  J.-E.  PÉTREQUIN, 

PKilIDlnT    DE     LA    CLAIIB    DEI    IQIRIIGIS. 


Messieurs, 

Il  est  des  questions  qui,  sous  certains  rapports,  ont,  pour 
ainsi  dire,  le  privilège  d'être  sans  cesse  à  Tordre  du  jour; 
elles  n'offrent,  il  est  vrai,  ni  la  même  physionomie  dans 
tous  les  temps,  ni  le  même  attrait  pour  tous  les  esprits  ; 
mais  si  Ton  y  regarde  de  près,  on  finit  par  reconnaître  que, 
sous  des  formes  diverses,  se  cache  un  fond  k  peu  près  identi- 
que, et  qu'à  toutes  les  époques  les  utiles  enseignements  qui 
en  résultent,  leur  impriment  une  sorte  d'actualité  perma- 
nente. 

Telle  est  la  question  de  prééminence  entre  les  anciens  et 
les  modernes.  Cette  querelle  (car  on  ne  peut  lui  donner 
d'autre  nom,  en  raison  de  la  vivacité  du  débat  et  de  la  verve 
passionnée  des  adversaires),  cette  querelle  ne  s'est  point 
éteinte  au  temps  qui  l'a  vue  s'allumer,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  ;  elle  dure  encore  ;  peut-être  même  pourrait-on 
ajouter  qu'elle  s'est  agrandie  ;  il  nous  sera  permis  du  moins 
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de  faire  voir  que  la  question,  dans  l'origine,  n'avait  été  posée 
que  d'une  manière  incomplète  et  attaquée  que  dans  une  seule 
de  ses  parties,  et  qu'elle  peut  être  envisagée  sous  de  nou- 
veaux points  de  vue  aujourd'hui  qu'elle  s'est  en  quelque  sorte 
généralisée  :  l'homme  de  lettres  n'y  est  pas  seul  mis  en  cause; 
c'est  encore  le  savant,  le  médecin  et  le  philosophe  qu'on  y 
a  fait  intervenir. 

Les  anciens,  dans  un  sentiment  de  respect  pour  les  an- 
cêtres, avaient  imaginé  la  fable  des  quatre  âges  de  l'huma- 
nité, qu'Ovide,  dans  ses  Métamorphoses,  a  chantés  en  fort 
"beaux  vers  qui  sont  connus  de  tout  le  monde;  et,  dans  une 
véritable  pensée  filiale,  leur  siècle  était  toujours  l'âge  d'airain 
ou  l'âge  de  fer,  tandis  que  l'âge  d'or  et  l'âge  d'argent  avaient 
été  Tapanage  de  leurs  pères  ;  les  poètes  grecs  sont  pleins  de 
ces  images  ;  cette  vénération  s'était  traduite  dans  les 
mœurs  k  Lacédémone  par  un  respect  extrême  pour  la  vieil- 
lesse. Horace,  après  avoir  en  maints  passages  exalté  les 
siècles  antérieurs,  personifie  sévèrement  la  décadence  des 
générations  que  de  son  temps  on  appelait  modernes  : 

Damnosa  quid  non  imminuit  dics  ? 
QElas  parentum  ,  pcjor  avis,  tulit 
Nos  nequiores  (  od.  6,  liv.  5  ). 

Il  n'est  rien  que  le  temps  ne  change  et  ne  vicie  (L.  Duchemin) 
Nos  pères  ont  laissé  des  fils  indignes  d'eux  (Daru). 

Cette  fiction  des  quatre  âges  du  monde  était  le  fruit  du 
culte  que  les  anciens  professaient  pour  les  générations  qui 
les  avaient  précédés  ;  et  ce  culte  a  rempli  toute  leur  littéra- 
ture :  il  servait  d'inspiration  dans  la  fpoésie  et  l'éloquence  ; 
c'était  comme  un  dogme  dans  leur  philosophie  et  leur 
morale. 

Les  modernes,  il  faut  bien  l'avouer,  ont  quelque  peu  chan- 
gé tout  cela  :  le  culte  a  disparu,  l'inspiration  s'est  portée 
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ailleurs,  et  la  vënération  a  changé  d'objet,  si  même  on  ne 
doit  pas  dire  que  c'est  Ik  un  sentiment  qui  tend  de  plus  en 
plus  k  disparaître  des  société  modernes.  Dans  notre  amour 
immodéré  du  changement  et  de  rinconnu,ce  qui  captive^ce  qui 
entraîne  les  masses,  ce  n*est  pas  toujours  ce  qui  est  beau  et 
bien,  c'est  surtout  ce  qui  est  nouveau.  C'est  en  vain  que 
quelques  individualités  résistent,  elles  sont  emportées  par  le 
courant  général  ;  C'est  en  vain  que  des  voix  crient  que  faire 
autrement  ce  n'est  pas  Taire  mieux,  et  que  cette  manière 
engendre  le  médiocre  et  le  mauvais  qui  envahissent  toutes 
les  issues  de  l'mtelligence  et  corrompent  le  goût  et  le  bon 
sens  ;  n'importe  ;  la  nouveauté  c'est  la  seule  devise  qu*il  faut 
adopter.  Tel  est  l'arrêt  de  la  mode,  qui  règne  en  autocrate 
et  gouverne  en  tyran.  Il  faut  détourner  les  regards  de  ce 
qui  est  déjà  connu,  et  jeter  au  rebut  tout  ce  qui  porte  une 
date.  Il  est  beaucoup  d'esprits  de  nos  jours  pour  qui  anti- 
quité est  synonyme  de  vieillerie,  et  bien  des  oreilles  pour 
lesquelles  le  mot  ancien  résonne  comme  le  mot  suranné, 

La  mode,  disons-le  pour  être  juste,  n  est  point  ici  la  seule 
coupable:  nous  vivons  dans  un  siècle  qui  s'est  orgueil- 
leusement proclamé  le  siècle  des  lumières  ;  le  temps  actuel 
doit  éclipser  tous  les  autres,  et  les  hommes ,  qui  ont  le 
bonheur  d'y  vivre,  valoir  incontestablement  mieux  que  tous 
leurs  ancêtres.  On  est  fier  des  admirables  progrès  de  la 
science  contemporaine;  on  est  fascine  par  les  merveilles 
des  arts  et  de  l'industrie.  Une  époque  aussi  favorisée  du 
ciel,  qu'a-t-elle  besoin  des  siècles  passés,  et  que  peut-elle 
avoir  k  leur  demander  (a)?  ne  se  suffit-elle  pas  k  elle-même  ? 

(a)  Fontenellc,  qui  dans  sa  longue  carrière  a  représenté  l'opposition  du 
17'etdu  18'siècle,  s'exprime  ainsi  :  «Que  les  admirateurs  des  anciens  y  pren- 
nent un  peu  garde,  quand  ils  nous  disent  que  ces  gens-là  sont  la  source  du 
bon  goût  et  de  la  raison,  et  les  lumières  desUnées  k  éclairer  tous  les  autres 
hommes...  »  Pour  lui  ce  n'est  là  qu'un  paradome  ;  et  il  discute  cette  opi< 
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k  quoi  boa  remonter  le  cours  des  temps?  ce  serait  aller  en 
sens  inverse  du  progrès;  il  faut  marcher  en  avant,  et  non 


nion  d*une  façon  assez  étrange  :  a  toute  la  question  de  prééminence  entre 
les  anciens  et  les  modernes...  se  réduit  à  savoir  si  les  arbres  qui  étoient  au- 
trefois dans  nos  campagnes  étoient  plus  grands  que  ceux  d'aujourd'hui  ». 
Il  conclut,  on  le  prévoit  assez,  par  la  négaUve,  et  il  affecte  de  croire  que  le 
principal  mérite  des  anciens  consiste  dans  leur  antiquité  même  :  «  Nous  ne 
faisons  pas  de  difiiculté  de  préférer  ordinairementlesLatins  aûxGrecs,parce  que 
entre  anciens  et  anciens,  il  n*y  a  pas  de  mal  que  les  uns  remportent  sur  les 
autres,  mais  entre  anciens  et  modernes,  ce  seroit  un  grand  désordre  que  les 
modernes  remportassent  sur  les  anciens.  Une  faut  qu'avoir  patience  ;...  nous 
pouvons  espérer,  ajoute-t-il  avec  ironie,  qu'on  nous  admirera  avec  excès 
dans  les  siècles  à  venir  pour  nous  payer  du  peu  de  cas  qu'on  fait  aujourd'hui 
de  nous  dans  le  nôtre.  On  s'étudiera  à  trouver  dans  nos  ouvrages  des  beau- 
tés que  nous  n'avons  pas  prétendu  y  mettre  !  »  Fontenelle  nous  donne  lui- 
même  la  clef  de  sa  préférence  pour  les  Latins  :  «  Dans  le  système  que 
nous  avons  établi,  cet  ordre  est  fort  naturel  :  les  Latins  étoient  des  moder- 
nes à  l'égard  des  Grecs  ».  On  le  voit,  c'était  pour  Fontenelle  une  opinion 
systématique  ;  on  reconnaît  un  critique  prévenu  quand  il  parle  «  do 
l'éloquence  et  de  la  poésie,  qui  font  le  sujet  de  la  principale  contestation 
entre  les  anciens  et  les  modernes,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  en  elles-mêmes 
fort  importantes  »•  Mais  alors  qu'est-ce  donc  qui  peut  avoir  quelque  impor- 
tance dans  celte  querelle  ?  Fontenelle  continue  :  «  Les  Grecs  et  les  Latins 
peuvent  avoir  été  excellente  orateurs  ;  mais  l'ont-ils  été?  pour  bien  éelaîr- 

cir  ce  point,  il  faudroit  entrer  dans  une  discussion  infinie  et  qui ne  con- 

tenteroit  jamais  les  partisans  de  l'antiquité...  —  Je  trouve  que  l'éloquence 
a  été  plus  loin  chez  les  anciens  que  la  poésie  ;....  j'en  vois  une  raison  assez 
naturelle  :  l'éloquence  menoit  à  tout  dans  les  républiques  des  Grecs  et  des 

Romains La  poésie  au  contraire  n'étoit  bonne  à  rien,  et  c'a  été  toujours 

la  mémo  chose  dans  toutes  sortes  de  gouvernements  ;  ce  vice-là  lui  est 
essentiel  >t.  {digression  sur  les  anciefis  et  les  modernes).  Là-dessus  Fontenelle 
^race  du  style  d'Homère  un  portrait  étrange  que  nous  retrouverons  pLUs 
loin. 

Voilà  pour  l'ensemble  ;  si  nous  entrons  dans  les  détails,  nous  trouverons 
le  même  dénigrement  :  «  Les  Grecs  sont  harangueurs  et  rhéteurs  jusque 
dans  leurs  tragédies;....  leurs  tragiques  ont  des  lieux  conuauns  sans  fin... 
—  Je  crois  qu'Eschyle  étoit  une  manière  de  fou  quifavoit  rimagiuiiti^^  tros^ 
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retourner  en  arrière  ;  cesserait  faire  fausse  route:  le  progrès 
B*est  pas  de  ce  côté. 

Il  n'est  pas  de  plus  dangereux  conseiller  que  l'orgueil  ;  son 
langage  perfide,  ici  comme  toujours,  fausse  le  cœur  et  l'es- 
prit; cette  condamnation  en  forme,  prononcée  avec  tant 
d^surance  par  les  partisans  fanatiques  de  la  modernité  fsi 
je  puis  ainsi  dire),  ne  peut  s'expliquer  [que  par  leur  propre 
aveuglement.  Leur  argumentation  si  tranchante  n'est  que 
spécieuse  et  ne  peut  soutenir  le  plus  léger  examen  :  il  y  a 
progrès  partout  où  il  y  a  des  connaissances  k  acquérir  ;  en 
s'afiranchissant  des  labeurs  qu'exige  l'étude  sérieuse  des 
temps  anciens,  ils  se  privent  de  grandes  lumières  et  de 

rive  et  pas  trop  réglée  ».  H  trouve  que  le  théâtre  d'Euripide  est  sans  art 
comme  la  plupart  des  comédies  d'Aristophane  qui  n*ont  ni  nœud  ni  dénoue- 
ment; pour  TÂlceste  d'Euripide  il  n'a  point  assez  de  blâme:  «  ïi  fallait  que 
les  Grecs  fussent  encore  bien  barbares  pour  trouver  cela  beau  ».  (Remarquet 
twr  le  théâtre  grec).  Dans  la  théorie  qu'il  s'était  faite  de  l'Eglogue,  il  formu- 
le une  critique  amèrc  de  la  plupart  des  poésies  de  Théocritc,  et  termine  par 
ces  paroles  :  <c  Quand  on  dit  q«e  les  Grâces  et  les  Amours  ont  composé  les 
Idylles  deThéoerite,  je  ne  crois  pas  qu'on  prétende  qu'ils  aient  mis  la  main 
à  ces  endroits  là  ».  {ÙUeour»  sur  l*Eglogue),  C'est  ce  dénigrement  systéma- 
tique qui  exaspérait  Boileau,  et  qui  lui  a  inspiré  cette  épigramrae  où 
ApolloD  en  courroux  s'écrie  : 

Où  peut-on  avoir  dit  une  teUe  infamie  ? 

Est-ce  chez  les  Hurons,  chez  les  Topinambous  ? 

—  C'est  à  Paris.  —  C'est  donc  dans  l'Hôpital  des  fous  ? 

—  Non,  c'est  au  Louvre,  en  pleine  académie. 

De  nos  jours,  Boileau  trouverait  une  ample  moisson  pour  sa  verve  saty- 
rique  ;  car  Fontençlle  a  eu  de  nombreux  imitateurs.  Qui  ne  se  rappelle  la 
querelle  des  classiques  et  dcsromanUques^quo  d'étrangctés  nous  aurions  à 
reproduire  s'il  y  avait  lieu  de  les  citer  !  La  phrase  suivante  est  l'expression 
des  tendences  actuelles  de  certains  esprits  :  «  Je  connais  des  gens  qui  pro- 
fessent non  seulement  de  Tindiffércjice,  mais  encore  du  mépris  pour  tout  ce 
qui  regarde  le  passé  ».  Saint-Olive.  (Bellin,  comple-rendu  det  trav,  de  la 
Soe,  Htt.  de  Lyon  pour  1858-59]. 
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grandes  jouissances.  On  peut  appliquer  aux  contempteurs 
systématiques  de'Tantiquité  ce  qu'on  a  dit  de  Thomme  qui, 
n'ayant  jamais  voyagé,  ne  connaît  que  les  horizons  de  son 
pays  natal  :  a  La  trop  grande  idée  que  nous  concevons  du 
«  sol  où  nous  marchons,  disparaît  dès  que  nous  considé- 
«  ronsla  totalité  du  globe  ». 

Gardons-nous  de  tomber  dans  Texcès  opposé  k  celui  que 
nous  reprochons  à  nos  adversaires:  il  ne  servirait  de  rien 
de  dénigrer  le  présent  au  profit  du  passé.  Nous  nous  plai- 
sons avant  tout  à  proclamer  hautement  nos  profondes  sym- 
pathies pour  le  progrès  et  notre  vive  admiration  pour  les 
découvertes  de  la  science  et  les  prodiges  des  arts  et  de  Tin- 
dustrie  modernes.  Mais  nous  croyons  aussi  qu'il  est  bon  de 
sortir  quelquefois  du  cercle  oii  se  passe  notre  vie,  et  de  jeter 
nos  regards  au-delà  de  notre  horizon  pour  les  reporter 
sur  la  contemplation  du  passé,  y  chercher  les  lumières  et 
les  jouissances  après  lesquelles  l'esprit  aspire,  et  y  puiser  les 
leçons  et  les  enseignements  dont  aucune  époque  peut-être 
n'eut  plus  besoin  que  la  nôtre. 

L'homme  de  lettres  est,  h  nos  yeux,  de  tous  ceux  qui  sont 
en  cause,  le  moins  excusable  assurément  quand  il  affecte  de 
ne  jeter  sur  Tantiquité  qu'un  œil  dédaigneux  ;  et  remarquons- 
le  bien  :  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  la  querelle  contre  les 
anciens  ne  fut  ni  allumée  ni  soutenue  par  les  seuls  écrivains 
qui  auraient  eu  le  droit  de  leur  comparer  les  modernes,  et 
Ton  ne  rencontre  parmi  eux  aucun  de  ceux  que  la  postérité 
a  réunis  et  confondus  dans  la  même  admiration;  n'y  cherchez 
pas  Corneille,  Racine,  Boileau,  Lafontaine,  Molière,  Pascal, 
La  Bruyère,  etc.  Ils  sont  dans  notre  camp.  L'épreuve  da 
temps  a  sanctionné  toutes  ces  gloires.  Combien  au  contraire 
de  célébrités  de  ce  temps  ne  franchiront  jamais  les  portes 
de  l'oubli  que  chaque  siècle  vient  k  son  tour  fermer  sur  les 
générations  qu'il  a  vues  naître  ! 
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La  question  doit  ici  être  scindée  en  deux  parties  distinctes  ; 
Tune  littéraire,  la  seule  qui  ait  été  réellement  traitée  et  qui 
soit  déjà  connue;  l'autre  scientifique,  h  peu  près  inexplorée 
ou  du  moins  tout  k  fait  susceptible  de  nouveaux  dévelop- 
pements. Nous  aurions  entièrement  délaissé  la  première  si 
elle  n'était  absolument  nécessaire  pour  Tensemble  du  tableau 
que  nous  avons  à  dérouler. 

Malgré  toute  l'activité  qu'a  déployée  l'esprit  humain  depuis 
la  renaissance,  les  anciens,  sur  le  terrain  littéraire,  peuvent 
encore  sans  désavantage  soutenir  la  lutte  avec  les  modernes; 
il  me  serait  facile  d*apporter  ici  l'imposaute  autorité  des 
témoignages  les  plus  recommandables  ;  mais  il  vaudra  mieux 
entrer  directement  en  matière,  et  esquisser,  k  grands  traits, 
dans  une  rapide  ébauche,  les  points  culminants  de  la  pers- 
pective grandiose  que  nous  présente  l'antiquité. 

La  première  invention  littéraire  des  Grecs  fut  celle  de  la 
poésie,  et  le  premier  nom  qu'on  rencontre  celui  d'Homère, 
que  Platon  surnomme  le  père  des  poètes,  qui  fut  créateur 
de  l'épopée  et  en  a  laissé  dans  \ Odyssée  et  surtout  V Iliade, 
deux  modèles  qu'aucun  poème  moderne  n'a  pu  surpasser  ni 
même  atteindre,  et  qui  enfin  a  joui  de  tant  d'estime  et  de 
gloire  que  le  nom  de  son  détracteur,  Zoïle,  est  devenu  une 
injure,  et  celui  de  son  éditeur,  Aristarque,  un  éloge. 

Quand  on  entend  dénigrer  (6)  ce  grand  poète,  on  est  tenté 

(6)  On  lit  dans  FonteneUe:  «  Du  temps  d'Homère,  c'ëtoit  une  grande 
merveille  qu'un  homme  pût  assujélir  son  discours  à  des  mesures,  à  des  syl- 
labes longues  et  brèves,  et  faire  encore  quelque  chose  do  raisonnable.  On 
donnoit  aux  poètes  des  licences  infinies,  et  on  se  tenoit  encore  trop  heu- 
reux d'avonr  des  vers.  Homère  pouvoit  parler,  dans  un  seul  vers,  cinq  lan- 
gues différentes,  prendre  le  dialecte  dorique  quand  Tionique  ne  l'aecom- 
modoit  pas  ;  au  défaut  de  tous  les  deux,  prendre  l'attique,  l'éolique  ou  le 
commun,  c'est  à  dire  parler  en  même  temps  picard,  gascon,  normand,  bre- 
ton et  français  commun...  Cette  étrange  confusion  de  langues,  cet  assemblage 
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de  reproduire  celte  apostrophe  que  Labarpe  adressait  k  La- 
motte  :  ((  Apprenez  le  grec ,  Lamotte  !  lisez  Homère  dans  sa 
langue ,  et  si  vous  n'admirez  pas  assez  ses  beautés  pour 
excuser  ses  défauts  ,  gardez  -  vous  de  le  juger ,  car  vous 
serez  seul  contre  trois  mille  ans  de  renommée  et  contre 
toutes  les  nations  civilisées  ;  et  surtout  gardez-vous  de  le 
traduire  ,  car  c'est  le  seul  mal  que  vous  puissiez  lui  faire.  >► 

«  Ce  qui  frappe  le'plus  en  passant  de  la  lecture  d'Homère  k 
celle  de  Virgile ,  c'est  l'espèce  de  culte  que  le  poète  latin  a 
voué  au  poète  grec...  11  imite  l'Odyssée  dans  ses  six  pre- 
miers livres ,  et  l'Iliade  dans  les  six  derniers.  On  convient 
que  s'il  a  surpassé  l'une ,  il  est  resté  au-dessous  de  l'autre... 
Quel  homme  que  celui  qui  a  servi  de  guide  et  de  modèle  k 
un  poète  tel  que  Virgile  et  qui,  malgré  l'Enéide,  a  conservé 
le  premier  rang!  »  (Id.  ib.) 

Les  poètes  lyriques  anciens  ont  excellé  dans  tous  les 
genres  :  nous  nous  bornerons  k  citer  Simonide ,  dont  les 
hommes  de  goût  admirent  les  fragments,  et  surtout  l'ode  si 
pathétique  sur  Z>ana^  ;  Érinne  de  Lesbos,  dont  la  belle  ode  k 
Rome  a  été  si  heureusement  traduite  par  un  membre  de  cette 
académie  ,  l'élégant  traducteur  de  Théocrite  ;  Sapho ,  qui  a 
inspiré  Ovide  ,  et  dont  la  gloire  a  retenti  dans  toute  l'anti- 
quité ;  il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  son  ode  passionnée, 
traduite  par  Catulle  et  par  Boileau  ;  Horace  a  dit  de  ses 
poésies  : 

Le  feu  de  son  amour  brûle  encor  dans  ses  vers. 

Il  faudrait  nommer  aussi  Stésichore,Bacchylides,  Alcée  (c), 

bizarre  de  mott  tout  défigurés  étoit  la  langue  des  Dieux,  du  moins  il  estbien 
sûr  que  ce  n*est  pas  celle  des  bommes  ».  (Digression  sur  les  cmciens  H  les 
modernes), 

(c)  <(  On  conçoit  une  grande  idée  de  tous  ,  par  Téloge  qn'en  fait  souvent 
Horace.  »  (P.  Daru). 
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Callimaque ,  etc.  La  grande  ûgure  de  Pindare  les  domine 
tous,  de  ce  Pindare  qui  a  été  surnommé  le  prince  des  poètes 
lyriques ,  et  que  son  plus  glorieux  rival  a  proclamé  inimi- 
table. (Horace ,  liv,  w ,  Od.  1). 

Il  n'y  a  parmi  les  Latins  qu'un  seul  poète  de  cet  ordre , 
c'est  Horace;  ce  fût  un  des  meilleurs  esprits  que  la  nature 
ait  pris  plaisir  k  former  ;  il  a  tous  les  tons  ,  et  il  a  la  perfec- 
tion de  chacun  ;  aussi  possëde-t-il  le  rare  privilège  de  con- 
venir à  tous  les  goûts  (1). 

Un  nom,  dans  le  genre  erotique,  revient  sur  toutes  les 
lèvres ,  c'est  celui  d'Anacréon  ,  qui  a  su  s'immortaliser  en 
chantant  ses  .plaisirs  avec  un  naturel ,  une  grâce  et  une 
élégance  inflnis.  —  Rome  peut  citer  avec  orgueil  Catulle  et 
Properce,  et  surtout  Ovide  et  Tibulle  qui  se  sont  élevés  au 
premier  rang  dans  l'élégie  amoureuse. 

La  poésie  pastorale  a  joui  d'une  grande  faveur  dans  l'an- 
tiquité ;  Bion  et  Moschus  ont  des  pièces  charmantes  ;  mais 
on  peut  dire  que  Théocrite  l'emporte  autant  sur  eux  que 
Virgile ,  leur  maître  k  tous ,  l'emporte  lui-même  sur  Calpur- 
nius  et  Némésien. 

Les  anciens  possédaient  de  nombreux  poèmes  didactiques; 
il  suffira  de  rappeler  chez  les  Grecs  ceux  d'Hésiode  ,.dont  la 
Théogonie  a  inspiré  Milton  dans  la  description  de  Tenfer ,  et 
dont  les  Travaux  et  les  jours  ont  suggéré  k  Virgile  l'idée  de 
son  ouvrage  le  plus  achevé  (2).  —  Chez  les  Latms  nous  n'en 
nommerons  que  deux,  mais  ce  sont  deux  chefs-d'œuvre: 

(I)  «  La  flexibilité  est  le  caractère  distinctif  du  (aient  d'Horace  :  c*est 
le  Protée  de  la  fable ,  léger ,  rapide  ,  fort,  gracieux ,  qui  se  métamorphose 
à  chaque  instant...  ;  c'est  un  de^  avantages  de  notre  auteur  de  convenir  aux 
lecteurs  de  tous  les  âges  et  dans  toutes  les  situations  de  la  vie ,  parce  qu'il 
parle  au  sentiment,  à  l'imagination  et  à  la  raison.  »  (P.  Daru). 

{2)  On  pourrait  ajouter  le  poème  astronomique  d*Aratus,  qui  a  eu  l'hon- 
neur d^étrc  traduit  en  vers  latins  par  Cicéron. 
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les  Géorgiques  de  Virgile,  le  poème  le  plus  parfait  que  nous 
ait  légué  Tantiquilé  et  que  la  belle  traduction  de  Delille  a 
vulgarisé  dans  notre  langue;  et  les  Métamorphoses  d'Ovide, 
dans  lesquelles  ce  génie  si  heureusement  doué  a  fait  briller 
toutes  les  qualités  de  son  beau  talent  poétique,  et  pour  les- 
quelles Voltaire ,  d'ailleurs  peu  prodigue  de  louanges  f  pro- 
fessait une  admiration  particulière. 

Que  dirai-je  de  la  poésie  dramatique?  La  tragédie  s'est  élevée 
à  une  grande  hauteur,  dès  l'origine  ,  dans  Eschyle ,  et  sur- 
tout dans  Sophocle  et  dans  Euripide ,  qui  ont  inspiré  Corneil- 
le, Racine,  Crébillon  et  Voltaire  ;  la  comédie  qui  à  produit , 
chez  les  Grecs ,  Aristophane ,  et  surtout  Philémon  et  Ménan- 
dre,  et  chez  les  Latins,  Plante  et  Térence,  méritent  encore 
notre  admiration ,  après  les  progrès  que  l'art  moderne  a 
reçus  de  Molière  et  de  ses  successeurs. 

Les  sept  livres  de  l'Anthologie  grecque  sont  remplis  de 
pièces  de  vers  fort  remarquables  par  le  tour  spirituel,  le  sel 
attique  ou  les  pensées  flnes  et  délicates  qu'elles  renferment, 
et  nous  démontrent  que  les  poètes  de  la  Grèce  ont  excellé 
dans  tous  les  genres  de  l'épigramme  ;  Voltaire  s'est  plu  à  en 
traduire  lui-même  un  grand  nombre.  —  Dans  l'épigramme 
latine ,  Martial  occupe  sans  contredit  le  premier  rang  ;  et 
malgré  le  mérite  de  Jean- Baptiste  Rousseau,  de  Lebrun,  etc., 
il  est  resté  le  coryphée  du  genre  ;  l'empereur  OElius  Verus 
l'appelait  son  Firgile.  Les  douze  livres  de  sou  recueil  sont 
comme  une  source  féconde  où  les  modernes  n'ont  cessé 
d'aller  s'inspirer  depuis  la  renaissance ,  sans  jamais  l'é- 
puiser. 

La  satire  serait  d'invention  romaine ,  si  l'on  s'en  rapporle 
à  Quintilien  :  Salyra  quidem  iota  nostra  est.  Mais  il  ne  faut 
pas  interpréter  ces  paroles  dans  un  sens  trop  absolu,  car  les 
Grecs  leur  avaient  ouvert  la  voie  ;  Horace  l'apprend  lui- 
même  * 
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Archilocumpropriorabies  armavit  ïambo.(^r(.  poel.y,  79..) 
Nous  possédons  en  effet  des  ïambes  satiriques  d'Archilo- 
gue;  et  Henri  Estienne  {Lyricorum  carmina,  4«  éd.  in-8  , 
1600)  nous  a  conservé  également  des.  ïambes  satiriques  de 
Simonide  contre  les  femmes,  etc.  Mais  il  est  vrai  de  dire  que 
les  Romains  se  sont  approprié  le  genre,  en  le  perfectionnant. 
Il  suffit  de  proclamer  les  noms  de  Lucilius ,  de  Juvénal ,  de 
Perse ,  et  surtout  d'Horace,  que  nous  retrouvons  toujours 
au  premier  rang  et  que  les  modernes  n'ont  point  détrôné. 

La  prose  va ,  comme  la  poésie ,  nous  offrir  de  nombreux 
modèles. 

L'éloquence ,  chez  les  anciens ,  fut  cultivée  avec  d'autant 
plus  d'ardeur,  que  les  mœurs  et  les  formes  du  gouvernement 
lui  attribuaient  une  influence  extraordinaire  (3).  Entre  Périclès 
et  Démétrius  de  Phalère  qui,  aux  deux  périodes  extrêmes  de 
la  brillante  histoire  d'Athènes ,  ont  eu  l'art  de  gouverner  par 
la  parole  le  peuple  le  plus  ingouvernable  du  monde ,  on 
trouve  un  grand  nombre  d'orateurs  des  plus  distingués  : 
c'est  Lysias  qui  est  devenu  le  type  du  genre  tempéré  ;  c'est 
Isocrate  qui  a  été  digne  d'être  le  maître  de  presque  tous  les 
orateurs  de  cette  époque,  Isée,  Lycurgue,  Hypéride,  etc.  ; 
c'est  Eschine  qui  a  figuré  avec  éclat  dans  une  lutte  mémo- 
rable ;  c'est  enfin  Démosthène,  que  son  incomparable  talent 
a  fait  proclamer  le  prince  des  orateurs  ;  ses  Olynthiennes^  ses 
Pbilippiques,  et  par  dessus  tout  son  admirable  discours  de  la 
couronne  resteront  éternellement  comme  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art  oratoire. 

Le  nom  de  Cicéron  est  le  seul  que  les  Romains  puissent 
opposer  aux  Grecs  ;  mais  ses  Calilinaires,  ses  Verrines  et  ses 

(3)  On  peut  appliquer  à  réioquence  anUquc  ces  paroles  de  Salomon  :Âqua 
profunda ,  verba  ex  ore  viri ,  et  torrens  redundans.  (Pror.  xyiii.)  Vélo^ 
quence  e$t  un  fleuve  profond  dam  la  bouche  de  Vhonm^  9  c*eêt  un  torrent 
impétueux. 
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PUlippiques ,  sans  parler. d'une  foule  d'autres  magnifiques 
harangues,  ont  prouvé  qu'il  était  capable  de  soutenir  la 
comparaison  k  lui  seul.  Les  plus  habiles  connaisseurs  hési- 
tent encore  entre  Démos thène  et  Cicéron.  Nous  répéterons 
avec  un  célèbre  critique  :  «  Démosthène  et  Cicéron  sont  deux 
grands  orateurs  ;  Quintilien,  (partisan  de  Cicéron,)  et  Fénelon 
(partisan  de  Démosthène ,)  deux  grandes  autorités  :  qui  oserait 
se  rendre  leur  juge?  Assurément  ce  ne  sera  pas  moi. . .  Quand 
le  talent  est  k  un  si  haut  degré  de  part  et  d'autre  »  on  ne 
peut  plus  décider,  •.  Je  les  admire  donc  tous  les  deux.  »  — 
(La  Harpe). 

Le  champ  de  l'histoire  moderne  s'est  agrandi  ;  la  méthode, 
la  critique,  la  philosophie  de  l'art  se  sont  perfectionnées  ;  et 
malgré  tous  ces  progrès  si  lentement  accomplis,  Hérodote,  ' 
Thucydide  et  Xénophon  chez  les  Grecs  ,  Salluste ,  Tite-Live 
et  Tacite  chez  les  Romains  ,  resteront  toujours  des  historiens 
du  premier  ordre  et  de  grands  écrivains  (4). 

(4)  Ce  serait  commettre  une  omission  fautive  que  de  ne  point  accorder 
une  mention  aux  principaux  historiens  du  second  ordre ,  teb  que  : 

Parmi  les  Grecs ,  Polybe  de  Mégalopolis,  contemporain  et  ami  de  Scipion, 
et  auteur  d'une  Histoire  générale  que  Brutus  et  Cicéron  tenaient  en  grande 
estime  et  dont  Tite-Live  s*est  inspiré  ;  —  Diodore  de  Sicile,  contemporain 
de  Jules  César ,  et  auteur  d'une  Bibliothèque  hietorique  en  xl  livres  ,  dont 
Justin  et  Eusèhe  font  un  grand  éloge  ;  —  Denyê  d*Halicama$te ,  qui ,  du 
temps  d'Auguste ,  passa  vingt-deux  ans  à  Rome  pour  composer  ses  Anti- 
quitéi  romaineiy  qui  sont  jugées  ainsi  par  un  habile  critique  :  «  Sans  ce  qui 
nous  reste  de  Denys  d'Halicamassc,  nous  ignorerions  beaucoup  de  choses 
dont  Titc-Livc  et  les  autres  historiens  latins  n'ont  parlé  que  très-superfi- 
ciellement ;  il  est  le  seul  (J*ajouteraU  Polybe)  qui  nous  ait  fait  connaître  à 
fond  les  Romains.  (Planche,  Coure  de  littérature  grecque ,  1. 1 ,  p.  317.)  — 
AnHen  de  Nicomédie,  contemporain  d'Adrien  et  des  Antonins ,  que  son 
histoire  des  ExpéditioM  d* Alexandre  a  fait  surnommer  Nouveau  Xénophon. 
—  Appien ,  d'Alexandrie ,  qui  composa ,  sous  les  Antonins  et  Marc-Aurèlc, 
une  fftt/otre  romaine,  et  spécialement  une  Hietoire  des  guerret  civileê  de  la 
République ,  en  cinq  livres  (  —  Hérodien ,  d'Alexandrie ,  auteur  d'une 
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Plutarque  est  sans  contredit  le  plus  célèbre  et  le  plus  pro- 
fond de  tous  les  biographes  connus  :  ses  vies  parallèles  des 
grands  hommes  de  la  Grèce  et  de  Rome,  sont  des  chefs- 
d'œuvre  qui  n'ont  pas  de  rivaux. 

Cornélius  Népos,  par  ses  vies  des  grands  capitaines,  et 
Suétone  par  celle  des  empereurs,  sans  avoir  la  même  valeur 
que  Plutarque,  méritent  cependant  une  mention  après  lui. 

Parmi  les  polygraphes,  qui  eut  plus  d'esprit  et  de  sel 
attique  que  Lucien,  plus  de  jcritique  qu'Aristarque ,  un 
savoir  plus  varié  qu'Athénée,  etc.  ? 

Je  regrette  que  le  temps  ne  me  permette  pas  de  parler  des 
pères  de  l'Église  grecque  et  des  pères  de  l'Église  latine, 
parmi  lesquels  nous  trouverions  des  orateurs,  des  historiens 
et  des  philosophes  du  premier  ordre. 

Quel  magnifique  tableau  pour  la  raison  humaine  n'aurions- 
nous  pas  k  faire ,  s'il  nous  était  possible  d'aborder  Thistoire 
de  la  philosophie  ancienne ,  et  d'esquisser  les  portraits  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  ses  progrès,  tels  que 
Socrate ,  qui  professait  une  morale  si  pure,  qu'on  l'a  consi- 
déré comme  un  des  précurseurs  de  Jésus-Christ  ;  —  Platon 

Bi$tùii*e  estimée  des  Empereun  romaine  depuis  la  mort  de  Marc-Âurèle 
jusqu'à  celle  de  Maxime  et  de  Balbin ,  etc.,  etc. 

Qiez  les  Romains ,  Qjuinte  Curce ,  rendu  ^  célèbre  par  son  Histoire 
â^AUxandre  le  Grandy  en  x  livres ,  qui  l'a  fait  ranger  par  quelques  criti- 
ques dans  la  première  classe  des  historiens  latins  ;  —  Palercule,  contem- 
porain d'Auguste  et  de  Tibère  ,  que  le  président  Hénault  a  surnommé  le 
Modèle  det  abrêviateuri,  en  raison  de  son  excellent  abrégé  de  VBisioire 
romaine  ;  —  Florus  •  contemporain  de  Trajan  et  d'Adrien  ,  estimé  pour 
son  livre  Rerum  romanarum  epitome ,  lib.  iv  ;  —  Justin ,  contemporain 
det  Antonins,  fort  connu  par  son  Abrégé  de  VBiiloire  univenelle  de 
Trogue-Pompée  f  Justini  historiarum  ex  Trogo  Pompeio,  libri  xliv;  — 
Eutrope ,  auteur  du  Dreviarium  fUitoriœ  Hànumœ ,  liM  x ,  qui  contient 
l'histoire  abrégée  de  Homo ,  depuis  sa  fondation  jusqu'au  règne  de  Yalens, 
auquel  l'auteur  a  dédié  ion  ouvrage ,  etc. 
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dont  le  vaste  et  brillant  gënie  philosophique  a  illaminé  Faoti* 
quité  et  le  monde  entier  jusqu'à  Descartes  ;  —  Xénophon , 
qui ,  dans  ses  œuvres  morales,  s'est  montré  un  digne  élève 
de  Socrate  ;  —  Aristote,  fondateur  de  l'école  péripatéticienne 
et  dont  «  la  morale  offre  une  analyse  délicate  de  tous  les 
penchants  du  cœur  et  une  distinction  fine  de  toutes  les 
vertus  et  de  tous  les  vices.  »  (Planche,  Liiléralure  grecque ^ 
i.  ï\,  p.  152)  ;  —  Théophraste  ,  dont  les  Caractères  ont  ins- 
piré le  livre  si  remarquable  de  Labruyère  ;  —  Maxime  de  Tyr, 
et  plus  tard  Thémistius  qui,  à  défaut  du  christianisme, 
éclairaient  le  monde  païen  à  l'aide  du  platonisme  ;  —  Épictète 
dont  CEnchiridion  diversement  jugé  (5)  n'en  renferme  pas 
moins  de  beaux  préceptes  de  morale  ;  —  chez  les  Romains, 
Gicéron  qui  s'est  signalé  par  de  nombreux  et  importants 
ouvrages  de  philosophie,  et  dont  notamment  le  TVaité  de$ 
Devoirs,  de  OfQciis  ,  formule  une  morale  digne  de  TÉvangile; 
'^  Sénèque  enfin  qui ,  à  côté  de  ses  dé&uts ,  nous  ofRre  de 
grandes  qualités  philosophiques  et  de  beaux  sujets  d'étude , 
etc. ,  etc. 

Ce  qui  rehausse  singulièrement  la  valeur  des  anciens,  c'est 
qu'ils  ont  été  des  créateurs ,  que  dans  les  divers  genres  où 
ils  ont  excellé  ils  ont  le  double  mérite  de  l'invention  et  de  la 
perfection ,  qu'ainsi  les  modernes  se  trouvent  réduits,  en 
général ,  au  rôle  d'imitateurs,  et  que  s'ils  ont  pu  atteindre  ou 
surpasser  leurs  modèles,  ils  ne  peuvent  que  rarement  aspirer 
aux  droits  que  donne  la  priorité. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'ils  aient  procédé  sans  art  et 


(5)  a  Epiclète  d'HiéropoHs,  en  Phrygie ,  fut  un  des  plus  illustres  soutiens 
de  celte  philosophie  désolante  (stoïque)  qui  ,  vivement  attaquée  par  Plu- 
tarque ,  et  n'étant  appropriée  ni  à  la  nature  do  Thomme  ,  ni  aux  affections 
inhérentes  à  sa  constitution,  a  fait  plus  de  charlatans  de  vertu  que  de 
vrais  amis  de  la  sagesse.  »  (Planche ,  Littérature  grecqae  ,  t.  n ,  p.  406) . 


Digitized  by 


Google 


ET  DBS   MODERNES.  97 

sans  méthode  :  à  mesure  qu'ils  ont  crée  les  divers  genres  et 
les  ont  perfectionnés,  ils  se  sont  appliqués  à  en  établir  les 
règles  et  les  principes.  Ainsi  Aristote ,  qui  fut  certainement 
un  des  génies  les  plus  vastes  et  les  plus  encyclopédiques 
qui  aient  jamais  existé  ,  embrasse  tout  ce  qui  est  du  domaine 
de  l'esprit  humain.  <c  Son  ouvrage  le  plus  étonnant  est  sans 
contredit  sa  Logique  ;  il  fut  le  créateur  de  cette  science,  qui 
est  le  fondement  de  toutes  les  autres  ;  et ,  pour  peu  qu'on  y 
réfléchisse ,  on  ne  peut  Voir  qu'avec  admiration  ce  qu'il  a 
fallu  de  sagacité  et  de  travail  pour  réduire  tous  les  raisonne- 
ments possibles  k  un  petit  nombre  de  formes  précises,  k 
Faide  desquelles  ils  sont  nécessairement  conséquents  ,et  hors 
desquelles  ils  ne  peuvent  jamais  l'être.  »  (La  Harpe.)  La  Poé- 
tique et  la  Rhétorique  d' Aristote  sont  des  œuvres  magis- 
trales où  tous  les  siècles  sont  venus  puiser  jusqu'à  nos  jours. 

—  Nous  devons  k  Denys  d'Halicarnasse  un  livre  recom- 
mandable  dans  le  genre  de  ce  que  les  modernes  nomment  Cours 
de  tiuéralure.  —  Quant  k  Longin  ,  tout  le  monde  connaît  son 

'  Traité  du  sublime ,  que  la  traduction  de  Boiléau  a  vulgarisé  en 
France.  —  Cicéron ,  qui  pouvait  fournir  k  la  fois  le  précepte 
et  l'exemple,  a  laissé  d'admirables  traités  sur  l'art  oratoire. 

—  Quintilien  s'est  inspiré  de  Cicéron  et  de  Denys  d'Hali- 
carnasse dans  son  livre  des  Institutions  oratoires ,  qui  est 
resté  classique  pour  toutes  les  nations  civilisées,  comme  il 
l'était  pour  les  Romains,  etc. 

Hais  je  m'arrête  :  n'est-il  pas  surabondamment  démontré , 
quand  on  voit  l'antiquité  littéraire  si  féconde  en  talents  variés 
et  en  œuvres  remarquables,  en  poésie  comme  en  prose ,  que 
le  dédain  superbe  qu'on  affecte  pour  elle  ne  dénote  que 
ngnorance  ou  le  défaut  de  goût? 

Mais ,  objectera-t-on ,  il  serait  difficile  de  conclure  ainsi 
pour  les  sciences  ;  la  même  thèse  n'est  plus  souteuable.  — 
A  la  vérité  les  difiBcultés  sont  réelles;  la  question  ne  veut 
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étr6  ni  présentée  ni  jugée  de  la  même  manière  ;  mais  qu'on 
veuille  bien  me  prêter  quelques  instants  d'attention  ;  je  vais 
essayer  de  répondre. 

Messieurs, 

Il  n'en  est  pas  delà  science  comme  de  la  littérature  ;  son 
allure  est  essentiellement  différente  et  il  arrive  même,  pour 
elle,  le  contraire  de  ce  qu'on  observe  dans  les  lettres. 
Pour  ces  dernières,  en  effet,  après  une  certaine  incubation, 
leur  naissance  peut  être  instantanée  et  leur  perrectionne- 
ment  rapide.  Le  début  dans  les  sciences  est  lent  et  indécis, 
la  marche  longtemps  incertaine,  et  le  progrès  arrive  tard.  Les 
lettres  et  les  arts  ont  leur  principe  dans  Thomme  lui-même  : 
c'est  l'expression  de  ses  propres  facultés  s'inspirant  de  sa 
nature  ou  du  monde  extérieur  ;  dans  les  sciences,  il  n'y  a 
rien  de  spontané,  tout  est  acquis  par  le  travail  ;  et  l'on  peut 
*dire  à  leur  égard  qu'il  n'y  a  rien  d'inné  en  nous  que  l'apti- 
tude et  les  organes  dont  le  ciel  nous  a  doués  pour  l'étude  de 
la  matière  et  des  lois  qui  la  régissent.  Dans  les  lettres ,  il 
suflii^a  d'un  homme  de  génie,  qui  ait  de  nobles  et  ardentes 
passions  et,  avec  elles,  un  sentiment  profond  de  la  nature , 
pour  porter  d'emblée  l'art  qu'il  cultive  k  un  haut  degré  de 
perrection.  Dans  les  sciences,  les  plus  grands  esprits  n'ont 
point  la  même  influence  ;  ils  découvriront  un  principe,  une 
méthode,  une  vérité  importante  ;  mais  la  science  ne  sera 
pas  faite  pour  cela  ;  il  lui  faut  les  labeurs  des  générations 
et  des  siècles.  La  vérité  scientifique  ne  se  laisse  con- 
quérir qu'à  la  longue;  on  n'arrive  jusqu'à  elle  que  par  le 
chemin  de  Texpérience  qui  est  toujours  long  et  difficile. 
Dans  les  lettres  et  les  arts,  les  conquêtes  accomplies  restent 
un  fait  acquis  ;  hommes  et  choses  conservent  le  rang  que 
leur  valeur  leur  a  fait  assigner  ;  les  passions  et  les  senti- 
ments se  ressemblent  k  toutes  les  époques  et  leur  langage 
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ne  change  pas.  Dans  les  sciences,  les  choses  se  passent 
différemment  :  un  progrès  nouveau  ne  vient  pas  toujours 
s'ajouter  au  progrès  précédent  :  parfois  il  se  substitue  k  lui 
et  le  fait  oublier  ;  il  s  y  opère  des  métamorphoses  qui  n'ont 
pas  d'analogues  dans  la  littérature  :  ce  qui  passe  pour  vrai 
à  une  époque  peut  être  démenti  par  la  suite  et  se  trouve 
rejeté  parmi  les  erreurs;  de  là  l'incessante  mobilité  des 
sciences  dans  leur  marche  ascendante  (6)  ;  de  Ih  la  nécessité 
absolue,  pour  bien  apprécier  les  hommes  et  les  choses  de 
l'antiquité,  de  se  placer  aux  divers  niveaux  qu'ils  ont  occupés 
dans  l'histoire  afin  de  s'identifier  à  l'avance  avec  les  matières 
de  nos  jugements.  Essayons  donc,  dans  cet  ordre  d'idées, 
d'esquisser  la  partie  scientifique  qui  reste  k  démontrer. 

Nous  commencerons  par  les  sciences  mathématiques; 
elles  furent  toutes  créées  dans  l'antiquité  et  presque  toutes 

(6)  Aussi  les  savants  sont-ils  de  tous  les  auteurs  les  plus  mal  partagés  ; 
la  science  humaine  est  comme  un  autre  Protce;  sa  physionomie  change  inces- 
samment, comme  la  langue  qu'elle  parle }  ses  théories  se  transforment  ;  et  rien 
ne  vieillit  plus  vite  que  les  livres  des  savants  qui  deviennent  bientôt  surannés 
et  parfois  inintelligibles.  Leurs  idées  tombent  dans  le  domaine  commun,  leurs 
découvertes  sont  absorbées  par  la  science  courante,  et  leurs  œuvres,  à  la 
longue,  s'oublient,  ainsi  que  leur  nom.  Combien  peu  survivent  dans  le  nom- 
bre !  On  peut  dire  du  présent  qu'ils  en  jouissent  à  peine,  et  que  pour  eux, 
l'avenir  n'est  généralement  qu'un  mirage.  Combien  la  société,  pour  laquelle 
ils  travaillent  et  se  consument,  ne  leur  devrait  elle  pas  de  compensations! 
Laplace  a  très-bien  saisi  cette  infériorité  de  leurs  destinées  :  «  La  littérature 
a  des  limites  qu'un  homme  de  génie  peut  atteindre,  lorsqu'il  emploie  une 
langue  perfectionnée  ;  on  le  lit  avec  le  même  intérêt  dans  tous  les  âges ,  et 
st  réputation,  loin  de  s'affaiblir  par  le  temps,  s'augmente  par  les  vains 
efforts  de  ceux  qui  cherchent  à  l'égaler.  Les  sciences  au  contraire,  sans 
borne  contre  la  nature,  s'accroissent  à  l'inGni  parles  travaux  des  générations 
successives  ;  le  plus  parfait  ouvrage,  en  les  élevant  à  une  hauteur  ^'où  ollet 
ne  peuvent  désormais  descendre,  donne  naissance  à  de  nouvelles  découvertes 
et  prépare  ainsi  des^  ouvrages  qui  doivent  l'effacer  »  {Syitème  du  monde, 
l.  5.  e.  5). 
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y  furent  assez  avancées;  l'école  d'Alexandrie  surtout  leur  im- 
prima une  dernière  et  puissante  impulsion  ;  et  vraiment  ons'é-- 
tonne  que  les  anciens  aient  pu  faire  d'aussi  grands  progrès 
dans  les  mathématiques,  quand  on  songe  qu'ils  n'avaient  à 
leur  disposition  que  des  moyens  fort  imparfaits  :  quoi  de 
plus  défectueux  et  de  plus  embarrassant  que  leur  système  de 
numération?  Ils  n'avaient  pour  signes,  en  Grèce  comme  k 
Rome,  que  les  lettres  de  leur  alphabet;  les  Grecs  même 
avaient  dû  intercaler  dans  le  leur  trois  signes  particuliers 
(Vépisemotif  le  koppa  et  le  sampi,  valant  6,  90  et  900)  et 
étaient  obligés  de  charger  chaque  lettre  d'accents  ou  d'iotas 
souscrits  pour  arriver  jusqu'à  un  million  :  k  partir  de  ce 
nombre,  le  mode  d'énumération  n'était  plus  identique  et 
souvent  même  il  fallait  recourir  k  des  adjectifs.  La  décou- 
verte des  chiffres  arabes  a  marqué  une  ère  nouvelle  pour 
l'arithmétique  (7)  ;  qu'on  se  figure  aujourd'hui  quel  serait 
l'embarras  de  nos  mathématiciens  si,  pour  leurs  calculs,  ils 
n'avaient,  au  lieu  de  ces  chiffres  arabes,  que  les  lettres  de 
l'alphabet  français  surchagées  de  points  et  d'accents  et  ne 
pouvant,  malgré  tout  cela,  servir  pour  les  nombres  consi- 
dérables dont  ils  ont  besoin  ;  et  pourtant,  dans  l'antiquité, 
toutes  les  branches  des  sciences  mathématiques  ont  eu 
d'illustres  représentants. 
Archytas  de  Tarente  fut,  après  Pythagore,  un  des  plus 

(7)  «  C'est  de  rinde  que  nous  vient  l'ingcnicusc  méthode  d'exprimer  touS 
les  nombres  avec  dix  caractères,  en  leur  donnant  à  la  fois  une  valeur  absolue 
et  une  valeur  de  position  :  Idée  fine  et  importante,  qui  nous  parait  mainte- 
nant si  simple  que  nous  en  sentons  à  peine  le  mérite.  Mais  cette  simplicité 
même  et  l'cxlréme  facilite  qui  en  résulte  poiu*  tons  les  calculs,  placent  notre 
système  d'arithmétique  au  premier  ranju;  des  inventions  utiles  ;  et  l'on  ap- 
préciera  la  difiiculté  d'y  parvenir  si  l'on  considère  qu'il  a  échappé  au  génie 
d'Archimèdc  et  d'Apollonius,  deux  des  plus  grands  hommes  dont  l'anUquité 
s'honore  »  (Laplace,  Syitbme  du  monde,  1.  5.  c.  1). 
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grands  mathématiciens  connus;  on  se  rappelle  ces  vers 
d*Horace  : 

Te  maris  et  terrse,  numcroque  carentis  oreoœ 

Mensorcm, archyta  (Od.  28,  lib.  i). 

Toi  dont  l'^rt  sut  compler  jusqu'au  sable  des  mers  (Dara). 

C'est  à  Diophante  d'Alexandrie  que  revient  la  gloire  d'avoir 
inventé  l'algèbre,  et  à  Apollonius  de  Perge,  la  théorie  des 
sections  coniques,  sans  laquelle,  de  l'aveu  du  savant  Laplace, 
Kepler  n'aurait  pu  établir  son  système  du  monde  (8). 

C'est  au  génie  des  anciens  que  nous  devons  la  géométrie. 
Le  théorème  du  carré  de  l'hypothénuse  remonte  jusqu'à 
Pythagore  ,  et  l'on  sait  que  ce  grand  homme  fut  si  ravi  de 
cette  découverte  qu'il  crut  devoir  en  remercier  les  dieux 
par  le  sacrifice  d'une  hécatombe.  Nous  sommes  redevables  k 
Archimède  de  la  première  démonstration  des  rapports  du 
diamètre  k  la  circonférence,  problème  qui  a  tant  exercé  les 
chercheurs  de  tous  les  temps,  et  k  Hipparque  de  Nicée,  de 
l'invention  de  la  trigonométrie  sphérique  qui"  l'a  conduit  k 
une  autre  découverte,  celle  des  latitudes  et  des  longitudes 
terrestres  (9).  Les  Eléments  de  géométrie  d'Euclide  ont  été 

(8)  Sans  les  spéculations  des  Grecs  sur  les  courbes  que  forme  la  section 
du  cône  par  un  plan,  ces  belles  lois  (lois  du-mouvement  elliptique  des  pla* 
nètes)  seraient  peut-être  encore  ignorées.  L'ellipse  étant  une  de  ces  courbes, 
sa  figure  oblongue  fit  na^itre  dans  Tesprit  de  Kepler  la  pensée  d'y  mettre  en 
mouvement  la  planète  Mars  ;  et  bientôt,  au  moyen  des  nombreuses  propriétés 
que  les  anciens  géomètres  avaient  trouvées  sur  les  sections  coniques,  il  s'assura 
de  la  vérité  de  cette  hypothèse  »  Laplace  {Système  du  monde). 

(9)  La  géographie  est  redevable  à  Hipparque  de  fixer  la  position  des  lieux 
sur  la  terre  par  leur  latitude  et  par  leur  longitude,  pour  laquelle  il  employa 
le  premier  les  éclipses  de  lune.  Les  nombreux  calculs  qu'exigèrent  toutes 
ces  recherches,  lui  firent  inventer  ou  du  moins  perfectionner  la  trigonométrie 
sphérique.  Malheureusement  les  ouvrages  qu'il  composa  sur  tous  ces  objets, 
ont  disparu  ;  nous  ne  connaissons  bien  ses  travaux  que  par  l'Almagestc  de 
Plolémée,  qui  nous  a  transmis  les  principaux  éléments  des  théories  de  ce 
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traduits  dans  toutes  les  langues,  et  ont  été  le  livre  classique 
de  rOccident  comme  de  FOrient,  pendant  près  de  2,000  ans. 

11  est  douteux  qu'il  y  ail  eu  dans  les  temps  moderues  un 
plus  grand  génie  en  mécanique  que  le  célèbre  Archimède. 
Qu'il  nous  soit  per.nisde  citer  ici  les  paroles  que  Plutarque, 
dans  la  traduction  d*Amiot,  prête  k  Marcellus,  faisant  le 
siège  de  Syracuse  :  «  Ne  voulons-nous  point  cesser  de  foire 
la  guerre  a  ce  Briarée  géomélrien  qui,  en  se  jouant,  a  plongé 
et  enfondré  nos  navires  en  la  mer,  a  rechassé  honteusement 
nos  sambuques,  et  a  surpassé  tous  les  géants  a  cent  bras 
dont  les  Tables  des  poètes  Tout  mention,  tant  il  nous  a  delà- 
ché  de  traits,  de  pierres  et  de  flèches  tout  à  coup  !  »  {Fie 
de  Marcellus). 

L'astronomie  des  anciens  n'a  pas  moins  de  quoi  frapper 
notre  esprit,  si  Ton  songe  à  rinsuffîsance  de  leurs  moyens 
d'observation,  h  la  privation  de  télescopes  et  d'instruments 
puissants  d'optique.  Leurs  progrès,  néanmoins,  furent  im- 
menses et  leurs  découvertes  considérables.  Leurs  seules 
recherches  sur  la  régularisation  sidérale  de  l'année ,  en 
fournissent  de  nombreux  exemples  :  Thaïes  de  Milel  qui 
fut  surnommé  le  prince  des  astronomes ,  sans  doute  en  rai- 
son de  ses  vastes  connaissances  et  de  Tari  qu'on  lui  attribue 
de  prédire  les  éclipses  (10),  avait  divisé  l'année  en  365  jours. 

grand  astronome  et  quelques  unes  de  ses  observations.  Leur  comparaison  aroc 
les  observations  modernes,  en  a  fait  reconnaître  rcxaclitude  ;  et  l'utililé  dont 
elles  sont  encore  à  l'astronomie,  fait  regretter  1rs  nutres  et  paHicuIièremcnt 
celles  qu'il  fit  sur  les  planètes  ».  (Laplacc,  Eosp.  du  iyitème  du  monde, 
1.  5.  c.  2). 

(10)  Thaïes  né  à  Milet,  l'an  640  avant  notre  èrc,alla  sNnstruiro  cn£g}'ptc} 
revenu  dans  la  Grèce,  il  fonda  Técolc  lonicniio,  et  il  y  enseigna  la  sphéricité 
de  la  terre,  l'obliquité  de  l'écliptique,  et  les  véritables  causes  des  éclipses 
du  soleil  et  de  la  lune.  On  dit  même  qu'il  parvint  a  les  prédire,  en  employant 
sans  doute  les  méthodes  ou  les  périodes  que  les  prêtres  égyptiens  lui  avaient 
communiquées  (Laplace,  Expos,  du  $yitème  du  monde.  1.  5). 
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Les  anciens,  qui  s'étaient  d*abord  guidés  sur  les  phases  de 
la  lune,  cherchèrent  à  établir  un  accord  entre  les  révolu- 
tions de  cette  planète  et  celles  du  soleil,  en  se  Tondant  sur 
des  périodes  qui  renfermassent  des  nonibres  entiers  de  ces 
révolutions.  Une  première  correction  à  Tannée  des  Grecs 
ibt  faite  dansée  sens  par  Cléostrale  de  Ténédos  qui,  au  dire 
de  Pline,  avait  découvert  les  signes  du  zodiaque  ;  il  proposa 
un  cycle  de  huit  ans  qui  porte  son  nom,  /(?,  cycle  de  Cléos- 
traie.  Mais  la  correction  la  plus  célèbre  est  celle  du  cycle 
de  19  ans,  que  Méton  d'Athènes  proposa  à  la  Grèce  assem- 
blée aux  jeux  olympiques  et  qui  fut  accueilli  par  des  applau- 
dissements unanimes.  Le  cycle  de  Méton  fut  surnommé  le 
nombre  d'or.  C'était  un  grand  progrès  (11):  Toutefois, 


(11)  ftMëlôn  se  rendit  célèbre  par  le  cycle  de  19  années  correspondantes 
à  235  lunaisons,  qu'il  introduisit  dans  le  calendrier.  La  méthode  la  phis  sim- 
ple de  mesurer  le  temps  est  celle  qui  n'emploie  que  les  révolutions  solaires  ; 
mais  dans  le  premier  âg(^  des  peuples,  les  phases  de  la  lune  offraient  h  leur 
ignorance,  une  division  si  naturelle  du  temps  qu'elle  fut  généralement  admise, 
ils  réglèrent  leurs  fêles  et  leurs  jeux  sur  le  retour  de  ces  phases  ;  et  quand 
les  besoins  de  Tagriculture  les  forcèrent  de  recourir  au  soleil  pour  distinguer 
les  saisons,  ils  ne  renoncèrent  point  à  l'ancien  usage  de  mesurer  le  temps 
par  les  révolutions  de  la  lune  dont  on  pouvait  ainsi  connaître  l'âge  par  les 
jours  du  mois.  Us  cherchèrent  à  établir  entre  les  révolutions  do  cet  astre  et 
celles  du  soleil  un  accord  fonde  sur  des  périodes  qui  renfermassent  des 
nombres  entiers  de  ces  révolutions  ;  la  plus  simple  est  celle  de  1 9  ans  :  Méton 
établit  donc  un  cycle  de  19  années  lunaires  dont  12  étaient  communes  ou 
de  douze  mois  ;  les  7  autres  en  avaient  treize.  Ces  mois  étaient  inégaux  et 
ordonnés  de  manière  quo  sur  les  235  mois  du  cycle,  110  étaient  de  29  jours 
et  125  de  30  jours.  Cet  unangement  proposé  par  Méton  à  là  Grèce  assembléo 
dans  les  jeux  olympiques,  fut  reçu  avec  un  applaudissement  universel  et 
unanimement  adopté.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'à  la  fm  d'une 
période,  le  nouveau  calendrier  retardait  d'environ  un  quart  de  jour  sur 
la  nouvelle  lune.  Calippe  proposa  de  quadrupler  le  cycle  de  19  ans  el  d'en  for- 
mer une  période  de  76  ans,  à  la  fin  de  laquelle  ou  retrancherait  un  jour;  cette 
période  fut  nommée  Callipique,  du  nom  de  son  auteur  »  (Laplace,  ib). 
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Callipe  de  Cyzique  parvint  ^  constater  que  le  nouveau  ca<- 
lendrier  laissait  subsister  une  erreur  de  quelques  heures, 
et  il  quadruqla  le  cycle  de  19  ans,  dont  il  forma  la  période 
callippiqne  de  76  ans.  Hipparque  de  Nicée,  par  des  obser- 
vations plus  précises,  corrigea  à  son  tour  la  période  de 
Callipe  où  restait  encore  un  écart  d*l/300  de  jour. 

Lors  de  Texpédition  Trançaise  en  Egypte,  la  Commis- 
sion scieniifique  constata  avec  éionnement  Texcellente  oriett- 
tation  des  pyramides,  et  remarqua  combien  la  marche  du 
soleil  à  travers  les  signes  du  zodiaque,  telle  que  l'ont  figu- 
rée les  anciens,  dénotait  des  connaissances  astronomiques 
avancées  et  les  observations  les  plus  précises. 

Les  éléments  les  plus  délicats  de  l'astronomie,  écrit  le  cé- 
lèbre Laplace,  paraissent  avoir  été  l'objet  des  recherches 
d'AristarquedeSamos.Le  seul  de  ses  ouvrages  qui  nous  reste 
est  son  Traité  des  grandeurs  et  des  distances  du  soleil  et  de 
la  lune,  dans  lequel  il  expose  la  manière  ingénieuse  dont  il 
essaya  de  déterminer  le  rapport  de  ces  distances.  »  {Expos, 
du  système  du  mondé). 

Eratosthène  de  Cy rêne  réussit  à  mesurer  un  degré  du 
méridien  et  k  démontrer  la  forme  arrondie  de  la  ierre,  ce 
qui  lui  valut  Tappelation  d'arpenteur  de  Cunivers. 

Mais  de  tous  les  astronomes  de  cette  époque,  celui  peut- 
être  qui  a  le  plus  fait  pour  la  science,  fut  Hipparque  de  Nicée, 
pour  qui  les  connaisseurs,  tant  anciens  que  modernes  (12), 

(12)  «  De  tous  les  aslronomes  anciens,  celui  qui  par  le  grand  nombre  ci 
par  la  précision  des  observations,  par  les  conséquences  importantes  qu'il 
sut  tirer  de  leur  comparaison  entre  elles  et  avec  les  observations  antérieures, 
et  par  la  méthode  qui  le  guida  dans  ses  recherches,  mérite  le  mieux  de  la  scien- 
ce est  Hipparque  de  Nicée  en  Bitbynie  qui  vécut  dans  le  second  siècle  avant 
,  notre  ère.....  U  détermina  ja  durée  de  Tannée  tropique  en  comparant  ui^e 
de  ses  observations  du solsUce  d'été  avec  celle  d'un  pareille  sobtice  qu*AHi- 
tarquo  avait  faite  dans  l'année  281 .  Cette  dui'ée  lui  jMirut  un  pf  i\  n^dro 
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n'«nt  point  assez  d*éloge,  nwmqumiMliê  laudaluê.  (Ptine, 
Miêt.  fiât,  y  t.  ii,  c.  24).  «  Hipparque ,  nous  apprend  riiue , 
dressa  pour  600  ans  la  table  du  cours  du  soleil  et  de  la  lune» 
dëteroQiDa  les  mois  des  divers  calendriers,  les  jours,  les  heures, 
les  looalités  et  les  aspects  suivant  les  contrées  :  le  cours  des 
ans  ne  lui  a  donné  aucun  démenti,  et  il  semble  avoir  été 
iKlmis  aux  conseils  de  la  nature  (Lib.  ii,  c.  -9).  »  Pline  ajoute 
plus  loin  en  fort  beaux  termes  :  «  il  osa,  chose  audacieuse 
môme  pour  un  dieu,  dresser  pour  la  postérité  le  catalogue  des 
étoiles  et  en  faire  pour  ainsi  dire  l'appel  nominal.  A  cet  effet, 
il  inventa  des  instruments  pour  déterminer  avec  précision  la 
position  et  la  grandeur  de  chacune  ;  ildonna  ainsi  les  moyens 
de  reconnaître  non  seulement  si  elles  mouraient  ou  nais- 
saient, mais  encore  si  quelques-unes  traversaient  le  ciel  ou 
s'y  mouvaient,  et  semblablement  si  elles  croissaient  ou  dimi- 
nuaient, laissant  k  tous  le  ciel  en  héritage,  s'il  se  trouvait 
quelqu'un  capable  de  recueillir  la  succession.  (Ib.  c.  24  ; 
trad.  Littré). 

Des  nombreuses  découvertes  d'Hipparque,  la  plus  célèbre 
est  celle  de  la  précession  des  équinoxes  qu'Arago ,  après 
Laplace,  appelle  la-plus  belle  découverte  astronomique  de  l'an- 
tiquité (13). 

que  Tannée  365  jours  1(4  adoptée  jusqu'alors,  et  il  trouraqu'à  la  finâe  trois 
siècles  il  fallait  retrancher  un  jour...  Ce  grand  astronome  détermina  par  la 
comparaison  d'cclipscs,  choisies  dans  les  circonstances  les  plus  fiyorables, 
les  durées  des  révolutions  de  la  lune  relativement  aux  étoiles,  au  soleil, 
&  ses  nœuds  et  à  son  apogée.  II  détermina  encore  la  parallaxe  de  la  lune, 
dont  il  essaya  de  conclure  celle  du  soleil,  par  la  largeur  du  cdne  d'ombre 
terrestre,  au  point  où  la  lune  le  traverse  dans  ses  éclipses. 

«  Une  nouvelle  étoile  qui  parut  du  temps  d'Hipparque,  lui  fit  entrepren- 
dre un  catalogue  de  ces  aslres,  pour  mettre  la  postérité  en  clat  de  recon- 
naître les  changements  que  le  spectacle  du  ciel  pourrait  éprouver le 

fruit  de  cette  longue  et  pénible  entreprise  fut  l'importante  découverte  de 
ta  precession  des  Equinoxes  a  (Laplace,  ib.  I.  5). 

(13)  «  La  phis  belle  découverte  utronomiquc  de  l'antiquité  est  celle  de  la 
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J'arrive  à  Ptolémée  de  Pduse  (II*  siècle,  »p.  J.  C),  qui 
fui,  sinon  celui  qui  mérita  le  mieux  de  Tastronomie,  du 
moins,  celui  qui  est  le  plus  connu  du  vulgaire  ;  son  système 
du  monde,  qui  place  la  terre  immobile  au  centre  des  astres 
et  en  Tait  la  base  de  Tunivers,  est  sans  contredit  celai  qui 
a  eu  le  plus  de  vogue  et  de  durée  ;  car  il  a  été  exclusivement 
adopté  par  les  physiciens  et  les  philosophes,  jusqu'au  mo- 
ment où  Copernic  proposa  son  nouveau  système  solaire,  qui 
fut  adopté  par  Galilée,  et  dont  Kepler  par  ses  calculs  a  fixé 
les  lois,  ce  qui  avait  fait  dire  qu'il  avait  créé  le  Code  des 
deux.  —  Mais,  messiedrs,  qu'il  me  soit  permis  de  le  faire 
remarquer,  ce  système  qui  fait  l'orgueil  de  l'astronomie  mo- 
derne, n'est  point  son  œuvre  exclusive  ;  les  anciens  l'avaient 
déjà  pressenti  :  Cléomède,  dès  le  1^  siècle,  plaçait  le  soleil 
au  centre  du  monde;  avant  lui,  Aristarque  de  Samos,  anté- 
rieur à  Archimède,  avait  enseigné  que  la  terre  décrit  chaque 
année  un  cercle  autour  du  soleil;  Philolaus  de  Crotone 
connaissait,  avant  Aristarque,  ce  mouvement  circulaire  du 
globe  terrestre,  de  mème.quePythagore,  disciple  de  Thaïes 

préceaion  des  Equinoxes  ;  Hipparque  à  qui  l'honneur  en  revient,  signala 
toutes  \i*s  conséquences  de  ce  mouvcmenl  avec  une  parfaite  neltclé.  Dans 
le  nombre  de  ces  conséquences,  deux  ont  en  plus  parliculicrcment  le  privi- 
lège d*at'irer  l'attention  publique. 

A  cause  de  la  précession  des  Equinoxes,  ce  ne  sont  pas  toujours  les 
mêmes  groupes  étoiles  ,  les  mêmes  constellations  qu*on  aperçoit  au  Grma- 
rocnt  pendant  les  nuits  de  chaque  saison.  Dans  la  suite  des  siècles,  les  cons- 
tellations actuelles  d'hiver  deviendront  des  constellations  d*ctc,  et  récipro- 
quement. 

A  cause  de  la  précession  des  Equinoxes,  le  pâle  n'occupe  pas  constam- 
ment la  même  place  dans  la  sphère  étoilée.  L'astre  assez  brillant  qu'on 
nomme  aujourd'hui  très-justement  la  polaire^  était  fort  éloigné  du  pôle  au 
temps  d'Hipparquc;  il  s'en  trouvera  de  nouveau  éloigné  dans  quelques  siècles- 
La  dénomination  de  polaire  a  été  et  sera  donnée  successivement  à  des  étoiles 
très-éloignécs  les  unes  des  autres  »  (Arago,  Annuaire  du  bureau  det  longi- 
tudti  pour  1844). 
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et  tondatear  de  l'École  italique  ;  écoutons  le  savant  Laplace  : 
«  Toutes  les  vérités  astronomiques  de  FÉcole  ionienne  furent 
enseignées  avec  plus  de  développement  dans  celle  de  Pytha- 
gore  (14)  ;  mais  ce  qui  la  distingue  principalement,  c'est  la 
connaissance  des  deux  mouvements  de  la  terre,  sur  elle- 
même  et  autour  du  soleil.  Pythagore  l'enveloppa  d'un  voile, 
pour  la  cacher  au  vulgaire  ;  mais  elle  Tut  exposée  au  grand 
jour  par  sou  disciple  Philolaus.  »  (Système  du  monde,  t.  5). 

La  chimie  des  anciens  serait  mal  comprise  si  on  voulait  la  ^ 

comparer  à  la  science'de  nos  jours,  avec  sa  classification  et  f 

sa  noflâenclature  inventées  par  le  génie  de  Guylon-Morveau 
et  de  Lavoisier  ;  mais  ce  n'est  pas  aiasi  qu'on  doit  la  juger. 
La  chimie  analytique  était  dans  l'enfance,  car  les  anciens  man- 
quaient des  procédés  dont  les  modernes  disposent  ;  mais  leur  ^ 
chimie  industrielle  était  assez  avancée  :  leur  Oabrication  des 
couleurs  et  leurs  procédés  de  teinture  étaient  fort  remarquâ- 
mes. Us  excellaient  dans  l'alliage  des  métaux;  l'airain  de 
Corinthe  a  joui  d'une  réputation  qui  est  venue  jusqu'à  nous, 
et  nous  admirons  encore  les  belles  qualités  métalliques  des 
œuvres  d'art  qu'on  retrouve  chaque  jour  dans  le  sol  où  elles 
ont  résisté  au  ravage  des  siècles.  Leurs  ciments  défient 
toute  concurrence.   Ils  avaient  même  des  secrets  qui  se 


(14)  «  Suivant  les  pythagoriciens,  les  comètes  clles-mémea  sont  en  mou- 
vement comme  les  planètes  autour  du  soleil  ;  ce  ne  sont  point  des  météores, 
passagers,  formés  dans  noire  atmosphère,  mais  des  ouvrages  éternels  de 
la  nature.  Ces  notions  parfaitement  justes  du  système  du  monde,  ont  été 
saisies  et  présentées  par  Séncque  avec  l'enthousiasme  qu'une  grande  idée 
sur  Tun  des  objets  les  plus  vastes  des  connaissances  humaines  doit  exciter 
dans  rame  du  philosophe...  .  On  pensait  encore  dans  la  même  école  que  les 
planètes  sont  habitées  et  que  les  étoiles  sont  des  soleils  disséminés  dans 
l'espace  cl  les  centres  d'autant  de  systèmes  planétaires.  Ces  vues  philoso- 
phiques auraient  dû,  par  leur  grandeur  et  par  leur  justesse,  entraîner  les 
•uflragcs  de  l'antiquité  etc.  »  (Laplace,  Système  du  monde,  1.  5), 
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sont  perdus  et  que  la  chimie  moderne  n*a  pu  retrouver  ; 
bornons-nous  k  rappeler  le  feu  grégeois. 

Ils  avaient  deviné  dans  Tair  l'existence  d'un  esprit  qui 
entretient  la  vie  comme  le  feu,  que  Schéele  a  appelé  phlo- 
gistique^  et  Lavoisier  oxygène  (15). 

Leur  toxicologie,  mérite  une  mention  k  part  :  Mithridate 
est  un  exemple  historique  des  connaissances  qu'ils  avaient 
des  poisons  et  de  leurs  antidotes.  Horace  fait  une  effrayante 
peinture  de  la  science  de  Canidie  dans  les  substances  toxi- 
ques des  pays  les  plus  éloignés  (16).  et  de  son  habileté  k 
inventer  de  nouveaux  poisons  nan  mitaiis  potionibvs.  Que 
si  Ton  refusait  de  croire  k  la  poésie,  voici  l'histoire  qui 

(15)  «  I^es  philosophes  de  Tccole  Ionienne  avaient  élé  conduits  à  admeU 
tre  théoriquement  qu'il  existe  dans  l'air  un  eiprit  trvsOfxa  ,  qui  entre- 
tient le  feu  et  la  respiration  ;  pendant  des  siècles  on  l'a  cherché  eu 
tâtonnant,  tout  le  monde  le  connaît,  cet  esprit  auquel  la  science  a  donné  le 
nom  à*oxyghne.  Il  serait  inutile  de  multiplier  les  exemples,  il  me  suffit  d'avoir 
fait  ressortir  que  les  graudes  vérités  scientifiques  ont  été  connues  presque 
de  tous  temps  »  (Ferd.  Hœfer,  préface  de  Diodorc  de  Sicile). 

(16)  Herbasque  quas  lolcos  atque  Ibcria 
Mittit,  venenorum  ferax  (Horat.  Epod.  od,  5). 

Horace  appelle  Canidie  une  terrible  empoisonneuse  Sieva  vencna.  — .* 
Hécate,  au  rapport  de  Diodorc  de  Sicile,  1.  IV.  c.  44,  expérimentait  la 
puissance  de  chaque  poison  en  le  mélangeant  aux  aliments  qu'elle  donnait 
aux  étrangers.  —  Hécate,  selon  Apollonius  de  Rhodes,  instruisit  Médée  dans 
l'art  de  préparer  les  poisons  que  produisent  la  terre  et  l'eau.  —  «  Plus  tard, 
écrit  M.  Hœfer,  t préface  de  Diodorc  de  Sicile)  Locuste  répéta  les  expériences 

d'Hécate  pour  l'instruction  de  Néron —  J'incline  à  penser,  dit- il,  que 

c'est  sous  forme  d'extrait  que  la  ciguë,  l'aconit  et  d'autres  plantes  vénéneu* 
ses  ont  servi  à  un  si  grand  nombre  d'empoisonnements  et  d'exécutions  judi- 
ciaires chez  les  Athéniens  et  les  rois  de  Macédoine. —  11  résulte  de  l'ouvrage 
de  Diodore  et  de  VAlewipharmaque  de  Dioscoride  {lisez  Nicandre),  que 
presque  tous  les  poisons  connus  des  anciens  étaient  empruntés  au  règne 
organique  ;  c'étaient  à  la  fois  les  phis  énergiques  et  les  plus  difiieiles  à 
constater.  » 
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nous  montre  la  trop  fameuse  Locuste,  empoisonneuse  re- 
doutée du  temps  de  Néron  et  à  laquelle  ce  prince  eut  recours 
pour  faire  périr  Britannicus. 

La  physique  des  anciens  est  très-difficile  à  apprécia ,  en 
raison  de  ce  que  les  vérités  et  les  erreurs  y  sont  accumu- 
lées pêle-mêle.  Il  ne  faut  pas  leur  demander  des  lois  ni  des 
méthodes  généralisées  (17) ,  qui  sont  Tapanage  exclusif  des 
sciences  à  leur  apogée  ;  mais  il  nous  sera  aisé  de  mettre  en 
relief  une  foule  de  vérités  de  détail  et  de  fort  belles  inven- 
tions dans  divers  genres.  L'hydraulique  nous  en  offre  de  nom- 
breux exemples  :  Archimède  paraît  avoir  enseigné  le  premier 
Thydrostatique.  On  doit  à  son  génie  la  découverte  de  l'équili- 
bre des  corps  plongés  dans  un  fluide  et  de  la  pesanteur  spé- 
cifique des  corps.  L'histoire  nous  apprend  qu' Archimède 
était  au  bain  et  que  dans  l'enthousiasme  dont  il  fut  trans- 
porté U  la  solution  de  ces  grands  problèmes,  il  se  mit  à 
courir  par  la  ville,  sans  s'apercevoir  de  son  état  de  nudité, 
-^en  s'écriant  et)pY\yi»je  Cai  trouvé,  je  rai  trouvé  \ 

Les  anciens  ont  fait  de  l'hydrodynamique  de  magnifiques 
applications  à  l'emploi  des  syphous  et  k  leurs  aqueducs  que 
nous  admirons  encore.  Ctésibius,  d'Alexandrie,  a  inventé  la 
pompe  aspirante  et  foulante,  et  son  élève  Héron,  la  fontaine 


(i^)  «  On  reproche  aux  anciens  de  n^avoir  pas  fait  des  méthodes,  et  les 
ioaodernes  se  croient  bien  au-dessus  d*cu\  parce  qu'ils  ont  fait  un  grand 

nombre  de  ces  arrangements  méthodiques Ils  se  sont  persuadés  que  cela 

seul  suffit  pour  prouver  que  les  anciens  n'avaient  pas  à  beaucoup  près  autant 

de  connaissances  en  histoire  naturelle  que  nous  en  avons Nous  aurons 

dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  mille  occasions  de  prouver  que  les  anciens 
étaient  beaucoup  plus  avancés  et  plus  instruits  que  nous  ne  le  sommes, 
je  ne  dit  pas  en  physique,  mais  dans  l*histoire  naturelle  des  animaux  et  des 
minéraux,  et  que  les  faits  de  cette  histoire  leur  étaient  bien  plus  familiers 
qu'à  nousqui  aurions  dû  profiler  de  leurs  découvertes  et  dcleurs  remarques» 
(Buflbn,  de  la  manièro  d* étudier  C histoire  ncUurelle), 
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qu'on  reproduit  encore  sous  son  nom  dans  tous  nos  ouvra- 
ges de  physique  :  «  Cette  machine  a  réaction  ,  écrit  Arago , 
décrite  et  représentée  dans  le  traité  intitulé  :  Spiritalin  seu 
piieufhalica,  offre  le  premier  exemple  de  remploi  de  la  vapeur 
comme  force  motrice.  Ses  clepsydres  et  surtout  ses  auto- 
mates excitèrent  Tadmiration  de  Tantiquité.  La  Tontaine  qui 
porte  le  nom  de  Héron,  a  reçu  diverses  applications  impor- 
tantes, même  de  nos  jours  ;  elle  sert  par  exemple,  dans  les 
mines  de  Schemnitz,  en  Hongrie,  comme  machine  d'épuise- 
ment. »  (Arago,  .annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour 
1837). 

La  météorologie  ne  doit  point  être  omise  ;  Virgile  nous  en 
a  tracé  un  tableau  poétique  dans  ses  Géorgiques,  et  Pline 
Fancien  nous  a  transmis  des  observations  curieuses  sur  les 
vents,  la  foudre,  l'éclair,  etc.  (18). 

Archimède  a  tiré  de  l'optique  Tune  des  applications  les 
plus  étonnantes  que  Tesprit  de  l'homme  ait  jamais  réalisées  : 
Ce  grand  i>hysicien  parvint  k  l'aide  de  réflecteurs  puissants 
à  brûler  k  distance  les  vaisseaux  des  Romains  qui  assiégeaient 
Syracuse.  Ces  expériences  grandioses,  qu*on  a  longtemps 
niées ,  tant  elles  semblaient  incroyables  !  il  a  fallu ,  pour 
dissiper  Tincrédulité  des  modernes  h  leur  endroit,  que 
Buffon  vînt  en  établir  la  réalité  à  la  face  du  monde  savant  (19). 

(18)  «  Dans  rantiquité,...  les  sciences  physiques  étaient  enseignées 
secrètement  à  un  ]>etit  nombre  d'initiés  ;  elles  n'étaient  traduites  au  dehors* 
que  sous  des  formes  obscures  et  allégoriques. 

«  L'opinion  aujourd'hui  scientifiquement  démontrée,  que  l'orage  est  un 
phénomène  électrique  qui  se  passe  surtout  entre  deux  électricités  opposées 
du  ciel  et  de  la  terre,  les  anciens  semblent  l'ayoïr  enseignée  symbolique- 
ment par  le  mythe  des  Dîoscures  (ayant  chacun  une  aigrette  de  feu  sur  la 
tète),  tous  deux  fib  du  Dieu  de  la  foudre,  tous  deux  envoyés  comme  des 
génies  propices  au  milieu  des  tempêtes,  l'un  étant  au  ciel,  pendant  <pie 
l'autre  résidait  dans  les  enfers.»  (Hœfer.  ibid). 

(19).  (c  On  n'aceorde  guère  aux  anciens,  ditBufibn,  que  ce  qu'on  ne  peut 
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Si  les  sciences  antiques  n'égalent  point  les  sciences  moder- 
nes, ce  qui  était  moralement  impossible,  non  seulement  elles 
ont  le  mérite  de  s*étpe  créées  et  de  nous  avoir  ouvert  la 
voie,  mais  encore  celui  d'avoir  produit  mille  inventions  re- 
marquables ;  là  elles  créent  l'art  de  la  navigation  sans  bous- 
sole; ici  elles  dotent  l'art  militaire  de  ces  macliines  de 
guerre  qui  nous  frappent  encore  d'étonnement.  Ailleurs , 
c'est  la  vis  d'Archimède,  appareil  hydraulique  aussi  simple 
quMngénieux ,  qu'on  emploie  encore  aujourd'hui  comme  ma- 
chine d'épuisement.  Rappellerai-je  ces  prodigieux  appareils 
de  mécanique  inventés  pour  opérer  le  transport  et  Térec- 
tion  des  gigantesques  monolithes  égyptiens?  Qui  ne  dira 
avec  Laplace  :  «  La  plupart  des  cités  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  ont  péri  avec  leurs  annales;....  k  peine. recon- 
naît-on la  place  où  fut  Babylone.  De  tant  de  monuments  des 
arts  et  de  l'industrie  qui  décoraient  ces  cités  et  passaient 
pour  les  merveilles  du  monde,  il  ne  reste  plus  qu'une  tra- 
dition confuse  et  des  débris  épars,  dont  l'origine  est  le  plus 
souvent  incertaine,  mais  dont  la  grandeur  atteste  la  puis- 
sance (et  la  civilisation)  des  peuples  qui  ont  élevé  ces  mo- 
numents. » 

Les  anciens  dans  les  sciences  naturelles  ont  laissé  des 
productions  fort  recommandables.  V Histoire  des  animaux, 
d'Aristote  ,  se  présente  en  première  ligne  ;  mais  laissons  à 

leur  6lcr  :  déterminés  peut-être  par  ces  motifs,  dont  Tamour  propre  ne  se 
sert  <iue  trop  souvent  sans  qu'on  s'en  apcrçok c,  n'avons-nous  pas  naturel- 
lement  tcpp  de  penchant  à  refuser  ce  que  nous  devons  à  ceux  qui  nous^nt 
précédés  ?  et,  si  notre  siècle  refiise  plus  qu'un  autre,ne  serait-ce  pas  qu'étant 
phis  éclairé,  il  croit  avoir  plus  de  droit  h  la  gloire,  plus  do  prétention  à  la 
sopériorité?  —  Quoiqu'il  en  soit,  cette  invention  (miroir  ardent  d'ArcM" 
mèdf),  était  dans  le  cas  de  plusieurs  autres  découvertes  de  l'antiquité  qui  se 
sont  évanouies,  parce  qu'on  a  préféré  la  facilité  de  les  nier  à  la  difficulté  de 
les  retrouver  »  (BuflTon,  ItUrod,  à  VfMloire  de»  minéraux,  6*  mém). 
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un  juge  plus  compétent  le  soin  d'apprécier  cette  œuvre 
magistrale  :  on  entendra  avec  plaisir  Bu£fon  parler  d'Aristote  : 
ce  Son  Histoire  des  animatiXf  dit-il,  est  peut-être  encore  au- 
jourd'hui ce  que  nous  avons  de  mieux  fait  en  ce  genre; 

il  les  connut  peut-être  mieux  et  sous  des  vues  plus  géné- 
rales qu'on  ne  les  connaît  de  nos  jours  ; il  accumule  les 

faits  et  n'écrit  pas  un  mot*  qui  soit  inutile.  Aussi  a4-il  com^ 
pris,  dans  un  petit  volume,  un  nombre  inOni  de  différents 
fkits;...  il  fallait  un  génie  comme  le  sien  pour  y  conserver, 
en  même  temps,  de  Tordre  et  de  la  netteté  ;....  c'est  l'abrégé 
le  plus  savant  qui  ait  jamais  été  feit.  »  Après  ce  solennel 
éloge  du  naturaliste  ancien  par  le  grand  naturaliste  mo- 
derne, nous  nous  ferions  scrupule  d'ajouter  un  seul  mot. 

Écoutons  maintenant  M.  de  Candolle  parler  de  Théophraste 
et  de  Dioscoride/ Théophraste,  (né  dans  l'Be  de  Lesbos, 
vers  370  av.  J.-C),  élève  et  successeur  d'Aristote  «  publia, 
dit-il,  les  premiers  ouvrages  de  botanique  qui  soient  parve- 
nus jusqu'à  nous.  Le  principal  est  intitulé  :  Historia  plan^ 
tarum,  il  est  presque  complet,  car  il  ne  s'est  perdu  qu'un 
livre  sur  dix;....  Théophraste  décrit  les  plantes  de  la  Grèce 
au  nombre  de  300  environ,  v 

«  Dioscoride,  né  en  Cilicie,  contemporain  de  Néron, 

reprit  la  botanique  proprement  dite,  négligée  depuis  Théo- 
phraste. Ses  écrits  ont  de  l'importance ,  soit  parce  qu'ils 
sont  en  botanique  les  meilleurs  de  rantiquité(20),  soit  surtout 
à  cause  des  commentaires  sans  nombre  qui  en  ont  été  faits 
à  la  renaissance  des  lettres.  »  (De  Candolle). 

Chez  les  Latins,  il  sufiBt  de  citer  le  grand  ouvrage  de  Pline 


(tO)  «  Un  naturaliste  an^ais,  Sibthorp,  qui  a  voyage  en  Orèee  à  la  fin  étt 
siècle  dernier,  uniquement  dans  le  but  de  retrouver,  par  la  recherche  des 
noms  vulgaires  et  des  localités,  les  espèces  de  Dioscoride,  y  est  parvenu  d'une 
manière  satisfaisante  »  (de  CandoUo). 
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Taocien,  «  Pline»  dit  Buflan»  a  travaillé  sur  un  plan  bien 
plus  grand  (que  celui  d'Aristote)  et  peut-être  trop  vaste  :  il 
a  voulu  tout  embrasser,  et  il  semble  avoir  mesuré  la  na- 
ture et  ravoir  trouvée  trop  petite  encore  pour  rétendue  de 
son  esprit.  Son  Histoire  nalurelle  comprend»  outre  Thistoire 
des  animaux»  des  plantes  et  des  minéraux,  Thistoire  du  ciel 
et  de  la  terre,  la  médecine,..».  enQi  toutes  les  sciences 
naturelles  et  tous  les  arts  humains  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant, c'est  que  dans  chaque  partie  Pline  est  également  grand 
{Discours  I^  sur  Chist.  naL\  »  —  «  L'ouvrage  de  Pline, 
^oute  Cuvier  (JBiog.  univ.^  t.  xxxv),  est  un  des  monuments 
les  plus  précieux  que  l'antiquité  nous  ait  laissés,  et  la  preuve 
d'une  érudition  bien  étonnante  dans  un  homme  de  guerre  et 
un  homme  d'état.  » 

Il  est,  Messieurs,  une  dernière  science  qui  doit  ici  trou- 
vée sa  place  :  fondée  par  un  homme  de  génie,  elle  lui  doit 
non  seulement  sa  création  comme  doctrine,  mais  aussi  la 
méthode  qui  a  fait  ses  progrès  et  sa  gloire,  c'est  la  mé- 
decine. 

«  Hippocrate  a  été  sans  contredit  le  premier  bon  obser- 
vateur de  l'antiquité ,  et  ses  œuvres  sont  même  regardées 
par  d'AIembert  comme  le  plus  beau  et  le  plus  grand  des 
moniiments  de  la  connaissance  que  les  anciens  avaient  de  la 
nature. 

a  C'est  à  son  génie  qu'on  doit  l'art  du  pronostic.  La  pro- 
gnose ,  moins  étudiée  de  nos  jours  que  dans  les  écoles 
grecques,  fut  un  des  points  culminants  de  la  philosophie  de 
la  médecine  antique.  Cette  remarquable  méthode  d'observa- 
tion, entre  les  mains  mêmes  de  son  créateur,  produisit  des 
résultats  auxquels  la  médecine  contemporaine  peut  à  peine 
atteindre  avec  toutes  les  ressources  dont  elle  dispose. 

a  Hippocrate  ,  et  c'est  son  plus  beau  titre  de  gloire  ,  dit 
M.  Raige  Delorme,  a  tracé  d'après  une  expérience,  à  laquelle 

8 


Digitized  by 


Google 


414  QUEBBLLB  DES  ANGfBNS 

on  a  peu  ajouté  depuis  deux  mille  ans,  des  préceptes  sur  le 
régime  k  tenir  dans  les  maladies  :  //  a  créé,  comme  il  s'en 
télicite  lui-même,  la  diététique  (Dict.  de  méd.  en  80  v-,  art. 
médecine). 

«  Dans  le  livre  des  Epidémies  (liv.  1  et  3),  il  a  fondé  la 
doctrine  des  constitutions  médicales,  et  sur  cette  matière,  il 
faut  le  reconnaître,  les  modernes  n'ont  fait  que  suivre  ses 
traces  et  les  principes  qu'il  a  posés. 

«  Dans  le  fameux  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  il 
a  le  premier  établi  les  règles  des  topog^^aphics  médicales.  Ce 
livre  remarquable  a  valu  k  son  auteur  d'être  considéré 
comme  un  des  fondateurs  de  la  philosophie  de  Fhistoire, 
«  Ces  pages  placent  le  médecin  de  Cos  au  premier  rang 
des  historiens  philosophes  ;  elles  renferment,  comme  en  un 
germe  fécond,  toutes  les  idées  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes  sur  la  philosophie  de  l'histoire;  elles  ont  été  résu- 
mées par  Platon  et  Aristote  ; et  dans  des  temps  plus 

rapprochés  de  nous,  elles  ont  fourni  k  Montesquieu  et  k 
Herder  le  fond  même  de  leurs  systèmes  politiques  et  histo- 
riques. {Ddivemberg  ,  Bibliothèque  des  médecins  grecs  et 
latins),  » 

«  Mais  ce  qui  l'a  placé  le  plus  haut  dansjl'histoire  de  notre 
art,  ce  qui  Ta  le  mieux  distingué  entre  tous  les  philosophes 
de  l'antiquité,  c'est  la  fondation  de  Vhippocratisme.  Il  sépara 
la  médecine  de  la  philosophie  spéculative  qui  s'égarait  d'hy- 
pothèse en  hypothèse,  lui  imprima  une  marche  expérimen- 
tale et  indépendante,  et  la  constitua  comme  science  distincte, 
«n  cherchant  en  elle-même  son  principe  de  développement. 
Ce  qu'il  a  créé ,  ce  n'est  point  une  théorie  ni  un  système , 
mais  une  méthode  générale  embrassant,  dans  une  vaste  syn- 
thèse, la  séméiologie,  la  prognose  et  la  thérapeutique  ;  cette 
méthode  qui -a  fait  la  perpétuité  de  la  médecine  et  qui  sera 
éternellement  la  gloire  de  son  auteur,  c'est  la  réalité  ou 
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Texpërienee  développée  par  un  sage  emploi  du  raisonne- 
ment H  fut  ainsi  le  créateur  de  la  seule  méthode  rationnelle 
que  puisse,  suivant  Leibnitz,  admettre  la  science  de  Thomme, 
et  la  seule  capable  de  contribuer  efficacement  aux  progrès 
-de  toutes  les  sciences  naturelles.  «  Dans  ses  principes ,  a 
dit  M.  Raige,  nous  voyons  les  premiers  traités  de  la  Méthode 
expérimentale.  ^RïppocTSile,  remarque  le  professeur  Lordat 
(De  la  perpétuité  de  la  médecine,  1837),  Hippoerate  a  fait 
ce  que  Bacon  disait  qu'il  fallait  faire.  —  C'est  une  vérité 
hislorique  qu'a  démontrée  avec  toute  évidence  M.  Victor  de 
jLaprade  dans  une  dissertation  spéciale  De  philosophid 
Mippocratis  (in-4'',  Aix,  1848):  Hippocrates.....  experien^ 
tiam  omnis  scientiœ  naturalis  fondamentum  posuit.  »  (Pétre- 
quin,  Etude  des  médecine  de  Pj^ntiquité^  1868). 

Que  serait-ce.  Messieurs,  si,  après  ce  tableau  sommaire  et 
fort  incomplet  des  lettres  et  des  sciences  dans  l'antiquité, 
nous  eussions  encore  parlé  des  beaux-arts  dans  lesquels 
les  Grecs  surtout  ont  excellé  d'une  manière  si  brillante  ! 
Quand  on  suit  Pausanias  dans  son  Foxjage  en  Grèce  (21),  on 
admire,  avec  une  surprise  croissante,  tant  de  chefs-d'œuvre 
en  tout  genre  que  le  génie  grec  avait  répandus  avec  une  pro- 
fusion inouïe  sur  le  sol  de  sa  pairie. 

Plus  on  approfondit  cette  vaste  et  féconde  question  de 
l'antiquité,,  plus  on  reconnaît  qu'elle  renferme  des  trésors 
inépuisables  pour  l'étude  et  le  perfectionnement  de  l'homme. 
C'est  k  elle  que  nous  sommes  redevables  de  toutes  les  con- 
naissances humaines  qui  y  ont  pris  leur  origine  et  leur  dé- 

(21)  «  Pans  l'histoire  dcsarts  et  des  monuments,  Tantiquitc  grecque  peut 
oppojter  Pausanias  à  ce  que  les  modernes  ont  Je  roeilleur.  Il  éer.vail  ve^ 
le  même  temps  que  Lucien;  et  tandis  que  celui-ci  ridiculisait  les  fables  du 
paganisme,  Pausanias  décrivait  les  chefs  d*œuvre  d'architecture,  de  sculp- 
iure,  de  peinture,  (çi  n'avaient  pas  peu  contribue  à  rendre  ces  fictions 
TéncrtUos  »  (Laluurpe). 
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veloppement.  Que  de  richesses  y  a  accumulées  le  long  tra- 
vail des  siècles  !  On  peut  dire  que  c'est  une  source  intaris- 
sable pour  les  lettres,  les  arts  et  les  sciences  :  les  littérateurs 
et  les  artistes  peuvent  y  admirer  les  plus  beaux  monuments 
du  génie,  les  plus  magnifiques  productions  qu'ait  jamais  en^ 
fantées  Timagination  des  peuples,  en  un  mot*  des  modèles 
dans  tous  les  genres  et  pour  tous  les  goûts.  Les  plus  grauds 
noms  dont  s'honore  l'humanité  appellent  l'attention  des 
savants,  et  rien  ne  saurait  mieux  que  la  méditation  de  leurs 
ouvrages ,  nous  initier  aux  secrets  de  la  nature ,  à  l'origine 
des  choses  et  k  la  voie  du  progrès.  L'antiquité  assurément 
ne  peut  ni  ne  doit  tenir  lieu  des  temps  modernes  ;  mais  rien 
aussi  ne  peut  suppléer  l'antiquité. 

On  ne  saurait  trop  le  redire  :  «  Ce  qui  contribue  le  plus 
au  perfectionnement  individuel,  ce  n'est  pas  tant  le  contact 
des  hommes  et  des  choses  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  ' 
milieux  que  nous,  qui  ont  subi  les  mêmes  influences,  qui 
sont  emportés  par  le  même  courant  d'idées  ;  c'est  surtout  le 
commerce  avec  des  esprits  d'une  autre  époque,  qui  se  sont 
formés  à  d'autres  écoles ,  et  dont  il  faut  creuser  le  langage 
et  la  pensée  pour  en  pénétrer  le  véritable  sens;  cette  difltî- 
rence  des  temps,  des  lieux  et  des  mœurs,  en  nous  forçant 
à  un  retour  incessant  sur  nous-mêmes,  nous  éclaire  mieux 
que  tout  autre  renseignement  sur  nos  opinions,  nos  préju- 
gés et  nos  tendances  ;  et  rien  n'est  plus  propre  à  agrandir 
la  portée  du  regard  et  du  jugement  que  ce  travail  d'analyse 
et  d'appropriation  intellectuelle  »  (Pétrequin.  Élude  46$  mé4. 
de  emliq.,  1858). 

Pourquoi  donc  ce  dénigrement  systématique  de  l'antiquité  ? 
Pourquoi  tantôt  cette  guerre  ouverte,  tantôt  ces  ligues 
sourdes  que  nous  voyons  se  perpétuer  contre  l'autorité  des 
anciens?  Ne  croyez  pas,  Messieurs,  qu'il  s'agisse  seulement 
d'une  simple  discusMon  littéraipe;  il  faut  en  x^hercber  ^eurs 
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les  causes  secrètes  ;  ce  n'est  point  une  pure  question  de 
science  ou  de  littérature  ;  c'est  une  question  de  philosophie. 
L'apparition  de  la  réforme  ,  en  livrant  l'Europe  à  de  re- 
grettables dissentionSy  nous  semble  avoir  renouvelé  dans 
roccident  le  mythe  de  la  botte  de  Pandore.  L'histoire  nous 
montre  que  le  monde  moral  »  auquel  elle  prétendait  domier 
l'équilibre,  elle  l'a  au  contraire  ébranlé  et*  bouleversé  jusque 
dans  ses  fondements  :  parmi  les  principes  qu'elle  a  enfantés, 
il  en  est  un  qui  a  une  puissance  de  destruction  incalculable» 
c'est  l'autocratie  de  l'individualité.  La  hiérarchie  est  une 
nécessité  sociale,  et  IHiarmonie  dans  l'ordre  moral  comme 
dans  Tordre  physique,  ne  saurait  exister  sans  elle.  La  pro-^ 
clamation  d'une  indépendance  trompeuse  et  l'apothéose  de 
ta  raison  individuelle  ,  en  fascinant  les  esprits  comme  tou-* 
jours,  ont  porté  atteinte  k  l'équilibre  général  :  le  Ubre  arbitre 
a  usurpé  le  rôle  et  le  pouvoir  d'une  liberté  illimitée  ;  l'unité 
a  voulu  se  dégager  du  tout  et  se  i!siire  sa  propre  loi ,  dans 
un  esprit  d'égoïsme  impatient  de  toute  suprématie.  Les  gé* 
I  nérations  se  sont  peu  k  peu  empreintes  de  ces  tendances 

dissolvantes ,  et  ont  opéré  autour  d'elles  la  désagrégation 
\  des  choses  morales.  Qu'on  ne  s'y  laisse  pas  tromper  !  En 

j  brisant  la  série  des  temps,  chaque  siècle  devient  isolé  ;  cette 

chaîne  qui  relie  le  présent  au  passé  est  ce  qui  fait  la  force 
et  la  gloire  de  l'humanité  ;  c'est  elle  seule  qui  peut,  en  re-- 
montant  de  génération  en  génération,  la  rattacher  à  sa 
source  divine.  La  révolte  des  individualités  contre  la  tradi- 
tion fausse  leurs  destinées;  car,  sans  la  tradition,  Tindividu 
est  comme  perdu  dans  l'univers.  C'est  plus  qu'un  déni  de 
justice  :  c'est  la  négation  de  l'autorité,  c'est  la  ruine  des 
grands  principes,  des  droits  acquis  et  des  devoirs.  Quand  le 
doute,  prenant  la  place  des  croyances  qu'il  a  sapées,  vient 
sans  cesse  tout  remettre  ainsi  en  question,  c'est  l'anarchie 
dans  les  esprits  et  finstabilité  dans  les  sociétés. 
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Ce  n'es!  point  de  cette  façon  que  les  plus  grands  philoso- 
phes ont  compris  le  progrès  ;  ce  n'est  point  ainsi  qtie  éw- 
vent  s'appliquer  le  doute  mélhodiqiie  de  Descartes  et  la 
méthode  expérimentale  de  Bacon:  Leur  but  et  leur  procédé 
sont  bien  différents  :  ils  n*ont  pu  supposer  que  chaque 
homme  ,  abandonné  h  ses  propres  lumières ,  fût  autorisé  ni 
de  force  h  aborder  et  traiter  toutes  les  questions  à  sa  guise; 
ce  serait  vouloir  recommencer  sans  cesse  les  sciences  et 
les  arts,  sans  tenir  compte  des  traditions  ni  du  passé  ;  k 
coup  sâr,  de  pareilles  utopies  ne  pourraient  que  nous  ra- 
mener au  chaos  et  finir  pas  faire  de  TfBuvre  de  l'humanité 
une  autre  tour  de  Babel. 

Il  faut  protester  hautement  contre  d'aussi  déplorables  teû- 
dances  ;  il  faut,  contre  cette  maladie  morale  de  notre  époque, 
qui  n'est  point  du  domaine  de  la  médecine ,  chercher  dans, 
les  grands  exemples  de  l'histoire  le  remède  le  plus  directe- 
ment efficace  qu'on  puisse  lui  appliquer  :  quand  on  considère 
tout  ce  qu'il  a  fallu  de  labeurs  aux  vingt  siècles  qui  nous 
précèdent  pour  amasser  lentement  la  somme  des  connais- 
sances dont  nous  jouissons ,  combien  paraissent  misérables 
ces  prétentions  individuelles  si  exorbitantes  !  Et  quand  on 
voit  les  plus  grandes  intelligences,  les  plus  vastes  géotes 
avouer  leur  insuffisance  et  comme  leur  néant,  hélas  !  que 
peut-on  penser  de  ceux  qui  présument  tant  d'eux-mêmes  î 
Écoutez  le  célèbre  Laplace  à  son  lit  de  mort  ;  k  ceux  qui  lui 
rappellent  ses  plus  éclatantes  découvertes  ,  que  répond-il  ? 
«  Ce  que  nous  savons  est  peu  de  chose ^  ce  que  nous  igfwrofis 
est  immense  (22).  »  Ârago  va  jusqu'à  dire  que  la  géaéra^ 

(22)  «  Les  personnes  qui  ont  assblc  aux  derniers  instants  de  Laplace,  Ini 
rappelaient  les  titres  de  sa  gloire  et  ses  plus  importantes  découvertes  ;  il 
répondit  :  «  Ce  que  nous  connaissons  est  peu  de  chose,  ce  que  nous  igno- 
rons est  immense  ».  C'est  du  moins,  autant  qu*ou  l'a  pu  saisir,  le  Sons  de 
ses  dernières  paroles  à  peine  articulées.  Au  reste,  nous  l'avons  90Uvt<At 
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lion  présente,  qui  présume  tant  de  son  savoir,  paraîtra  fort 
ignorante  aux  yeux  de  nos  descendants  (23). 

Les  véritables  amis  du  progrès  n*ignorent  point  qu'uue 
créature  bornée  comme  Thomme  n'arrivera  jamais  sans  doute 
à  posséder  la  vérité  tout  entière,  qui  est  l'apanage  de  la  di- 
vinité seule  ;  mais  ils  savent  aussi  que  chaque  conquête  de 
cette  vérité  est  un  précieux  trésor  dont  on  ne  saurait  trop 
honorer  les  auteurs  ;  à  chacun  son  mérite  et  ses  droits  acquis; 
car  chaque  découverte,  chaque  idée  nouvelle  est  un  pas  de 
plus  vers  le  perreclionnement  humain.  Combien  ne  devons- 
nous  pas  de  gratitude  à  tous  ceux  qui,  semblables  au  Promé- 
thée  de  la  fable,  ont  sacriDé  leur  vie  pour  recueillir  une  par- 
celle de  ce  feu  divin  dont  ils  ont,  de  siècle  en  siècle,  doté 
rbumanité  !  De  ce  que  le  flambeau  de  la  civilisation  brille 
maintenant  devant  nous,  ne  méconnaissons  point  les  services 
de  ceux  qui  en  ont  laborieusement  assemblé  les  rayons,  et 
n'oublions  point  que  le  faisceau  lumineux  qui  nous  environne 


entendu  exprimer  cette  pensée  et  presque  dans  les  mêmes  termes  »  {Ehg. 
hiêtarique  de  Laplacc,  lu  dans  la  séance  publique  de  TAcadémie  des  sciences 
le  15  juin  18S9,  par  M.  Fourier,  secrétaire  perpétuel). 

(23)  «  Jai  lu  quelque  part,  dit  M.  Arago,  que  certain  personnage  se 
lamentait  un  jour  devant  d'Alcmbert,  de  ce  que  l'encyclopédie  avait  acquis 
une  5i  vaste  étendue.  Vous  auriez  été  bien  plus  à  plaindre,  repartit  le  phi- 
losophe, si  nous  avions  rédigé  une  encyclopédie  négative  (une  encyclopédio 
contenant  là  simple  énumcralion  dos  choses  que  nous  ignorons)  ;  dans  ce 
cas,  cent  volumes  in-folio  n'auraient  certainement  pas  suffi.  —  La  réponse, 
je  l'avouerai,  m'avait  paru  jusqu'ici  plus  piquante  que  juste  :  les  progrès  des 
connaissances  humaines  nous  montrent  chaque  jour,  il  est  vrai,  combien 
nos  prédécesseurs  étaient  ignorants  ;  mais  combien  à  notre  tour  nous  le 
paraîtrons  à  ceux  qui  doivent  nous  remplacer  !  >  (Arago,  Annuaire  du 
bureau  de$  longitudee  pour  1B36). 

C'est  un  devoir  et  un  plaisir  pour  moi  de  remercier  ici  M.  Louis  Pré  de 
l'assistance  qu'il  a  bien  voulu  me  prêter  dans  le  cours  des  longues  recher- 
ches qu'a  nécetsitéos  mon  tnvail. 
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n'a.  pris  son  origine  ni  dans  notre  ciel  ni  dans  notre  temps. 
Si  donc  le  soleil  de  Tintelligence  s'est  enfin  élevé  au  zénith 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  si  nous  jouissons  au- 
jourd'hui de  sa  lumière  et  de  sa  chaleur  dans  toute  leur 
plénitude ,  regardons  toujours ,  avec  une  profonde  recon- 
naissance, cet  Orient  dont  nous  est  venue  la  splendide  aurore 
qui  nous  éclaire  ! 
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DE  MATTHIEU  BONAFOUS. 


A  répoque  de  rinauguration  de  la  bibliolhèque  séricicole 
du  chevalier  Matthieu  Bonafous  ,  la  plus  complète  peut-être 
qu'on  connaisse  en  ce  genre,  puisqu'elle  comprend  deux 
mille  ouvrages,  dont  sept  cents  en  vers  sur  le  même  sujet , 
qu'il  nous  soit  permis  de  consacrer  un  nouvel  éloge  à  la 
mémoire  de  cette  glorieuse  et  modeste  illustration  jde  notre 
cité. 

Et  d'abord,  rendons  hommage  à  ses  deux  héritiers  natu- 
rels d'avoir  accompli  les  intentions  de  leur  frère  en  conce- 
vant la  pieuse  pensée  d'offrir  à  la  ville  de  Lyon  cette  col- 
lection précieuse  pour  laquelle  on  vient  d'organiser,  au 
Palais  Saint-Pierre,  une  nouvelle  salle,  dont  la  moitié  des 
frais  d'établissement  a  généreusement  été  supportée  par 
M.  Alphonse  Bonafous. 

Le  temps  a  vu  s'écouler  sept  hivers  depuis  que  la  mort 
est  venue  arracher  inopinément  à  la  science  ,  aux  malheu- 
reux, à  ses  amis,  cet  homme,  un  des  plus  heureusement 
doués,  des  plus  complètement  ornés,  dont  le  ciel  ait  Tait 
présent  k  la  terre. 
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Le  deuxième  volume  de  la  LUléralurc  française  et  con- 
tetnporaiiie  contient  sa  biographie. 

En  1852,  son  allié,  M.  le  D'  Fraisse,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  et 
M.  Duport-Saint -Clair,  président  delà  Société  d'agriculture, 
ont  tous  deux  prononcé  sur  sa  dépouille  mortelle  un  éloquent 
et  touchant  adieu. 

En  1853,  M.  Robinet,  dans  le  Bullelin  de  la  Société  cen- 
trale d'agriculture;  M.  L.  Bouchard,  à  la  Société  d'horticul- 
ture de  Paris  ,  M.  le  baron  d'Hombres  -  Firmas ,  à  celle 
d'agriculture  de  l'Hérault  ;  M.  Despines,  à  celle  de  Turin, 
ont  dignement  tracé  son  historique. 

En  1854,  l'Académie  de  Lyon  a  couronné  l'élégant  et 
sérieux  éloge  que  lui  a  consacré  M.  Paul-Antoine  Cap. 

Que  nous  re»te-t-il  donc  k  dire  aujourd'hui  et  si  tard,  sur 
le  chevalier  Matthieu  Bonafous  ?  Sans  doute,  rien  d'aussi 
bien  ;  peut-être  quelque  chose  de  plus,  aucune  de  ses  bio- 
graphies ne  nous  paraissant  complète. 

Comme  ami,  le  temps  n'a  point  comblé  le  vide  que  son 
triste  départ  nous  a  laissé  ;  nos  regrets  qu'il  ne  nous  a 
pas  été  donné  de  pouvoir  exprimer  plus  tôt,  sont  restés  aussi 
profonds  que  le  premier  jour;  — poumons,  sa  perte  date 
d'hier.  — 

Comme  admirateur,  nos  tributs  d'hommage  et  d'estime 
n'ont  fait  que  s'accumuler  :  nous  lui  devons  une  dette  d'au- 
tant plus  considérable  qu'elle  est  plus  ancienne  :  dette  sa- 
crée et  légitime  de  l'amitié,  que  l'âge  grossit  au  lieu  de 
l'éteindre,  et  qu'on  aime  à  payer  toute  sa  vie  sans  s'ac- 
quitter. 

C'est  que  Tadmiration  du  beau  n'a  point  d'époque  ;  c'est 
que  le  cœur  n'a  pas  d'âge.  Essayons  donc  de  glaner  après 
la  moisson  et  de  de  renouveler  les  fleurs  qui  parfument 
son  souvenir  et  lui  décorent  son  tombeau. 

Tâchons  d'esquisser  cette  existence  si  utilement  féconde, 
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si  modestement  aimable,  dont  s'honore,  k  justes  titres,  la 
liste  de  uos  gloires  lyonnaises,  en  considérant,  tour  h  tour, 
son  auteur  comme  savant,  comme  littérateur,  comme  poète 
et  comme  homme. 

I. 

Matthieu  Bonafous ,  né  à  Lyon,  le  7  mars  1793,  époque 
mémorable  du  siège  héroïque  qui  tua  fabbé  Rozier  (cet 
autre  célèbre  agronome)  mort  à  Paris,  le  23  mars  1852, 
anoée  de  Thabile  coup  d'état  qui  ouvrit  à  la  France  une  ère 
nouvelle  de  gloire  et  de  prospérité,  était  petit-fils  de  Matthieu 
Verne,  ancien  écuyer  de  Louis  XV,  originaire  du  Quercy , 
du  bas  Limousin,  dans  l'Albigeois,  et  descendant  d'une  an- 
cienne famille  qui  habitait  un  vieux  ch&leau  sur  le  Tarn, 
inféodé  au  XIII*  siècle,  k  l'un  de  ses  ancêtres, par  Raymond  VII, 
comte  de  Toulouse. 

Sa  généalogie,  suivant  Don  Juan  de  Sainte-Thérèse,  reli- 
gieux de  l'Ordre  des  Feuillants ,  inscrite  au  livre  d'or  de  la 
noblesse  en  France ,  remonte  k  Tan  VIII  du  règne  de 
Lothaire. 

Ses  aïeux  possédèrent  la  seigneurie  de  Fresques,  dans  le 
vicomte  de  Turenne.  —  Justet  rapporte  dans  son  histoire 
d'Auvergne  et  de  Turenne,  qu'à  cette  époque  ils  exerçaient 
seuls,  dans  le  bas  Limousin,  le  droit  de  haute,  moyenne  et 
basse  justice. 

De  cette  noble  famille,  sortit  Hugues  de  Bonafos  (l'ortho- 
graphe du  nom  a  parfois  varié)  dont  les  armes  figurent  au 
Musée  de  Versailles,  et  qui  reçut  par  acte  de  donation,  de 
Raymond  VI,  qu'il  avait  accompagné  k  la  Croisade  de  1248, 
la  seigneurie  de  Teyssieu.  Ses  branches  s'étendirent  plus 
tard  dans  le  Berry,  puis  dans  la  Picardie,  pour  revenir  en- 
suite dans  le  Languedoc  :  sa  filiation  continuée  pendant 
onze  degrés  par  ses  descendants,  compta  dans  les  armes 
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françaises,  des  chevaliers  de  Malte,  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem ,  de  rOrdre  de  Saint-Michel  et  des  officiers  supé- 
rieurs que  les  guerres  de  religion  firent  éraigreren  Italie. 

Enfin  ,  au  commencement  du  XVII !•  siècle  ,  Jean-Pierre  , 
second  fils  de  Charles  de  Bonafous  ,  baron  de  Fresques  et 
de  Teyssieu  ,  vint  se  fixer  en  Piémont ,  auprès  d'une  tante 
qui  s'était  mariée  au  colonel  Massolin,  frère  du  gouverneur 
de  Suze,  dont  il  épousa  la  fille. 

Telle  fut  l'origine  de  la  famille  de  Matthieu  Bonafous. 

Si  nous  ne  faisons  pas  précéder  son  nom  d'une  particule, 
c'est  d'abord  parce  qu'elle  ne  constitue  point  la  noblesse, 
ensuite,  parce  que  ni  lui  de  son  vivant,  ni  sa  fomiile 
actuelle,  ne  voulurent  en  faire  usage. 

U. 

Son  père  Frankin,  négociant,  d'une  nature  fortement 
trempée  ,  fit  pendant  longtemps  le  commerce  des  soies , 
d'abord  eh  Italie,  puis  k  Lyon,  où  son  nom  figura  sur  la 
liste  des  notables  commerçants. 

Après  la  bataille  de  Marengo,  il  crut  devoir  refuser  la 
préfecture  de  Gênes  que  lui  offrit  Napoléon  I",  dont  la  sa- 
gacité l'avait  apprécié  d'un  coup  d'œil;  mais  afin  de  secon- 
der les  projets  du  grand  capitaine  que  gênait  la  barrière 
des  Alpes  ,  il  ouvrit  le  premier  ,  entre  la  France  et  l'Italie  , 
une  communication  régulière  et  périodique,  et  ne  crut  point 
déroger  aux  nobles  traditions  de  ses  ancêtres,  en  créant  un 
service  de  messageries  destinées  à  franchir  les  sommets 
ardus  et  périlleux  du  Mont-Cenis,  dans  le  double  intérêt  du 
commerce  et  de  l'humanité.  —  En  1813,  ses  fils  se  trou- 
vèrent, par  sa  mort,  k  la  tête  de  celte  maison,  dont  le  siège 
était  k  Turin ,  et  pour  les  communications  duquel ,  ils 
créèrent  trois  succursales:  une  k  Milan,  une  k  Gênes  et 
Vautre  k  Lyon. 
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Legouvernemeni  sarde  qui  avait  compris,  pour  ses  États, 
toute  l'utilité  de  ce  quadruple  établissement,  lui  accorda  sa 
juste  protection  jusqu'en  1835. 

Matthieu  Bonafous  devint  naturellement  Tassocié  de  ses 
frères  ;  mais  sans  partager  leurs  travaux ,  quoique  avec 
voix  délibérative,  afin  de  pouvoir  se  livrer  à  son  aise  aux 
études  de  son  goût. 

En  1835,  une  maladie  mortelle  et  prématurée  vit  succom- 
ber, à  Turin,  son  frère,.  Léon,  notre  intime  ami,  jeune  homme 
plein  de  mérite  et  d'avenir. 

En  1841 ,  il  eut  encore  la  douleur  de  perdre,  à  Lyon,  son 
frère  aîné  Frankin ,  dont  l'amabilité  était  proverbiale  dans 
nos  salons. 

Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  de  cette  famille  et  d'un  second 
lit,que  sa  sœur.  M*"®  Rougniols  et  son  frère,  Alphonse  Bona- 
fous,  que  Matthieu  aimait  avec  une  tendresse  paternelle. 

L'ancien  commerce  continue  de  prospérer  sous  la  direc- 
tion du  dernier  Bonafous  et  Ton  voit  dans  ses  bureaux, 
k  Lyon,  deux  tableaux  destinés  à  en  perpétuer  le  sou- 
venir: l'un  représentant  la  première  voiture  lancée  sur 
le  Mont-Cenis  en  1801  ;  l'autre,  la  dernière  diligence  sup- 
primée en  1859  a  cause  de  la  concurrence  des  chemins  de, 
fer. 

in. 

Après  avoir  passé  les  premières  années  de  sa  vie  à  Lyon, 
où  M.  Gourju,  estimable  Oratorien,  développa,  dans  son 
jeune  esprit,  le  goût  des  lettres  avec  l'amour  de  Tordre,  du 
travail,  et  des  sentiments  religieux  dont  ses  parents  et 
une  tante  qui  continua  Toeuvre  maternelle,  lui  avaient 
montré  l'exemple,  Matthieu  Bonafous  fut  envoyé  au  col- 
lège de  Chambéry.  Il  y  termina  ses  humanités  sous 
Georges-Marie  Raymond,  savant  professeur  d'histoire,  de 
mathématique  et  de  physique,  qui  comprit  et  cultiva  son 
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aptilude  pour  les  sciences  et  dirigea  vers  la  sagesse  les 
heureuses  dispositions  de  son  cœur. 

Matthieu  Bonafous  possédait  un  esprit  sérieux  ;  au  collège 
ses  camarades  rappelaient  :  Caton. 

Il  continua  ses  études  sous  d'autres  maîtres  supérieurs, 
puis  il  alla  se  perfeclionner  k  Paris,  et  suivit  les  cours  du 
Collège  de  France  ,  de  la  Sorbonne  et  du  Jardin  des 
Plantes. 

Il  revint  en  Piémont  en  1816;  à  peine  âgé  de  28  ans  ,  il 
y  publia  (sans  signature  et  en  italien),  son  premier  opuscule  : 
Riflessioni  filosofico  morali ,  qui  dénotèrent  des  sentiments 
prorondément  sages;  mais  son  aïeul  maternel  ,  Mathieu 
Verne,  dont  nous  avons  déjîi  parlé  et  Tundes  amis  de 
Tabbé  Rozier,  avait  si  bien  dirigé  son  penchant  naturel 
pour  réconomie  rurale,  que  l'agronomie  devint  bientôt 
l'objet  de  ses  études  favorites. 

Ses  amis  Huzard,  Balbis,  Buniva,  Colla  et  autres  savants, 
rencoiiragèrent  h  persévérer  dans  la  culture  de  cette 
science  qui  berçait  son  cœur  humanitaire  du  doux  espoir 
de  contribuer  un  jour  k  l'amélioration  morale  et  physique  des 
classes  laborieuses. 

Ce  noble  élan  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits. 

En  1818,  il  devint  Fun  des  fondateurs  de  la  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale,  laquelle  a  rendu  de 
si  grands  services  aux  arts  industriels,  puis  de  l'Institut  mo- 
dèle agronomique  de  Grignon,  plus  tard,  de  différents  éta- 
blissements tous  destinés  k  l'encouragement  des  arts  et  de 
l'agriculture. 

Aussi  fut-il  nommé  cette  même  année,  membre  ou  cor- 
respondant de  trente  Sociétés  savantes ,  soit  en  France , 
soit  en  Italie,  soit  en  Suisse. 

Il  avait  k  peine  26  ans,  lorsqu'en  1819,  la  Société  royale 
d'agriculture  de  Turin  l'admit  la  première  dans  son  sein. 
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Douze  antres  Sociétés  savantes  ou  Académies  le  nommè- 
rent, cette  seule  année,  leur  membre  ou  leur  correspondant. 

Dans  sa  pensée,  Matthieu  Bonarous  ne  séparait  jamais 
les  progrès  de  la  moralité  de  ceux  du  bicn-élre  matériel.  — 
Le  savant  philosophe  donnait  la  main  au  bienraiteur  ;  —  per- 
reclionner  était  sa  devise,  rendre  heureux  était  son  but,  et 
par  un  bonheur  providentiel,  sa  fortune  pouvait  seconder 
sa  libéralité. 

Deux  hommes  qui  ont  laissé  sur  la  terrre  d'ineffa- 
çables souvenirs  de  civilisation  et  d'utilité,  lui  servirent  de 
type  : 

En  France ,  Parmenlier,  le  célèbre  et  modeste  chimiste , 
qui  fit  faire  à  la  culture  des  céréales  un  pas  si  rapide,  auquel 
nous  devons  la  propagation  de  la  pomme  de  terre  et  les  pro- 
grès de  la  paniflcation. 

En  Italie,  le  comte  Vincent  Dandolo,  à  la  fois,  physicien, 
chimiste,  administrateur ,  une  des  gloires  savantes  et  poli- 
tiques de  la  péninsule  qui  contribua  si  largement  à  la 
prospérité  publique  par  ses  travaux  agronomiques  et  in- 
dustriels. 

A  leur  exemple,  Matthieu  Bonafous  sentit  le  besoin  de 
travailler  pour  ses  semblables  ;  et  dans  l'intérêt  de  sa 
double  patrie,  la  France  et  le  Piémont,  il  s'appliqua  princi- 
palement h  la  culture  dé  la  soie  et  du  mûrier,  puis  à  celle 
du  maïs ,  du  riz  et  de  la  vigne ,  ces  éléments  multiples  de 
prospérité  générale,  si  agréables  aux  riches  et  si  nécessaires 
aux  pauvres. 

IV. 

Ce  fut  en  1821  qu'il  présentai  la  Société  royale  d'agricul- 
ture de  Lyon,  son  premier  mémoire  séricicole:  De  t Éducation 
des  vers  à  soie,  diaprés  la  méthode  du  comte  Dandolo ^ 
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avec  planches  et  tableaux.  Ce  travail ,  véritable  service 
rendu  à  tout  pays  cultivateur  de  finsecte  dont  le  Gi  fournit 
h  rindustrie  une  matière  si  riche  et  si  abondante,  ouvrit  à 
la  fois  h  so;i  auteur  les  portes  de  TAcadémie  royale  d'agri- 
culture de  Lyon,  sa  patrie,  qui  lui  offrit  une  médaille 
d'argent ,  et  celles  de  l'académie  Turin  la  patrie  de  ses  pa- 
rents. 

Le  Ministre  de  Tlntérieur  en  ordonna  la  distribution  aux 
éleveurs  des  départements  méridionaux;  cet  opuscule  obtint 
les  honneurs  de  quatre  éditions.  La  deuxième  en  1824,  avec 
planches,  représentant  les  instruments,  les  appareils  et  les  bâ- 
timents nécessaires,  fut  considérée  par  M.  Bosc,  au  nom  du 
Comité  d'agriculture ,  de  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale  «  comme  un  manuel  plus  propre  que 
c(  tous  ceux  déjà  connus,  à  guider  sûrement  les  cultivateurs 
«  dans  la  série  des  opérations  qu'ils  sont  dans  le  cas  de 
«  faire,  pour  obtenir  une  récolte  abondante  et  de  bonne 
«  qualité.  » 
,  La  troisième  parut  en  1833. 

La  quatrième  en  1840,  fut  répandue  en  Algérie  par  ordre 
du  ministre  de  la  marine  études  colonies.  En  1842  ,  Tabbé 
Spréafico,  de  Milan,  en  fit  une  traduction  en  italien. 

Toutes  ces  éditions  successivement  augmentées  d'obser- 
vations et  de  faits  nouveaux  forment,  par  leur  ensemble, 
un  traité  complet  d'éducation  sur  les  vers  à  soie. 

L'année  suivante,  en  1822,  le  département  du  Rhône  dé- 
cerna une  médaille  d'or  à  sa  publication  sur  La  cuUure  du 
mûrier,  qui  le  fit  placer  en  même  temps  h  la  tête  de  la 
CroiseUe,  jardin  expérimental  de  la  Société  royale  d'agri- 
culture de  Turin  ,  dont  la  direction  lui  fut  offerte.  —  Cette 
brochure  n'eut  pas  moins  d'importance  que  la  précédente, 
sa  sœur,  et  fut  non  seulement  tirée  k  trois  éditions  succes- 
sives, mais  deux  fois  reproduite  en  langue  allemande.  — 
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Elle  résume  dans  un  petit  nombre  de  pages,  les  variations 
que  la  culture  du  mûrier  éprouva  en  France,  depuis  son 
introduction  sous  Charles  VIII  jusqu'à  nos  jours,  et  démontre, 
d'après  la  méthode  de  M.  le  comte  Ferri  et  de  son  ami, 
M.  le  marquis  de  Spigno,  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de 
cet  arbre  nourricier. 

I^  culture  du  mûrier  est,  en  effet,  une  source  de  richesses 
pour  nos  contrées  lyonnaises  et  méridionales. 


Ce  Tut,  comme  on  sait,  vers  la  un  du  XY«  siècle,  que  cet 
arbre,  originaire  de  la  Chine,  de  la  famille  des  urticées,  d'après 
la  méthode  botanique  de  Jussieu,  et  de  la  monoécie  tétran- 
die  d'après  le  système  de  Linnée,  fit  sérieusement  son  appa- 
rition en  France,  quoique  différents  auteurs,  et  entre  autres, 
Roland  de  la  Platière,  en  fassent  remonter  l'origine  au  XIII*' 
siècle,  — Olivier  de  Serres  nous  apprend  qu'en  1494,  lors 
d'un  voyage  de  Charles  VIII,  à  Naples,  après  les  guerres 
d'Italie,  des  seigneurs  de  sa  suite  firent  venir  de  celte  ville 
des  plans  de  mûriers  qu'ils  plantèrent  en  Provence.  Grognier 
rapporte  que  le  savant  Faujas  de  Saint-Fonds  affirme  avoir 
vu  en  1804  k  Alan,  près  de  Montélimart,  un  de  ces  gros  mû- 
riers blancs  qui  furent  importés  les  premiers  par  Guy  Pape 
de  Saint-Auban,  seigneur  d'Alan,  originaire  de  Lyon,  et  très- 
proche  parent  du  célèbre  jurisconsulte,  conseiller  intime  de 
Louis  XI.  Ce  vétéran  des  mûriers  alors  âgé  de  310  ans 
n'existe  plus  aujourd'hui. 

Malgré  la  protection  de  Charles  VIII,  cet  arbre  fut  d'abord 
dédaigné  en  France.  —  Sous  Louis  XII,  il  fallut  s'approvi- 
sionner de  soieries  en  Italie  et  en  Espagne  —  car  les  pre- 
mières fabriques  de  Lyon  fondées  sous  Louis  XI,  par  lettres 
patentes  de  novembre  1466  et  celles  de  Tours,  fondées  en 
U70,  quatre  ans  plus  tard,  n'étaient  point  suffisantes. 
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Vainement  sous  François  1'%  ^leiandre  Turquêii  et  Bar- 
thélémy Nariz  ,  apportèrent-ils  de  Lucques,  en  1686,  des 
métiers  pour  la  fabrication  des  étoffes  façonnées  ; 

Vainement  Henri  II,  le  premier  de  nos  souverains  qui  ait 
porté  des  bas  de  soie,  ordonna-t-il,  par  un  édit  de  1554, 
des  plantations  de  mûriers  ;  la  culture  de  cet  arbre  précieux 
que  la  Chine  appelle  :  Varbre  dor^  Varbre  doué  de  la  béné- 
diction de  Dieu,  ne  prit  un  sérieux  développement  que  par 
Tinfaligable  persévérance  d'un  simple  jardinier  de  Nîmes, 
nommé  Trancatqni,  sous  Charles  IX,  en  1564,  établit  une 
pépinière  de  mûriers,  et  en  distribua  quatre  mitUons  de 
pieds  dans  le  midi  de  la  France. 

Plus  tard,  en  1606 ,  ce  zélé  Trancat ,  dans  son  Diwowt 
abrégé  sur  les  vertus  et  propriétés  du  mûrier,  dédié  au  très- 
chrétien  roi  Henri  IV,  proposa  k  ce  monarque  d'en  planter 
vingt  millions  sur  toute  la  surface  du  royaume. 

C'est  de  cette  pépinière  [que  Timmortel  Olivier  de  Serres 
tira  les  mûriers  dont  il  enrichit  sa  terre  de  Pradel,  en  Viva- 
rais.  —  Henri  IV  favorisa  le  réveil  de  cette  industrie  lan- 
guissante, —  un  édit  royal  prohiba  l'importation  des  étofltei 
de  soie  ;  des  lettres  patentes  de  1602  provoquèrent  des  plau^ 
tations  de  mûriers  à  Moulins,  Tours,  Nantes,  Orléans,  Lyon 
et  jusque  dans  le  jardin  des  Tuileries,  malgré  l'avis  de  Sully 
et  la  négligence  de  Richelieu.  —  Louis  XllI  ne  prit  aucun 
intérêt  k  cette  branche  de  l'agriculture  ;  mais  le  grand 
Colbert,  qui  avait  été  nourri  dans  le  sein  du  commerce  de 
Lyon  et  dans  les  comptoirs  de  MM.  Mascrany^  en  fit  éta- 
blir des  pépinières  roj^les  dans  le  Berry>  l'Angoumois, 
rOriéanais,  le  Poitou,  le  Maine,  la  Franche-Comté,  la  Boor- 
gogne  et  le  Lyonnais.  —  Bientôt  la  Provence,  le  Languedoc^ 
le  Vivarais,  le  Dauphiné,  la  Touraine  et  la  Gascogne  furent 
peuplés  de  mûriers. 

Cet  essor  fut  bien  paralysé  par  la  révocation  de  l'édit  ée 
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N^otea,;  masure  qw  Godefroy  Dmi$l  Lofiknau  appelle  un 
solécisme  politique  ;  mais  au  XYIII^^  siècle,  il  reprit  un  vir 
goureux  développement.  —  Sous  Loiiis  XV.  Alors  le  type 
4eô  vers  de  Chine  appelé  sina  fut  introduit  en  France  ;  — 
pendapt  le  règne  de  Louis  XVI ,  des  magnaneries  furent 
établies  ^  Grigny,  à  Briguais,  ^  Lyon,  à  Saint-Georges  de 
Reneins,  au  château  du  marquis  de  Monspey  ;  — -  de  1773  k 
1£14  la  culture  du  mûrier  fut  encore  négligée  :  —  enfin, 
en  1815,  le  problème heureusemeut  résolu  k  Venise,  parle 
comte  Dandolo,  pour  obtenir,  d'une  quantité  donnée  de  feuilles 
(|e  mûrier,  la  plus  grande  quantité  possible  de  soie,  opéra 
parmi  les  éducateurs  italiens  une  véritable  révolution  pratique 
4!ans  pette  branche  de  Téconomie  rurale  ;  et  en  1818 ,  sous 
Fadministration  du  comte  de  Marnezia,  alors  préfet  du  Ahône, 
la  Société  d'agriculture  de  notre  ville  lui  imprima  uue  im< 
pulsion  qui,  dès  lors,  ne  s'est  plus  ralentie. 

VI. 

^  G^tteméthode.du  célèbre  DaiiBolo,  que  Matthieu  Bonafous 
nous  fit  connaître  en  1821,  n'avait  pas  prononcé  le  dernier 
mot  des  améliorations  qui  sont  l'œuvre  de  l'expérience,  et 
ce  fut  pour  la  perfectionner  qu'en  1822,  il  présenta  ,  à  la 
%oiété  d'agriculture  ,  d'histoire  naturelle  et  arts  de  Lyon  , 
qiM  en  vota  l'impressiou  k  ses  frais,  un  Mémoire  sur  une 
4duc9iion  de  vers  à  soie  ,  dont  il  avait  suivi  lui-même,  jour 
pir  jour^  toutes  les  phases  dans  sa  magnanerie  etpérimentale 
Je:Sant  A^stino  près  Alpignano  (en  Piémont)  et  dans  le- 
quelil  indique  les  résultats  obtenus  pour  la  désinfection  des 
atefiers»  au  moyen  de  feux  de  flammes  et  de  fumigations 
.i4treu3ea. 

Ce  mémoire  de  dix-hi^t  pages  inséré  dans  les  Annules  ée 
l'agriculture  française  et  réimprimé  pour  la  troisième  fois 
^U5  le;  ti^e  ^  Journal  dui»^  ilio^^ian^tf,  présente  un 
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Spécimen  de  tableaux  synoptiques  qui  indiquent  tous  les  ré- 
sultats obtenus. 

Comme  Franklin ,  Matthieu  Bonafous  pensait  que  le  meil- 
leur moyen  de  combattre  les  vieilles  routines,  c'est  l'exemple . 

Son  incessant  amour  pour  l'agronomie  lui  ftt  publier,  en 
1823,  a  Milan,  un  nouveau  mémoire  intitulé:  Sperienze 
intorno  alC  uîo  del  scniinalojoy  (avec  planches)  et  k  Turin, 
où  il  alla  se  fixer  la  même  année,  une  feuille  m  piano  sur 
Jésus,avec  ce  titre  :  Regole  ad  tiso  delta  Bigatliera  speri- 
mentale  délia  cascina  di  Sanf  Jgoslino  in  Jlpignano.  Cette 
feuille  tirée  k  très-peu  d'exemplaires  ne  fut  pomt  livrée  au 
domaine  de  la  spéculation  commerciale. 

En  1824,  il  fonda  à  la  Société  royale  d'agriculture  de 
Lyon,  un  prix  pour  la  culture  du  chanvre  bolonais,  dans  le 
département  du  Rhône. 

En  1825,  deux  nouvelles  brochures  vinrent  enrichir,  k 
Turin,  le  domaine  de  l'agriculture  et  celui  de  l'éducation  de 
différentes  espèces  de  vers  k  soie  : 
•   La  première  sous  le  titre  italien  :  Osservazioni  ed  espe- 
rienze  agrarie  ; 

La  seconde  sous  celui  de  :  Osservazioni  intorno  ud  alcune 
varietà  di  bacchi  de  seta. 

Dans  ce  dernier  travail  {flus  important ,  qui  (ut  imprimé 
par  ordre  de  la  Société  royale  d'agriculture  piériaonlaise , 
Matthieu  Bonafous  démontre  que  la  faible  supériorité  du 
prix  de  la  soie  blanche  de  Chine,  importée  k  Alais,  sous  le 
règne  de  Louis  XVI,  et  dont  un  propriétaire  a  conâervé  la 
race  chinoise  pure  ,  est  loin  de  compenser  les  avantagels  de 
la  moindre  quantité  de  soie  fournie  par  le  cocon  blané  de  la 
province  de  Novi,  d'après  les  expériences  réitérées  de  ieûx 
éducations  faites  simultanément  avec  une  égale  quantité  de 
graines  et  de  feuilles.  * 

Sa  prédilection  pour  tout  ce  qui  concernîiit  riùiluàfHe 
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sëricicole^  rengagea  à  publier,  à  Paris,  en  1826,  un  in-8  de 
20  pages  :  Recherches  sur  les  moyens  rfe  remplacer  la  feuille 
du  mûrier  par  une  autre  substance  propre  au  ver  à  soie, 
—  Ce  travail  concernant  l'emploi  du  résidu  quelconque  des 
cocons  comme  engrais,  Tut  inséré  dans  les  mémoires  de  la 
Société  centrale  d'agriculture  à  Paris. 

Puis,  en  1827,  parut,  à  Turin,  sa  notice  sur  le  croisement 
des  chèvres  du  Tybet  avec  les  chèvres  indigènes  du  Piémont, 
elle  fut  imprimée  par  ordre  de  la  Société  d'agriculture  de  celte 
ville,  sous  le  titre  de  :  Cenni  sulCintroduzione  délie  câpre 
del  Tibet  in  Piemonte» 

Dans  cet  écrit,  l'auteur  enregistre  l'utilité  et  l'insuccès  de 
ses  expériences  sur  les  métis  qu'il  espérait  obtenir  par  le  croi> 
sèment  des  races  indigènes  piémontaises  avec  la  race  k  duvet, 
dont  M.  Jaubert  et  M.  Temaux  ont  enrichi  l'industrie  euro- 
péenne. Il  reconnaît  que  celte  amélioration  ne  pouvait  être  pra- 
tiquement raisonnable.  —  Le  mérite  de  l'initiative  ne  lui  en 
sera  pas  moins  acquis;  ce  mémoire  traduit  en  français  figure 
dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève. 

La  même  année  vit  encore  paraître,  à  Paris,  sa  brochure 
agronomique  Sur  un  moyen  de  préserver  les  champs  de  la 
cuscute  ;  ce  moyen  propre  à  débarrasser  le  lin,  le  trèfle,  la 
luizerne,  des  plantes  parasites  qui  lui  nuisent,  consiste  à 
séparer,  avec  un  crible  de  mégisserie,  les  graines  qu'on  veut 
semer ,  de  celles  de  cuscute ,  plus  petites  qui  s'y  trouvent 
mélangées  et  dont  on  brûle  le  résidu.  Il  fut  employé  partout 
avec  succès  et  reproduit  dans  les  mémoires  de  la  Société 
centrale  d'agriculture ,  dans  l'Écho  du  monde  savant ,  dans 
je  Journal  d'agriculture  pratique  et  dans  le  Cours  complet 
d'agriculture  du  XIX^  siècle. 

Toujours  dans  le  courant  de  la  même  année,  il  fonda  k 
.r^çadémie  des  sciences  de  Lyon  ,  un  prix  pour  les  assole- 
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ments,  et  fut  nommé  membre  ou  correspondant  de  dix-hùit 
nouvelles  Sociétés  savantes. 

VIL 

Les  annales  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Paris 
recueillirent,  en  1828,  un  nouveau  mémoire  de  lui  surF^m- 
ploi  du  chlorure  de  chaux  pour  purifier  Fair  des  ateliers 
de  vers  à  soie, 

La  Société  de  Turin,  pour  laquelle  il  ftit  traduit  en  italien, 
imita  celle  de  Paris. 

A  Londres,  M.  Faraday,  physicien,  avait  feit  en  grand 
dans  la  maison  de  détention  de  M.  Millbak,  Tessai  de 
la  désinfection  continue  par  le  chlorure  de  chaux  appli- 
qué h  différents  objets.  Matthieu  Bonafous  conçut  Tidéo 
d'en  faire  usage  dans  les  ateliers  de  soie  ,  et  reconnut  que 
le  dégagement  lent  et  persévérant  du  chlore,  devait  être  pré- 
féré à  Faction  parfois  trop  énergique  de  Tappareil  de  Guiton- 
Morveau. 

Il  indique,  dans  cet  écrit,  le  moyen  d'employer  cet  agent 
qui  est  d'autant  plus  économique  ,  qu'une  once  de  chlorure 
suffît  pour  toute  la  quantité  de  vers  produits  par  une  once 
de  graines.  Il  termine  en  disant  :  «  Je  ne  saurais  trop  inviter 
«  les  cultivateurs  à  ne  pas  négliger  de  faire  pénétrer  dans 
«  les  ateliers  un  courant  d'air  qui  chasse  celui  (tu'ife 
«  contiennent  et  de  faire  fréquemment  des  feux  de  flammes, 
«  de  manière  à  lui  procurer  une  expansion  qui  le  détermine 
«  à  céder  sa  place  h  l'air  extérieur  ;  tant  il  est  vrai  qu*unè 
ce  vantilation  bien  dirigée  me  semble  encore  préférable  aux 
«  moyens  que  la  chimie,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
«  sances,  peut  offrir  aux  éducations  de  ters  à  sole.  » 

A  ce  travail  succéda,  la  même  année,  aSoyi  excnr^ùfi*d(fns 
le  pays  de  Gruyères ,  ou  Mémoire  sut^  les  fromages  èé  telie 
contrée;  qui,  des  Annales  de  l'Agrîcultui^e  frànçaTSé,'fuf  trà- 


Digitized  by 


Google 


dwtQ  «Q  îtoUan*  —  La  même  année  il  londa,  près  de  la 
Société  r<^ate  d*agricullure  de  Lyon,  un  prix  pour  la  culture 
(lu  mûrier  en  prairies  artificielles. 

Les  Annales  des  sciences  naturelles  comme  celles  de 
rAsriculture  française ,  reproduisirent  à  Paris^  en  1829,  sa 
iVete  sur  une  nouvelle  variété  de  maU ,  celte  riche  grami- 
née»  d'origine  indi^nne,  frumentum  indicum^  apportée  eç 
Turquie,  Iriticum  turcicum,  qui  croit  dans  toutes  les  parties 
4o  monde,  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique,  et 
sert  de  nourriture  k  une  grande  partie  des  hommes  et  des 
animaux. 

Puis  successivement  dans  la  Revue  encyclopédique  parut  : 
Encore  un  moyen  de  propager  la  vaccine,  écrit  dont  ]e  but 
était -d'engager  les  mères  à  vacciner  elles-mêmes  leurs 
enfants,  ce  qui  fut  couronné  d*un  plein  succès.  —  Dans  les 
vallées  alpines  du  Canavais,  M'"''  la  baronne  Julie  Duport  h 
rexeokple  de  M"*^  Buniva-Doice,  de  Turin,  vaccina  gratuite- 
ment plus  de  3,000  enfants. 

La  même  année  ,  passant  tour  k  tour  de  l'agronomie  k  la 
-Sériciculture,  il  fit  imprimer  k. Paris  :  Coup  dmlsurtagricul- 
intre  el  les  instilu(ion;$  agricoles  de  quelques  cantons  de  la 
•StUs$c.  Ce  mémoire  traduit  en  italien,  par  le  marquis  RidolQ^ 
/Ut  lu  et  dédié  par  l'auteur  k  la  Société  royale  d'agriculture 
de  Turin. 

Il  mentiomie,  dans  un  style  élégant  et  clair,  les  cantons 
4}ue  son  auteur  a  parcourus  :  —  Genève  où  plusieurs  ins- 
truments et  deux  écoles  rurales  près  de  cette  ville  ,  attiré-^ 
refit  son  attention  ;  —  le  canton  de  Yaud  contenant  la  ferme 
Q^tj^imentale  de  Coppet;  —  Yverdun,  où  l'agronome  ne 
retrouva  plus  le  célèbre  institut  de  Pcslalozzi ,  mais  une 
:assQ<^ation  rurale  pour  la  vente  et  l'^oaploi  dulait^  que  de- 
^vmeol.  imiter  des  villes  pluscou<»idérables  ;  —  Jfeufchâtel , 
Qfk  U  reou^t  des  lajls, négatifs  sur  les  paragrêles,  dont  une 
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partie  de  la  vigne  avait  été  armée  ;  —  fierne',  où  il  admira 
les  Torèts,  leur  administration,  la  ferme  de  M.  Tschamer^  la 
Société  d'assurance  contre  la  grêle,  le  grenier  d'abondance  ; 
et  près  de  cette  ville,  les  beaux  instituts  agricoles  et  d'édu- 
cation d'Hofwyl,  dirigés  par  M,  Fellemberg,  puis  des  instru- 
ments de  culture,  Tintéressante  colonie  des  petits  Robinsons, 
les  nombreux  et  utiles  travaux  de  M.  Kasthofer^  sur  la  mul- 
tiplication des  chèvres  et  racclimatation  de  plusieurs  arbres, 
la  fabrication  des  fromages  de  Gruyère,  les  observations  re^ 
latives  à  la  nourriture  des  vaches  ;  ensuite  Fribourg ,  une 
partie  du  Valais,  etc. 

A  cet  ouvrage  succéda,  la  même  année  :  Les  Expériences 
comparatives  sur  [emploi  des  feuilles  du  mûrier  greffé  et 
celles  du  mûrier  sauvage ^  pour  la  nourriture  des  vers  à  soiâ^ 
qui,  par  ordre  de  la  Société  royale  d'agriculture ,  d'histoire 
naturelle  et  arts  utiles  de  Lyon,  furent  imprimées  dans  cette 
ville,  puis  à  Turin,  où  elles  furent  traduites  en  italien. 

Dans  cet  in-8*  de  32  pages,  Matthieu  Bonofous  établit 
1*»  que  la  consommation  des  feuilles  du  mûrier  sauvage  par 
les  vers,  est  d'un  1/6  moindre  que  celle  des  feuilles  du  mû- 
rier greffé,  pour  lesquelles  ils  ne  manifestent  point  de  pré- 
férence marquée  ;  2**  que  les  premières  produisent  moins  de 
litière^  et  moins  de  maladie  ;  3""  que  si  la  quantité  de  soie 
qu'on  en  obtient  est  moins  considérable,  la  qualité  acquiert 
plus  de  finesse;  A^  que  par  contre,  si  le  mûrier  sauvage 
est  moins  délicat  et  vit  plus  longtemps,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  mûrier  greffé  végète  avec  plus  de  force,  qu'il  fournit 
des  feuilles  plus  abondantes  d'un  1/3,  lesquelles  plus  lisses 
résistent  mieux  à  la  pluie,  à  la  rosée  et  conservent  plus 
longtemps  leur  fVatcheur;  que  la  cueillette  plus  fîacile  rend 
la  récolte  moins  coûteuse  ;  que  Tarbre  parfois  dioique  se 
taille  plus  facilement  et  qu'on  peut,  en  greffant  le  mâle,  non  seu- 
lement éviter  ledéchetquelesfruitscausentsouventk  l'époque 
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delà  récolte  mais  par  un  judicieux  emploi  de  la  greffe,propager 
des  variétés  tardives  et  s'assurer  qu'on  offrira  toujours  aux 
vers  k  soie  une  nourriture  plus  homogène.  —  Enfin,  il  fait 
observer  que  le  sol ,  le  climat  et  les  variétés  dont  on  peut 
disposer ,  doivent  exercer  une  grande  influence  sur  la 
détermination  du  choix  à  faire  entre  le  mûrier  sauvage  et 
le  mûrier  greffé. 

L* Académie  des  sciences  de  Paris  ayant  chargé  deux  de 
e&es  membres  MM.  Huzard  et  De  Sylvestre,  de  lui  faire  un 
rapport  sur  cet  ouvrage,  décida,  dans  sa  séance  du  16  mars 
1829,  qu'elle  devait  remercier  Matthieu  Bonafoua  et  elle  l'en- 
gagea Il  continuer  ses  intéressantes  recherches. 

La  même  année ,  parut  sa  notice  biographique  sur 
K.  Mixrimel,  insérée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  centrale 
d'agriculture  de  Paris. 

Jules  FOREST. 


La  suite  au  prochain  numéro. 
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EXCURSIONS  AUX  ENVIRONS  DE  BOURGOJN. 


DEMPTÉZÏEU. 


Cet  Ueui  encor  toat  pleint  des  listM  d«  noLM  iaie^  . 
Sont  aoAsi  grand*  pour  noa»  qne  ce*  châvp*  da  dMlin. 
Où  naquit,  où  tomba  quelque  empire  loeertaln. 


Le  département  de  Tlsère  est  assurément  Tune  des  par- 
ties de  la  France  les  plus  intéressantes  à  visiter.  La  diversité 
et  la  beauté  des  paysages  de  cette  contrée  si  accidentée,  les 
ruines  et  les  traditions  historiques  qu'on  y  rencontre  à  icba- 
que  pas,  ont,  depuis  longtemps,  attiré  Fattention  des  touris- 
tes, exercé  le  crayon  des  artistes  et  inspiré  la  plume  des 
écrivains. 

Toutefois  ces  fantasques  dispensateurs  de  renommée  se 
sont  montré  jusqu'ici  un  peu  exclusifs  dans  leurs  descrip- 
lions  et  leurs  récits,  et,  par  une  injustice  involontaire,  ils 
ont  fait  de  trop  nombreuses  omissions. 

Les  Revues  et  le$  Albums  ont  souvent  signalé  au  public 
-les  magnificences  de  la  vallée  de  l'Isère,  l'aspect  grau*, 
diose  des  montagnes  qui  l'avoisinent,  les  sites  pittoresques 
si  multipliés  dans  les  arrondissements  de  Grenoble  et  de 
Saint-Marcellin,  et  les  traditions  du  moyen  âge  qui  se  rat- 
tachent k  celte  partie  du  vieux  Dauphiné.  Mais,  à  de  rares 
exceptions  près,  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  les  régions 
situées  au  nord  du  département,  dans  le  voisinage  de  Lyon, 
et  qui  fermaient  autrefois  le  Fiennois  Terre^e-la-Tour^ 
et,  plus  anciennement,  la  Baronnie  de  la  Tour-du-Pin* 
C'est  tout  au  plus  si  l'on  s'est  occupé  de  quelques  localités 
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dans  ces  parages,  telles  que  Crémieu,  la  Balmeet  leurs  envi- 
rons ;  le  reste  a  été  laissé  dans  un  dédaigneux  oubli. 

Et  pourtant  ce  pays  est  digne  d'attirer  les  regards  ;  ses 
campagnes  ont  des  beautés  moins  sévères  mais  pleines 
de  grâce  et  de  fraîcheur  :  les  souvenirs  historiques,  les 
légendes,  les  ruines,  les  vieux  chûteaux  encore  debout  y 
abondent... 

C'est  surtout,  lorsqu'en  arrivant  de  Lyon  par  le  chemin 
de  fer,  on  s'approche  de  la  petite  ville  de  Bourgoin,  qu'un 
spectacle  enchanteur  frappe  le  voyageur  :  là,  ce  n'est  déjà 
plus  la  plaine,  ce  n'est  pas  encore  la  montagne  :  partout 
s'élèvent  de  riants  coteaux  et  s'ouvrent  de  charmants  val- 
lons ;  de  toutes  parts  s'offrent  à  la  vue  de  frais  paysages 
animés  par  de  nombreux  ruisseaux.  Dans  tous  les  environs 
le  pays  est  agréable  et  boccager.  Des  villages  populeux  et 
de  nombreuses  et  importantes  usines  y  révèlent,  sur  tous 
lès  points,  la  prospérité  et  la  vie. 

De  quelque  côté  qu'on  dirige  ses  pas,  en  partant  de  Bour- 
goin, on  est  sûr  de  rencontrer  des  sites  ravissants  et  des 
lieux  dont  le  passé  est  intéressant  à  connaître.  Il  suffirait 
de  signaler,  entre  autres,  dans  le  voisinage  de  cette  ville, 
les  vastes  ruines  de  l'ancienne  forteresse  féodale  de  Fala- 
vièr,  en  face  de  la  station  de  Saint-Quentin,  tout  près  du 
chemin  de  fer.  Le  Temple  de  Faulo),  vieux  manoir,  qui  (\it 
une  comraanderie  des  Templiers.  Maubec  et  les  vestiges  du 
château  fort  de  ses  grands  barons,  la  chapelle  de  Meyrié,  nou- 
veau sanctuaire  élevé  ii  Noire-Dame  de  la  Salette,  les  châ- 
teaux de  Loras-Belaccueil,  de  Loras-Montplaisant^  de  La- 
poype  SerrièrCf  de  Montcarra  de  Demplézieu,  de  Saint- 
Sàvin^  etc,  les  ruines  du  manoir  de  Sablonières^  vieille  Vési- 
(feûce  et  rendez-vous  de  chasse  des  barons  de  la  Tour-du- 
Pin,  devenus,  en  dernier  lieu.  Dauphin  de  Viennois,  le  joli 
lac  de  Moras  et  ses  pittoresques  rivages,  le  beau  village  de 
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Ruy>  auquel  se  relie  la  singulière  histoire  de  la  maréchale 
de  THôpital  ;  enfln,  la  remarquable  église  romane  de  Tantique 
abbaye  de  Saint-Chef,  abbaye  fondée  par  saint  Theudère,  qui 
naquit  dans  ce  lieu  même...... 

Chacun  de  ces  lieux  mériterait  une  étude  particulière  : 
je  voudrais  tenter  de  le  prouver  par  des  exemples  ;  mais  je 
sens  que  ma  plume  hésite  dans  ma  main.  Aussi  me  bornerai- 
je,  par  forme  de  simple  protestation  contre  le  silence  dont  je 
me  plains,  k  parler  ici  de  Demplézieu  et  de  quelques  uns 
des  souvenirs  que  ce  lieu  rappelle  : 

Au  nord  de  la  ville  de  Bourgoin  s'étalent  les  pentes  cou- 
vertes de  vignes  d'un  coteau  assez  élevé  qui  se  prolonge 
du  côté  de  Test,  et  au  dessus  duquel  se  déploie  un  vaste 
plateau.  Lorsqu'après  avoir  gravi  la  pente  du  coteau,  Ton 
se  dirige  vers  le  nord-est,  en  parcourant  pendant  une  demi 
heure  les  gracieuses  ondulations  du  sol,  on  se  trouve  bientôt 
en  face  du  petit  village  de  Demptézieu,  qui  est  situé  vers  le 
bord  septentrional  du  plateau.  Les  maisons  du  village  se 
groupent  autour  des  restes  d'ua  château  féodal;  sur* un 
mamelon  voisin  se  montre  une  modeste  église  dont  le  clocher 
blanchi  se  dresse  en  avant  des  tours  du  château.  De  là,  la 
vue  se  projette  sur  la  fertile  vallée  de  Saint-Savin,  et  plus 
loin,  sur  une  plaine  étendue,  bordée  k  l'ouest  par  les  hau- 
teurs de  Vénérien  et  de  Saint-Hilaire  de  Brens. 

L'aile  encore  subsistante  du  vieux  manoir  sert  aujourd'hui 
de  résidence  au  desservant  de  la  paroisse,  et  ces  lieux, 
témoins,  pendant  plusieurs  siècles,  de  la  vie  bruyaote  et  agi- 
tée des  barons  de  l'âge  féodal,  sont  désormais  devenus  l'asile 
de  la  paix  et  du  silence. 

A  quelque  distance  de  Ik,  et  dominant  toujours  la  vallée  de 
Saint-Savin,  on  remarque  un  vieux  petit  castel  isolé,  d'un  as- 
pect sombre  et  triste,  qui  était  un  fief  relevant  des  seigaeurs 
de  Demptézieu,  et  qu'on  nomme  le  château  de  Peytieu., 


Digitized  by 


Google 


DEMPTÉZIEU.  m 

Plus  loin,  du  côte  de  l'ouest,  et  au  point  où  Ton  commen- 
ce à  descendre  du  plateau,  par  la  gorge  de  Mozas,  on 
traverse  la  terre  de  Champfori,  où  une  maison  moderne  éle'- 
gante,  bâtie  dans  une  agréable  situation,  a  remplacé  Tan- 
cienne  maison  forte  du  môme  nom,  qui  ressortait  aussi  du 
mandement  de  Demptézieu. 

Dans  la  riche  vallée  de  Saint- Savin  se  trouvait  autrefois  la 
maison  forte  de  ville,  autre  dépendance  de  Demptézieu, 
dont  la  place  est  aujourd'hui  comprise  dans  le  beau  parc  de 
la  famille  de  Menon  de  faille,  famille  qui  a  tiré  de  lU  ce  der- 
nier nom. 

Anciennement,  Demptézieu  était  le  centre  d'un  mande- 
ment, qui  comprenait  tout  le  territoire  actuel  de  la  vaste 
commune  de  Saint-Savin,  et  même  des  hameaux  qui  font,  en 
l'état,  partie  des  communes  voisines.  Aujourd'hui  ce  lieu 
ne  donne  pas  même  son  nom  à  une  commune  ;  il  n'est  plus 
qu'un  simple  hameau  de  celle  de  Saint-Savin.  L'humble  val- 
lée a  prospéré  et  a  vu  grandir  son  importance  ;  elle  a  courbé 
sous  sa  suprématie  la  colline  et  le  château  dont  elle  fut  une 
dépendance,  et  qui  n'ont  gardé  que  des  souvenirs  lointains 
et  des  vestiges  de  leur  ancienne  domination. 

La  seigneurie  de  Demptézieu  avait  successivement  été 
au  pouvoir  des  plus  illustres  familles  du  Dauphiné  : 

Elle  avait  d'abord  appartenu  aux  Dauphins  de  la  maison 
de  la  Tour-du-Pin  ;  on  en  voit  une  première  preuve  dans  la 
charte  de  privilèges  et  franchises  donnée  aux  habitants  de 
Saint'Theudère^  par  Jean  11,  Dauphin  de  Viennois,  comte 
D'Albon  et  seigneur  de  la  Tour,  datée  de  Bourgoin,  le  jour 
de  la  Saint- Jean-Baptiste  1316.  On  y  voit,  en  effet,  qu'il  leur 
concède  la  faculté  de  mener  paître  leurs  bestiaux,  dans 
ses  bois  et  ses  pacquerages  de  Demptézieu,  m  nemoribus 
etpascuis  mis  de  Dempteziaco. 

Peu  d'années  après  cette  époque,  et  le  11  juillet  1843,  on 
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voit  Humbert  11,  Dauphin,  deuxième  successeur  de  Jean  son 
père,  faire  un  échange  avec  Philippe  Guy  de  Fienne^  el  lui 
remettre  le  château  de  Demptézieu  avec  ses  dépendances, 
contre  les  châteaux  de  Montluel  et  autres  lieux. 

En  1442,  la  terre  de  Demptézieu  avait  passé  dans  les  mains 
d'Antoine  de  Clermont,  comme  on  le  voit  dans  des  recon- 
naissances de  cens  féodaux,  remontant  k  celte  année  Ik. 

En  1453,  ce  même  Antoine  de  Clermont  se  pourvut  auprès 
de  Louis  XI,. encore  Dauphin,  pour  faire  opérer  une  déli- 
mitation entre  les  territoires  des  mandements  de  Demptézieu 
et  de  Bourgoin,  afin  que  les  habilants  de  ce  dernier  lieu  ne 
pussent  pas  mener  pailre  leurs  bestiaux  dans  les  pâturages 
de  Demplézieu.  H  déclarait  agir  tant  pour  lui  que  pour  ses 
hommes  de  Demptézieu.  Le  commissaire  nommé,  procéda  k 
la  délimitation  ordonnée,  et  ses  opérations  furent  ensuite 
approuvées  par  le  Dauphin. 

Le  20  mai  1484,  Artaud  et  Pierre  de  Villard,  frères,  héri- 
tiers d'Antoine  de  Clermont,  vendirent,  k  Barrachin  Allé- 
mand^  le  château  et  la  Seigneurie  de  Demptézieu,  Fillam^ 
Caslrum  el  mandamenlum,  caslellanum  et  ressorlium  de 
Dempteziaco,  el  terrilorium^  atque  baronicamy  cum  introî- 
libus^  casalibuSf  pratis^  terris  cultis  et  incullis,  horlis^  vineis, 
nemoribus,  piscariis,  stagnis^  molendinis,  molinaribuSi  pas- 
cuis^  herbagûs  etc 

Ce  fut  ainsi  que  la  terre  de  Demptézieu  passa  au  pouvcnr 
d'une  branche  de  l'illustre  famille  Alleman^  branche  qui 
prit  le  nom  de  cette  terre  et  la  posséda  pendant  des  siècles. 

Depuis  longtemps,  k  Fépoque  de  cette  acquisition,  la  ta- 
mille  AUeman  figurait  parmi  les  maisons  les  plus  puissantes 
du  Dauphiné  (1). 

(1)  On  peut  consulter  sur  la  famrlle  Àlleman^  les  excellents  arUelcs  de 
M.  Albert  Dubois,  insérés  dans  V Album  dtc  ÙwipfiM  (Grenâ)lo  1891), 
sous  les  tilres  d^Uriage  et  Boche  Chinardy  c'est  là  qu'ont  été  puisées- quel- 
ques unes  des  indicaUons  qui  vont  suivre. 
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Yers  le  commencement  du  X^,  siècle,  les  Alleman^  ainsi 
que  les  vff^ran^^,  les  Lombard^  et  les  Eynard,  (aujourd'hui 
3fo«<aynarrf,)  furent,  dit-on,  appelés  par  Isarn,  évêquede 
Grenoble,  pour  chasser  une  nation  payenne,  gentem  paga- 
nom  (disent  les  vieux  cartulaires)  laquelle  avait  ravagé  le 
Graisivaudan  et  ^occupé  Grenoble  pendant  un  assez  long 
espace  de  temps.  Tout  tend  k  démontrer  qu'il  s*agit  ici  des 
San^sins,  qui,  lors  de  leur  seconde  invasion  en  France, 
occupèrent  la  Provence,  lé  Comtat,  et  une  bonne  partie  de  la 
région  des  Alpes  CoUiennes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  traditions 
généalogiques  des  quatre  familles  nommées  ci-dessus,,  con- 
Oroftées  par  des  actes  du  temps  de  saint  Hugues,  évêque  de 
Grenoble,  établissent  assez  clairement  l'origine  de  leurs  gran- 
des possessions  féodales. 

Les  AUeman  furent  donc  cte  nobles  aventuriers  qui,  ame- 
nés en  Daupbiné  par  l'amour  d^  la  gloire  et  l'enthousiasme 
religieux,  vinrent  mettre  leurs  épées  au  service  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  restée  seule  debout  au  milieu  des  ruines. 
Ces  guerriers,  appelés  dans  les  vieux  actes  Allerrtanéi^ 
appartenaient,  sans  doute,  à  la  nalion  des  Allemands,  et  ce 
nom  devint  leur  nom  de  famille.  L'évêque  de  Grenoble,  qui 
voyait  autour  de  lui  toute  féodalité  détruite  par  les  massa- 
cres des  infidèles,  crut  nécessaire  d'implanter  k  l'entour  de 
^n  diocèse,  un  pouvoir  militaire  capable  de  le  protéger  con- 
tre les  invasions  des  infidèles,  et  il  partagea,  entre  les  cheva- 
^rs  venus  k  son  secours,  un  territoire  considérable  et  k 
moitié  désert.  Les  Bérmtger  eurent  les  montagnes  et  les 
vallées  de  Royans,  et  gardèrent  ainsi  le  cours  de  l'Isère  du 
côté  de  Valence.  Les  AUeman  eurent  en  partage  la  chaîne 
des  montagnes  de  Challenche,  avec  leurs  vallées  latérales, 
depuis  Yizile  et  Yaulnaveys  jusqu'au  ruisseau  deVorces.  Les 
Ejfrmtds  reçureat  en  don  les  montagnes  qui  dominent  le 
cms^  an  Dtrac  «ntre  Jarrie  et  la  Moite^  et  y  {^joutèrent 
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plus  tard  quelques  terres  dans  le  bas  Graisivaudan.  Ainsi 
les  Alleman  et  les  Eynard  étaient  maîtres  de  toutes  les  is- 
sues qui  pouvaient  conduire  des  Alpes  Cottiennes  dans  la 
plaine  de  Grenoble,  et  il  faut  reconnaître  qu'ils  s'en  montrè- 
rent les  vaillants  et  fidèles  gardiens. 

Uriage  fut  la  capitale  de  la  vaste  seigneurie  des  Alleman. 
Us  étendirent  ensuite  leur  domination  dans  le  Yalbonnais  où 
se  transplanta  une  de  leurs  branches  les  plus  illustres.  Us 
acquirent  ensuite  dans  le  Royannais,  la  terre  de  Bochechi-^ 
nard,  dans  le  Viennois,  les  terres  deDemptésieu  et  de  Mont- 
Martin  et  Champier. 

a  Jamais  tige,  dit  Guy-AUard,  n'a  produit  tant  de  bran- 
<c  ches,  ni  famille  n'a  été  si  unie.  »  Cette  union  si  intime  fit 
longtemps  leur  force  et  leur  puissance.  Us  se  rassemblaient 
souvent,  tantôt  au  château  dlJriage,  tantôt  au  ch&tcau  de 
Yalbonnais.  Là,  ils  étaient  présidés  par  le  chef  de  la  branche 
ainée  ou  par  le  plus  ancien  d'entre  eux,  et  ils  traitaient  de 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  leur  famUle.  Us  faisaient  ces 
délibérations  en  présence  des  portraits  de  leurs  ancêtres, 
qui  semblaient  les  inviter  du  regard  h  conserver  intact  le 
noble  héritage  d'honneur  qui  leur  avait  été  transmis. 

La  dernière  union  solenneHe  des  Alleman,  dont  il  soit  fait 
mention  dans  nos  annales,  eut  lieu  le  1*'  mai  1455  dans  le 
palais  de  Siboud  Alleman,  évoque  et  prince  de  Grenoble. 
Trente  seigneurs  ou  gentilshommes  de  cette  famille  y  repré- 
sentaient les  vingt  branches  dont  elle  se  composait  alors.  Us 
étaient  divisés  en  trois  cercles  ;  ils  y  firent  divers  règle- 
ments, et,  suivant  leur  usage,  ils  signèrent  en  rond  la  déli- 
bération qui  y  fut  prise,  d'après  la  place  qu'Us  avaient 
occupée  dans  l'assemblée.  Delà,  dit  on,  venait  le  proverbe  : 
Gare  la  qu^e*  des  Alleman. 

Les  Alleman  s'iUustrèrent  surtout  dans  la  carrière  mi- 
litaire. Plusieurs  d'entre  eux  suivirent  le  comte  de  Toulouse 
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dans  les  prenûères  croisades.  11  y  eut  ensuite  dans  cette  fa- 
mille trois  lieutenants-généraux  au  gouvernement  duDauphi- 
né,  un  grand  prieur  de  Tordre  de  Rhodes,  et  le  fameux 
capitaine  du  Molard  seigneur  d'Uriage,  qui  fut  le  brillant 
émule  des  d'Arces,  des  Bayard  et  de  tous  ces  chevaliers 
dauphinois  qui  illustrèrent  les  règnes  de  Louis  XII  et  de 
François  1*'.  Enfin,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  repro^ 
che,  notre  immortel  Bayard,  appartenait  par  sa  mère  aux 
Alleman. 

A  rillustration  des  emplois  militaires,  les  membres  de 
cette  grande  famille  ne  négligèrent  pas  d'ajouter  celle  que 
Ton  tirait  alors  des  dignités  ecclésiastiques.  Deux  Alleman 
furent  évoques  de  Cahors,  dans  le  XV«  siècle  ;  quatre  autres 
furent  évoques  de  Grenoble  à  différentes  époques.  Il  y  en 
eut  un,  Louis  Alleman,  qui  fut  archevêque  d'Arles  et  cardi- 
nal en  142G,  et  qui  fut  béatifié  parle  pape  Clément  VII,  un 
siècle  après.  Parmi  les  évoques  de  Grenoble,  il  ne  faut  pas 
oublier,  Laurent  Alleman,  oncle  maternel  de  Bayard  et  le 
protecteur  de  sa  jeunesse. 

Un  souvenir  historique  fort  intéressant  se  rattache  au  nom 
de  Barrachin  Alleman  seigneur  de  Rochechinard,  qui  fit, 
en  1484,  l'acquisition  de  la  terre  de  Demptézieu  :  . 

En  1482,  après  la  mort  de  Mahomet  Tl,  ses  deux  fils, 
Bajazet  et  Zizim,  ou  plutôt  Djem,  s'étaient  disputés,  les  ar- 
mes k  la  main,  la  souveraineté  de  l'empire  ottoman.  Djem, 
vaincu  par  son  frère  dans  deux  batailles  successives,  se  réfu- 
gia auprès  des  chevaliers  de  Rhodes,  qui  le  reçurent  avec 
de  grands  égards  et  lui  promirent  des  secours  pour  recom- 
mencer la  guerre.  Mais,  bientôt,  le  grand-maitre,  gagné  par 
Bajazet,  qui  lui  promit  une  redevance  annuelle  de  45000  du- 
cats, retint  Pjem  captif,  et  le  fit  partir  pour  Nice.  Vd,  il  fut 
remis  k  la  garde  de  Charles  Alleman  grand-prieur  de  Pro- 
vence. La  peste  ayant  éclaté  dans  Nice,  Charles  Alleman  fit 
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partir  le  prince  et  le  conduisit  h  Chanibéry,  oùDjem  fit  con- 
naissance avec  le  jeune  duc  Charles  de  Savoie,  dont  il  sut 
s'attirer  les  sympathies,  à  un  tel  point  que  le  duc  s'occupa 
activement  de  lui  procurer  les  moyens  de  briser  ses  fers  et 
de  parvenir  en  Hongrie.  Le  grand  Prieur  s'aperçut  de  ces 
trames  secrètes,  et,  pour  conserver  k  l'ordre  de  Rhodes  un 
otage  aussi  précieux,  il  l'enleva  subitement  et  le  conduisit  en 
Dauphiné,  au  château  de  Itochechinard^  chez  son  neveu 
Barrachin  Alleman^  avec  diverses  personnes  de  sa  suite. 

Pendant  son  séjour  assez  prolongé  dans  ce  château,  Djem, 
quoique  gardé  à  vue,  (ut  toujours  traité  avec  respect,  et 
l'on  s'efforça  de  le  distraire  par  des  fêtes,  des  chasses  et  des 
courses  dans  les  environs. 

Il  avait  alors  moins  de  23  ans,  «  brave,  robuste,  adroit  à 
a  tous  les  exercices  du  corps,  d'un  esprit  brillant  et  orné, 
«  et  poète  remarquable,  dit  un  historien,  il  exerçait  sur 
«  tous  ceux  qui  l'approchaient,  une  espèce  de  fascination.  » 

Parmi  les  seigneurs  du  voisinage,  que  visitait  le  jeune 
prince,  figurait  Jacques  de  Sassenage,  dont  le  sire  de  Roche- 
chinard  était  un  des  principaux  feudataires  et  qui  habitait  le 
château  de  Labâtie  des  Royans.  Djem  avait  été  frappé  de  la 
beauté  de  Philippine  fille  de  ce  grand  baron.  Avec  sa  fougue 
orientale,  il  l'aima  bientôt  éperdumenl  et  fut,  dit-on,  payé  de 
retour. 

Les  annalistes  turcs,  qui  ont  donné  des  détails  sur  le  sé- 
jour de  Djem  en  Europe  et  surtout  en  Dauphjné,  disent  que 
Philippine  de  Sassenage  était  extrêmement  belle,  et  qu'elle 
devint  amoureuse  du  prince,  Djem  répondit  à  son  ardeur^ 
et  bientôt  il  y  eut  entre  les  deux  amants  un  commerce  de 
lettres  que  suivirent  des  entrevues  passionnées  (1) 

(1)  V.  Saad-Eddin  effendiy  historien  turc  et  Cantemir  tuteur  d'une  vie 
de  Bayesid  11  ;  33*  et  51  «  cahiers  de  It  Société  Âttttkpie,  de  M.  de  Ifom- 
mer,  et  les  diverses  histoires  de  reiupiro  ottoman. 
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Nos  vieux  historiens  dauphinois  qui,  certes,  n'avaient  pas 
lu  les  chroniqueurs  lurcs  racontent  le  même  fait,  avec  des 
couleurs  peu  différentes  : 

<(  Le  commandeur,  dit  Chorier,  conduisit  Zizim  au  châ- 
«  teau  de  Rochechinard.  Zizim  y  eut  toute  la  liberté  qu'il 
a  désirait,  mais  il  trouva  qui  la  lui  ôta  ;  ce  fut  Philippine  de 
«  Sassenage,  fille  de  Jacques,  baron  de  Sassenage.  Elle  était 
«  jeune,  belle  et  spirituelle.  Ce  prince  qui  prenait  plaisir  k 
«  visiter  les  maisons  de  la  noblesse  des  environs,  rayant 
«  vue  dans  le  château  de  Labâtie  des  Royans,  conçut 
«  d'abord  tant  d'estime  et  d'amour  pour  elle  qu'il  ne  put 
«  dissimuler  ni  l'une  ni  l'autre.  Depuis,  il  n'eut  de  conver- 
«  sation  qu'avec  elle,  et  souvent  elle  vit  la  fierté  ottomane 
«  soupirer  et  pleurer  à  ses  pieds.  S'il  eût  pu  disposer  de 
<c  lui,  il  aurait  préféré  le  plaisir  de  vivre  avec  elle  k  celui  de 
«  régner  dans  l'Asie  avec  Bajazel.  Et,  s'il  faut  en  croire  du 
«  Rivail^  pour  peu  que  son  amour  eût  été  secondé,  pour 
«  devenir  l'époux  de  cette  demoiselle,  il  n'aurait  pas  refusé 
«  de  devenir  chrétien  (1).  » 

Faut- il  croire  avec  Chorier  que  la  belle  Philippine  n'ait  pas 

(1)  Aimar  du  Rivail,  qui  était  presque  contemporain  du  séjour  de  Djem 
en  Dauphiné,  rait  ainsi  le  récit  de  cet  incident,  dans  son  livre  de  Allobro- 
gihuê,  pageb$5: 

a  Régnante  hoc  principe  (Louis  XI)  Zizimns  Turci  fratcr  Rhodum  venit, 
ne  a  fratre  sibi  prineipatum  cripi  timente  occidcrctur.  Et  àRhodis  militibus 
in  Dclphinatum  ductus  est,  et  m  Rupe  canina,  Barrachinus  Alamandus, 
Caroli  Àlamandi  majoris  provincisc  prioris  nepos,  custodiam  ejus  habuit. 
Et  tanto  pulehritudinis  ac  niorum  Philippas  Bcrcngariœ  amore  capicbatur, 
uteam  desponsare  et  chrisUanam  Icgcm  suscipcre  volucrit.Inde  Pontifici 
maximo  Carolus  rcx  et  Rhodii  Zizimum  iradidcrunt,  et  Romam  pcr  mare  e 
Dciphinatu  ductus  est.  Et  quotennis  ab  occupatorc  principatus  Turcorum 
ingens  nummorum  somma  detentori  Zlzimi  persolvebatur,  ne  Zizmius  ipsc 
ad  suos  rcdirct  et  prineipatum  suum  ropeteret.  lia  qued,  propter  hoc 
tribulum,  PonUfex  maximus  Zizimum  subtili  medio  à  GaUis  eripuit 
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répondu  à  la  passion  romanesque  du  prince  ottoman  ?  il  y  a 
tout  lieu  d*en  douter  ;  il  était  jeune,  aimable  et  brave,  et 
c'est  peu,  ce  me  semble,  connaître  le  cœur  féminin  que  de 
penser  qu'elle  ait  pu,  impunément,  voir  soupirer  pour  elle 
un  des  plus  grands  princes  de  TOrienl.  La  version  désinté- 
ressée des  chroniqueurs  Cures,  me  paraît  plus  vraisembla- 
ble, d'autant  mieux  que  Chorier,  auteur  dauphinois,  a  dû 
chercher  à  ménager  les  susceptibilités  d'une  famille  puis- 
sante encore  de  son  temps,  et  dont  il  a  même  écrit  l'histoire 
généalogique. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  sait  trop  quel  aurait  été  le  dé- 
nouement du  roman  commencé,  s'il  n'eût  été  brusquement 
interrompu  par  le  départ  involontaire  de  Djem. 

Le  grand-maître  de  Rhodes,  qui  tenait  à  l'énorme  subven- 
tion que  lui  donnait  le  sultan  Bajazet,  pour  retenir  son  frère 
captif,  craignant  que  le  duc  de  Savoie  ne  profitât  du  voisi- 
nage de  ses  États,  pour  délivrer  son  ami  Djem,  donna  l'or- 
dre de  l'emmener  en  Auvergne,  k  la  commanderie  de  Bourga- 
neuf.  Plus  tard,  il  fut  conduità  Rome  où  il  resta  prisonnierdes 
papes  Clément  VHI  et  Alexandre  VI.  Ce  dernier,  irrité  de  ce 
que  le  roi  Charles  VIII  voulait  le  forcer  k  mettre  Djem  en  li- 
berté, le  lui  fit  livrer,  mais  empoisonné,  et  le  malheureux 
prince  mourut  bientôt,  h  Naples,  où  il  avait  suivi  le  roi,  après 
une  captivité  de  treize  années. 

C'est  de  la  branche  des  Alleman  de  Rochechinard  qu'étaient 
les  deux  Antoine  Alleman,  qui  furent  évèques  de  Cahors,  de 
1466  à  1492  (1).  Le  second  d'entre  eux,  qui  était  fils  de 
Barrachin  Alleman,  a  possédé  Demptézieu,  ou  le  souvenir  de 
son  nom  s'est  conservé  jusqu'à  ce  jour.  Il  paraît  même  que 
c'est  lui  qui  avait  fait  reconstruire  la  portion  du  château  qui 
se  fait  remarquer  par  sa  riche  ornementation  et  par  des 
emblèmes  religieux. 

(1)  y.  Nobiliaire  de  Guy-Allard,  rerbo  Alleman. 
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£d  1671,  Pierre  Alleman  seigneur  de  Demptézieu  était 
conseiller  au  Parlement  de  Grenoble.  Ce  fut  lui  qui  ,  en 
1685,  vint  revendiquer  ses  droits  et  ceux  des  habitants  de 
la  seigneurie  de  Demptézieu,  sur  une  partie  des  marais  dits 
de^ourgfom,  lorsque  le  duc  de  Bouillon,  héritier  de  Turenne, 
voulut  en  prendre  possession,  en  vertu  de  la  concession 
faite  par  Louis  XIY  au  maréchal. 

La  terre  de  Demptézieu  et  ses  dépendances  avaient  ensui- 
te passé,  soit  k  titre  héréditaire,  sait  autrement,  au  pouvoir 
de  la  famille  de  Vallin,  qui,  après  avoir  aliéné  une  portion  en 
faveur  du  commandeur  de  Menon,  a  possédé  le  reste  jusqu'à 
la  grande  révolution. 

À  cette  époque,  le  château  de  Demptézieu,  avec  ce  qui  en 
dépendait  encore,  fut  vendu  au  nom  de  la  nation,  comme 
biens  d'émigrés,  et  passa  dans  les  mains  de  plusieurs  villa- 
geois du  pays.  Ce  n*est  que  depuis  peu  d'années  que  les 
restes  du  vieux  manoir  ont  été  achetés  pour  y  loger  le  curé 
du  hameau. 

Le  château  était,  dans  quelques  unes  de  ses  parties,  d'une 
construction  remarquable,  comme  le  témoigne  encore  la 
tour  de  l'escalier  principal,  dont  Tarchitecture  se  rattache  à 
répoque  de  transition  du  gothique  h  la  renaissance,  c'est-à- 
dire,  à  la  fin  du  XV*  siècle. 

Dans  une  des  principales  salles  du  château,  se  trouvait 
un  tableau  sur  bois,  écrit  au  pinceau,  de  la  hauteur  d'en- 
viron une  toise,  sur  trois  pieds  de  large.  Ce  tableau,  monu- 
ment curieux  d'un  autre  âge,  retrace  le  traité  d'alliance 
mentionné  plus  haut,  intervenu  en  1455,  par  la  médiation 
et  sous  la  présidence  de  Syboud  Alleman  évêque  et  prince 
de  Grenoble,  entre  les  différents  membres  et  les  diverses 
branches  de  la  grande  famille  Alleman. 

Quelques  années  après  la  Révolution,  M.  le  marquis  de 
Rigaud,  propriétaire  du  château  de  Montcarra,  situé  à  peu  de 
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distance  de  celui  de  Demptézieu,  se  fit  céder  ce  tableau,  qui, 
depuis  lors  est  conservé  dans  la  bibliothèque  flu  château  de 
Montcarra. 

Le  texte  du  traité  est  en  latin,  sauf  l'annotation  finale  éma- 
née de  M.  de  Montmartin.  En  tête  on  voit  figurer  en  rond, 
sur  plusieurs  lignes  concentriques,  les  noms  de  divers  mem- 
bres de  la  famille  AUeman  qui  prennent  part  au  traité.  On  y 
voit  aussi  peintes  les  armoiries  de  cette  femille,  qui  étaient 
de  gueules^  semées  de  fleurs  de  lis  d'or  y  à  la  bande  d'argent. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  traduction  suivante  de  ce 
traité  : 

a  Au  nom  de  la  très-sainte  et  très-indivisible  Trinité,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  ainsi  soit-il  : 

a  Rien  n'étaut  plus  recommandé,  dans  Tancien  et  Je  nouveau 
Testament,  que  Tunité  du  corps  mystique  de  la  Sainte-Église  que 
représente  la  colombe  unique  et  la  robe  sans  couture  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  cette  unité  doit  régner  non  seulement 
dans  les  membres  inférieurs  de  la  société,  mais  encore,  et  princi- 
palement dans  les  membres  plus  élnvcs  dont  la  noblesse  et  les 
fonctions  répandent  de  la  gloire  et  des  bienfaits  sur  tous  les 
autres. 

C'est  pourquoi  le  révérend  père  en  Jésus-Christ  Siboud  d'Al- 
lemand seigneur  de  Séchilienne,  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  évéque 
et  prince  de  Grenoble,  ainsi  que  les  nobles  et  excellents  sei- 
gneurs, ses  parents  et  neveux,  inscrits  dans  le  cercle  tracé  ci- 
dessus,  considérant  combien  est  utile  Tunion  des  gens  de  bien  et 
surtout  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  même  famille,  combien  il 
est  à  désirer  de  la  voir  établie  parmi  eux,  qui,  issus  du  même 
saug  des  barons  d'Allemand  ont  les  mêmes  insignes  et  les  mêmes 
armes  ;  combien  la  gloire  ou  le  déshonneur  d  un  membre  de  la 
famille  rejaiUit  également  sur  tous  les  autres  membres  ; 

«  En  ritonneur  du  Dieu  tout  puissant,  de  la  glorieuse  Vierge 
Marie,  du  bienheureux  saint  Jean-fiaptiste,  leui»  patron,  et 
toute  la  cour  céleste  ,• 
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«  Pour  rendre  hommage  aux  très-illustres  princes,  le  seigneur 
duDauphiné  etc,  et  le  seigneur  duc  de  Savoie,  pour  protester  de 
leur  soumission  envers  chacun  d^eux,  autant  que  le  demandent 
Tautorité  et  les  droits  des  juridictions  et  seigneuries  respectives  ; 
pour  assurer,  proléger  et  défendre  ces  mêmes  droits  et  autorité 
acquis  aux  susdits  très-illustres  princes,  en  vertu  des  alliances 
contractées  par  leurs  prédécesseurs  ; 

«  Pour  conserver  Thonneur  de  la  famille  d'Allemand  et  de  cha- 
que membre,  en  particulier,  de  cette  famille,  pour  en  perpétuer 
la  mémoire  parmi  leurs  descendants  ,* 

(t  Ont  arrêté,  d'un  commun  accord,  tout  ce  qui  estmarquédans 
le  présent  acte  fait  a  la  diligence  des  seigneurs  d'Allemand,  et 
dont  la  teneur  suit  : 

«  Nous  cidessus  désignés  et  soussignés,  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  l'exaltation  de  la  foi  catholique,  à  laquelle  nous  avons  l'hon- 
neur d'appartenir,  nous  convenons,  arrêtons,  ordonnons  et  pro- 
mettons en  toute  sincérité  et  en  foi  de  noblesse,  d'observer  à 
l'avenir  les  résolutions  suivantes  : 

a  I.  Lorsqu'un  de  nous  viendra  h  décéder,  les  survivants  assis- 
teront au  convoi  en  habit  noir  ;  s'ils  étaient  empêchés  par  les 
infirmités,  la  vieillesse  au  tout  autre  cause,  ils  enverront  leurs 
fils  ;  s'ils  n'ont  point  de  fils,  ils  se  feront  représenter  par  le  pre- 
mier de  leurs  gens  ou  quelque  autre  personne  noble  qui  sera 
vêtue  de  noir,  et  fera  célébrer  six  messes  pour  le  repos  de  l'âme 
du  défunt; 

«  II.  Le  premier  mois  de  chaque  année,  on  se  rendra  dans  la 
chapelle  fondée  par  Monseigneur  l'Évèque,  (à  moins  que  la  fa- 
mille n'ait  décidé  un  autre  jour  ou  un  autre  lieu  de  réunion]  et 
on  y  traitera  du  mariage  de  nos  filles  et  des  secours  dont  chacun 
de  nous  pourrait  avoir  besoin  pour  ses  diverses  affaires  -, 

a  IIL  Dans  la  dite  chapelle  ou  dans  tout  autre  lieu  que  nous 
désignerons  après  le  décès  de  chacun  de  nous,  on  placera  un 
cierge  de  quatre  livres  de  cire  pure  et  neuve,  sur  lequel  serout 
imprimées  les  armes  du  défunt.  Le  cierge  brûlera  pendant  la  messe 
et  les  vêpres  de  chaque  fête  de  la  Sainte-Vierge,  du  Saint-Sacre- 
ment, de  la  Sainte-Trinité  ,de  Saint  Jean -Baptiste,  et  de  Saint- 
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Donat  ;  et  du  jour  qu'on  choisira  pour  vénérer  la  mémoire  de 
saint  Louis  d'Allemand  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine,  évo- 
que d'Arles,  mort  dans  une  grande  réputation  de  sainteté.  Son 
portrait  sera  placé  dans  la  chapelle. . 

«  IV.  Si  un  différend  s'élève  entre  deux  de  nou9,  au  sujet  de 
propriétés,  de  sommes  d'argent,  de  paroles  injurieuses,  ce  diffé- 
rend sera  jugé  par  les  deux  plus  anciens  de  la  famille.  Si  un  de 
ces  anciens  ou  tous  les  deux  pouvaient  paraître  suspects  à  cause 
de  la  proximité  du  sang  ou  pour  toute  autre  raison,  les  conten- 
dants  ou  quatre  memhres  de  noire  conseil  choisiront  deux  autres 
juges,  toujours  pris  dans  la  famille,  et,  par  les  présentes,  nous 
nous  engageons  à  ohéir  au  jugement  qui  sera  prononcé. 

((  V.  S*il  arrivait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  qu'un  de  nous  eût  à 
soutenir  Aine  guerre,  un  duel  ou  une  persécution  quelconque, 
dans  laquelle  ses  biens,  ou  son  honneur  se  trouveraient  compro- 
mis, et  qu'il  eût  besoin  du  secours  de  ses  amis  ou  de  ses  proches, 
tous  les  parents,  l'évoque  excepté,  seront  tenus  de  l'aider  de  leurs 
personnes,  de  leurs  conseils  et  de  tout  autre  espèce  de  services 
dans  une  si  pressante  nécessité  qui  mettrait  en  péril  ses  plus 
chers  intérêts.  Ils  l'aideront  de  tous  leurs  moyens,  chacun,  au 
moins,  pendant  un  mois  de  l'année,  s'ils  ne  pouvaient  faire  da- 
vantage ;  les  frais  seront  supportés  par  nous  tous,  sans  pouvoir 
réclamer  aucune  indemnité  de  celui  qui  aura  été  attaqué  ou  persé- 
cuté. 

VI.  Si  deux  ou  trois  de  ;nousou  un  plus  grand  nombre  sont, 
i  la  fois,  dans  le  même  besoin,  les  anciens  ci-dessus  désignés  dé- 
cideront quel  est  celui  qui  se  trouve  dans  la  plus  pressante  néces- 
sité, afin  que  celui-là  soit  secouru  de  préférence.  Si  leurs  besoins 
sont  égaux,  tous  ceux  de  nous  qui  appartiennent  ù  l'état  séculier 
«e  partageront  et  diviseront  leurs  services,  eu  égard  aux  domi- 
ciles respectifs  et  à  la  nature  des  affaires,  afin  que  chacun  soit 
secouru  dans  la  position  difficile  et  malheureuse  où  il  est  ré- 
duit. 

«  VIL  S'il  arrivait  qu'un  de  nous  n'eût  point  d'enfant  raftle, 
naturel  et  légitime,  il  sera  tenu  d'instituer  un  ou  plusieurs  héri- 
tiers a  son  choix,  qui  ne  pourront  être  pris  que  dans  la  famille. 
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«  VIII.  Tous  les  membres  de  In  famille  des  Allemand  devront 
porter  h  perpétuité,  dans  leur  devise  ou  livrée,  le  bâton  tiercé 
tel  qu*il  est  marqué  dans  le  cercle  cidcssus,  où  nous  sommes  tous 
nommés. 

a  IX.  Chacun  de  nous  sera  tenu  de  porter  les  armes  de  Val- 
bonnais  au  premier  côté  de  Técu,  et  s'il  éirartclait  avec  d'autres 
armes,  il  conservera  toujours  et  mettra  en  première  ligne  celles 
de  la  maison  d'où  nous  sommes  sortis.  Si,  pour  quelque  circons- 
tance particulière,  il  était  dans  le  cas  d'instituer  hors  de  la  fa- 
mille un  héritier  universel,  il  pourra  en  obtenir  la  permission, 
pourvu,  toutefois,  que  celui  qui  sera  institué  soit  d'une  noblesse 
militaire,  qu'il  s'engage  à  porter  les  armes  de  notre  maison, 
comme  il  est  expliqué  ci-dcssus,  et  fasse  serment  d'observer  les 
présents  règlements  comme  s'il  était  de  notre  famille,  autre- 
ment l'institution  de  l'hérédité  sera  nulle  par  le  fait,  et  la  suc- 
cession dévolue  de  plein  droit  à  celui  qui  Taurait  recueillie  ab  in- 
testat, 

<f  Tels  sont  les  présents  règlements  et  résolution,  que  cha- 
cun de  nous,  après  mûr  examen,  a  promis  d*observer  et  de  faire 
observer  par  ses  descendants  ;  et,  pour  rendre  cet  engagement 
s^ré  et  inviolable,  il  l'a  juré  en  plaçant  la  main  sur  les  Saints- 
Évangiles,  et  en  apposant  au  bas  du  présent  acte  sa  signature  et 
le  sceau  de  ses  armes. 

«  Fait  à  Grenoblc,dans  le  palais  épiscopal  dudit  seigneur  Si- 
boud  Alleman  éyéque  et  prince  de  Grenoble,  le  i^^  mai  H55. 

ce  Louis  duc  de  Savoie  et  du  Chablais,  prince,  vicaire-général 
du  saint-Empire  romain,  du  Piémont  et  du  Banciguy,  comte 
baron  du  Faucigny,  seigneur  de  Nice,  Verceil  et  Fribourg,  à 
tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  faisons  s^oir  : 

«  Qu'après  avoir  examiné  les  capitules  ci-dessus,  qui  nous 
ont  été  présentés  par  notre  amé  et  féal  conseiller  Jean  d'Alle- 
mand seigneur  de  Cisirieu,  nous  les  approuvons  et  ratifions,  et 
voulons  qu'ils  soient  h  jamais  tenus  pour  approuvés  et  ratifiés, 
permettons  que  le  dit  seigneur  de  Cisirieu  jure  de  les  observer  et 
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fasse  jurer  à  ses  enfaots  ,  et  qu'ils  les  scellent  du  sceau  de  leurs 
armes,  nonobstant  tout  édit  contraire. 

«  AuxCevennes,  le  S9  août  1455.  ^ 

Annessisu. 

«  Notre  dit  seigneur  et  duc  de  Savoie  assisté,  en  son  conseil,  des  très-  il- 
lustres princes  : 

Louis  de  Savoie  le  jeune,  comte  des  Ccvennes  et  du  seigneur  Pierre  de 
Bourbon, 

Jacques,  comte  de  Montneuf, 

Jacques  de  la  Balme,  seigneur  d*Âtbert, 

M.  Lefranc,  maître  des  requêtes, 

Guillaume  de  Viennero  ,prcsident  des  comptes, 

Bertrand,  seigneur  de  Valsisleron, 

André  de  Marcel,  seigneur  de  Gromentis. 

«  L*original  est  signé  Loys  duc  de  Savoye  et  scellé  de  cire 
rouge,  aveq  cordon  de  Soyc  verte,  du  scel  de  monseigneur  le 
duc  de  Savoye,  demeurant  ez  mains  de  madame  Guigonne  Alle- 
mand dame  de  Gordes,  mariée  avec  le  seigneur  de  Gordes,  lieute- 
nant général  pour  le  roy  en  Dauphiné,  Moy,  Gaspar  Allemand 
sieur  de  Mont-Martin,  Fa  fait  expédier  Tan  1581.  » 

Paul  DE  Demptézieu. 

Louis  de  Pélioud,  secrétaire. 


Digitized  by 


Google 


RAPPORT  DU  CONSEIL  ACADÉMIQUE  DE  LYON 


LA  CRÉATION  D'UNE  FACULTÉ  DE  MÉDECINE 


A    LYON. 


Le  Conseil  académique  de  Lyon  vient  d'adopter,  àTuna- 
nimilé,  les  conclusions  d'un  très-remarquable  rapport  de 
M.  Bouillier,  doyen  de  notre  Faculté  des  lettres,  sur  la 
création  d'une  Faculté  de  médecine  à  Lyon. 

Ce  rapport,  nous  le  savons,  a  été  présenté  par  M.  le  rec- 
teur de  l'Académie  de  Lyon  à  S.  E.  le  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique,  qui  a  bien  voulu  l'assurer  de  son  ferme 
désir  de  doter  notre  ville  d'une  Faculté  de  médecine. 

Messieurs, 

Voici  ce  que  disait,  en  1S47,  un  illustre  orateur  de  la  chambre  des 
pairs,  dans  la  discussion  sur  Torganisation  des  écoles  de  médecine  : 
•  Un  étranger  qui  viendrait  parmi  nous,  et  auquel  on  dirait  que  la 
Tille  de  Lyon  n*a  pas  de  Faculté  de  médecine,  croirait  qu*on  abuse  de 
sa  candeur  (1).  » 

Comment,  en  effet,  lui  persuader  qu*uâe  ville  de  plus  de  300,000 
âmes,  célèbre  dans  l'Europe  entière  par  la  grandeur  de  ses  hôpitaux, 
par  réelat  de  ses  concours  médicaux,  par  ses  nombreuses  illustra- 
tions en  médecine  et  en  chinirgic,  ne  possède  qu'une  école  secon- 
daire, restreinte  dans  les  mêmes  limites,  bornée  dans  les  mêmes  pro- 
grammes, assujétie  aux  mêmes  restrictions  que  vingt  autres  écoles 
ignorées,  appartenant  à  des  villes  du  quatrième  et  même  du  cin- 
quième ordre,  où  manquent  tous  les  éléments  de  sérieuses  études, 


(1)  M-  Cousin,  séance  du  15  juin  1847. 
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où  les  malades  ci  les  cadavres  sont  rares,  où  les  professeurs  sont 
plus  nombreux  que  les  élèves. 

11  est  vrai  que,  sous  ce  niveau  apparent  et  sous  ce  nom  modeste, 
i  École  secondaire  de  Lyon  n'en  a  pas  moins  clé  une  grande  écolo 
de  médecine,  à  laquelle  il  n'a  manque  ,  pour  tenir  le  premier  rang 
entre  les  Facultés,  que  d'en  avoir  le  nom  et  les  privilèges.  Biais  le 
décret  de  i854,  en  restreignant  le  nombre  des  inscriptiSns  que  les 
écoles  secondaires  peuvent  délivrer,  en  obligeant  les  étudiants  à 
faire  un  plus  long  séjour  dans  les  Facultés,  l'a  arrêtée  tout  à  coup 
dans  ses  développements,  et,  en  trois  ans,  a  diminué  de  plus  de 
moitié,  comme  il  élail  facile  de  le  prévoir,  le  nombre  de  ses  élèves. 

Nous  nous  empressons  de  reconn;>itre  qu'un  semblable  décret 
était  parfaitement  motivé  à  l'égard  d'un  certain  nombre  d'écoles 
secondaires.  Mais  pcut-clrc  eùt-il  été  juste  de  ne  pas  rabaisser  Lyon 
au  niveau  de  Limoges,  de  Grenoble  ou  de  Besançon  ;  peut-être  eût- 
il  été  juste  de  faire  une  exception  en  faveur  de  son  Ecole,  dans  l'in- 
térêt de  ces  milliers  de  malades  qui  peuplent  ses  liôpitaux  et  qui 
réclament  l'assistance  de  nombreux  élèves  en  médecine,  dans  l'in- 
térêt des  études  médicales  elles-mégies,  et  surtout  des  études  anoto- 
miques  qui  se  font  avec  tant  de  succès,  personne  ne  l'ignore,  dans 
nos  cours  et  dans  nos  amphitbéàtres. 

Mais,  en  considérant  que  la  situation  faite  à  notre  Ecole  par  le  dé- 
cret de  1854,  achève  de  mettre  en  évidence  la  nécessité  de  sa  trans- 
formation en  Faoulté  de  médecine,  nous  serions  plutôt  tentés  de  nous 
réjouir  que  de  nous  ailliger  d'une  mesure  si  injustement  uniforme. 
En  effet,  de  170  élèves  qu'elle  comptait  en  1856,  elle  est  aujour- 
d'hui réduite  à  70.  De  là  un  bien  triste  et  douloureux  problème. 
Que  va  devenir  le  service  des  bopilaux  civils,  qui  ne  réclame  pas 
moins  de  60  ou  70  élèves  et  suppléants  ?  Que  deviendront  aussi  les 
malades  et  les  blessés  de  l'armée  de  Lyon ,  dont  les  deux  hôpitaux 
militaires  demandent  chaque  année,  à  l'Ecole,  un  certain  nombre 
d'élèves  en  qualité  de  sousaides?  Mais  la  science  ne  réclame  pas 
moins  vivement  que  l'humanité  elle-même. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  une  institution  aHificielle,  arbitraire,  des- 
tinée à  bientôt  périr  sur  un  sol  ingrat  que  sollicite  la  ville  de  Lyon. 
Chez  elle  est  la  bonne  terre  où  une  Faculté  de  médecine  jettera  de 
profondes  racines  et  portera  tous  les  fruits  qu'en  attendent  la  science 
et  l'humanité  ;  ici  sont  accumulées  d'incomparables  ressources,  que 
Paris  lui-même  peut  nous  envier,  pour  l'étude  et  les  progrès  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie. 

Quel  champ  immense  d'observations  et  d'expériences  dans  cette 
population  de  4,500  malades,  qui  continuellement  remplit  nos  cinq 
grands  hôpitaux  civils  !  Quelle  richesse  pour  les  études  anatomiques 
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dans  CCS  3,000  décès  qu'ils  cnrrgislrcnt  chaque  année  !  A  lui  seul, 
riIôtcl-Dieu  reçoit  par  année  15,000  malades.  Les  maladies  cbinir- 
gicales  occupent  sans  cesse  plus  de  450  lits. 

CVst  là  que  se  sont  illustrés,  c*cst  là  qu*ont  accompli  tant  de 
prodiges  d*habi1elé,  de  science  et  de  dcvoûment,  ces  chirurgiens- 
majors  qui,  tour  à  tour,  se  sont  passe  le  sceplre  de  la  chirurgie,  et 
dont  les  noms  sont  demeurés  célèbres  non  seulement  dans  la  cité, 
mais  dans  rhistoire  de  la  science.  L'Uôtel-Dieu  est  ce  grand  et  cé- 
lèbre hôpital  de  Lyon,  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  passe  pour  un 
des  mieux  administrés  de  l'Europe,  et  que  Voltaire  propos&it  comme 
modèle  à  la  ville  de  Paris  (1). 

A  côté  de  cet  hôpital  général,  il  y  a  des  hospices  spéciaux  qui 
rivalisent  aussi  pour  le  nombre  des  milades  comme  pour  la  bonne 
tenue,  avec  tous  les  établissements  du  même  genre  en  France  et  à 
rétrang.^r.  C'est  d'abord  Tbospice  de  la  Charité,  où  se  font  7  à  800 
accouchements  par  année,  où  trouvent  asile  1,800  enfants  aban- 
donnés, sains  ou  malades.  A  l'hospice  de  l'Antiquaille,  il  y  a  700 
aliénés  et  à  peu  près  autant  de  malades  atteints  de  maladies  cutanées 
et  d'affections  syphilitiques.  A  l'hospice  du  Perron,  situé  à  la  cam- 
pagne, aux  portes  de  la  ville,  nous  trouvons  250  incurables  des  deux 
sexes  et  de  tout  âge,  auxquels  il  faut  ajouter  600  enfants  incurables 
dans  les  établissements  autorisés  par  l'Etat ,  d'Ainay,  de  Sainte- 
Elisabeth  et  de  Saint-Alban. 

Enfin ,  au  sein  de  la  population  ouvrière  de  la  Croix-Rousse  va 
s'ouvrir ,  dans  d'admirables  condititions  hygiéniques,  un  nouvel 
hôpital  où  seront  réunies  les  maladies  qui  frappent  plus  paiticulicre- 
ment  les  ouvriers  de  notre  industrie.  Où  donc  la  science  peut-elle 
étudier  et  comparer ,  sur  une  plus  vaste  échelle ,  toutes  les  infirmités 
de  la  nature  humaine  ,  de  l'enfant  et  du  vieillard  ,  de  l'homme  et  de 
la  femme? 

Aussi  des  docteurs  étrangers  viennent-ils  solliciter  la  faveur  de  se 
mêler  aux  élèves  de  l'École  pour  suivre ,  sous  nos  savants  maîtres  , 
ces  riches  cliniques  de  maladies  et  de  malades  de  tout  genre. 

N'oublions  pas  d'ajouter  les  ressources  que  présente  ,  pour  l'ana- 
tomie  et  la  pathologie  comparées ,  pour  la  physiologie ,  pour  la 
toxicologie  ,  pour  les  expériences  de  toute  sorte ,  une  grande  école 
vétérinaire  rivale  de  celle  d'Alfort.  C'est  sur  les  animaux  qu'ont  été 
faites  les  plus  grandes  découvertes  de  la  physiologie  ;  c'est  sur  les 
animaux  seuls  qu'on  peut  expérimenter  des  médicamenis  nouveaux, 
qu'on  peut  étudier  certaines  maladies  dans  leur  marche  ,    leurs 

(1)  Dictionnaire  phUotophique,  Art.  Charité  et  Hôpitaux. 
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symptômes ,  leur  traitement.  Une  école  vétérinaire  est  donc  une 
des  plus  importantes  annexes  d'une  Faculié  de  médecine. 

Lyon  n'en  possède  pas  seulement  tous  les  cléments  matérieb , 
mais  aussi  tous  les  éléments  intellectuels  et  moraux,  d'excellentes 
traditions -scientifiques  et  un  corps  médical  renommé  depuis  des 
siècles ,  où  l'émulation  est  sans  cesse  excitée  par  les  difficiles  et 
brillants  concours  pour  ces  places  de  médecin  ou  de  chirurgien  des 
hôpitaux  qui  assurent  au  vainqueur  la  renommée  et  la  fortune  ! 
Ajoutons  une  Société  de  médecine  florissante  qui ,  par  ses  discus- 
sions ,  par  les  questions  qu'elle  met  au  concours  contribue  à  l'avan- 
cement de  la  science,  et  qui  a  pour  organe  un  des  journaux  de 
médecine  français  les  plus  accrédités  et  les  plus  répandus. 

Qui  ne  sait  de  quel  éclat  a  brillé  et  brille  encore  aujourd'hui  la 
chirurgie  lyonnaise  ?  Pour  ne  pas  remonter  au-delà  du  dix-huitième 
siècle,  nous  rappellerons  les  noms  célèbres  de  Pouteau  et  de^Guérin; 
de  Marc-Ântoine  Petit  et  de  Du5saussoy  au  commencement  du  dix- 
neuvième,  et,  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  de  Bouchet, 
de  Viricel ,  de  Gensoul  et  de  Bonnet ,  noms  glorieux  et  vériérés  qui 
tous  vivent  dans  la  mémoire  du  peuple  lyonnais  ,  qui  tous  rappellent 
quelque  progrès  ^  quelque  audace  nouvelle  ,  et  couronnés  de  succès 
dans  l'histoire  de  la  chirurgie. 

L'École  actuelle  n'a  pas  dégénéré. 

Que  de  curieuses  recherches ,  que  de  hardies  et  heureuses  tenta- 
tives ,  que  de  gloneuses  récompenses  de  l'Institut ,  que  de  savantes 
pablicatioiis  attestent  que  le  corps  médical  lyonnais  conserve  la 
même  activité  scientifique,  le  même  génie  inventif,  le  mémo  dé- 
voûment  à  la  science  et  à  l'humanité  ! 

Ainsi  donc ,  rien,  si  ce  n'est  le  local,  ne  manque  à  Lyon  pour  une 
Faculté  de  médecine.  Mais  M.  le  sénateur  chargé  de  l'administration 
du  département  nous  donne  l'assurance  que  la  ville  est  prête  à  toutes 
les  dépenses  nécessaires ,  soit  qu'il  faille  établir  un  nouveau  monu- 
ment, soit  qu'il  s'agi&se  de  compléter  le  plan  de  Soufflot,  en  achevant 
le  claustrai  de  l'Hôtel -Dieu. 

Mais  ,  grâce  à  la  forte  et  glorieuse  politique  de  l'Empereur ,  voici 
qu'à  toutes  ces  raisons,  déjà  si  anciennes,  et  que  d'antres  avant  nous 
ont  fait  valoir  avec  plus  d'autorité  (1) ,  un  nouvel  argument  vient 
s'ajouter ,  qui  est  le  motif  principal  de  cette  nouvelle  et  instante 
démarche ,  et  qui  redouble  en  nous  l'espoir  du  succès. 

(1)  Voir  le  Mémoire  adressé,  en  1846 ,  à  M.  de  Salvandy ,  par 
M.  Dupasquier,  au  nom  de  l'École,  et  divers  rapports  de  M.  Sénae 
et  de  M.  Richard ,  de  Nancy,  directeur  de  TÉcole ,  les  articles  de 
M.  Diday,  dans  la  Gazette  mèâittale  de  Lyon. 
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Depuis  quelques  jours,  les  frontières  de  la  France  sont  t^vx,  Alpes, 
et  non  plus  à  nos  portes.  Les  nombreuses  populations  dont  Lyon  est 
le  centre  et  la  capitale  ,  \  iennent  de  s'accroître  de  600,000  âmes  , 
par  l'annexion  de  la  Savoie.  Assurément ,  le  gouvernement  de  l'Em- 
pereur a  la  ferme  intention  que  ces  nouveaux-venus  dans  la  grande 
famille  française  n'aient  à  se  repentir ,  d'aucuue  façon ,  de  leur 
empressement ,  de  leur  unanimité  à  se  donner  à  la  France.  Il  ne  faut 
donc  pas  que  les  étudiants  de  la  Savoie ,  obligés  d'aller  chercher 
leurs  grades  plus  loin  et  à  plus  de  frais  qu'autrefois,  à  Turin,  * 
regrettent  le  passage  du  Mont-Cenis. 

La  Savoie  a  une  Faculté  de  droit  à  Grenoble,  elle  aura  aussi  sa 
Faculté  de  médecine  à  Lyon, 

Avec  ses  eaux  minérales,  où  l'on  vient,  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe ,  chercher  la  santé,  la  Savoie  tirerait  encore  un  autre  avan- 
tage d'une  Faculté  de  médecine.  Placées  sous  le  patronage  intelligent, 
sous  la  juridictiou  scientifique  d'une  grande  autorité  médicale  , 
débarrassées  des  promesses  et  des  spéculations  compromettantes  de 
Tignorance  ou  du  charlatanisme  ,  plus  exactement  déterminées  dans 
leurs  propriétés  et  leurs  applications,  recommandées  avec  plus 
•  d'autorité ,  ces  sources  bienfaisantes  verraient  s'accroître  encore  leur 
renommée  et  le  concours  des  baigneurs  de  tous  les  pays.  La  Faculté 
de  médecine  de  Lyon  serait ,  pour  les  eaux  des  Alpes  devenues  fran- 
çaises ,  ce  qu'a  été  la  Faculté  de  Montpellier  pour  les  eaux  des  Pyré- 
uées. 

Mais  la  Savoie  n'ignore  pas  tous  ces  avantages  ;  avant  que  nous 
parlions  ,  elle  a  déjà  parlé  ;  par  l'organe  de  toutes  ses  Sociétés  sa- 
vantes, elle  s'est  associée  à  nos  vœux  et  à  nos  démarches.  Le  19 
juin ,  le  corps  médical  d'Aix  a  émis  à  l'unanimité  le  vœu  d'une 
Faculté  de  médecine  à  Lyon.  Le  même  vœu  a  été  émis  par  la  société 
médicale  de  Chambéry ,  dans  sa  séance  du  22  juin ,  par  sympathie 
pour  ses  confrères  de  Lyon  et  dans  l'intérêt  des  étudiants  savoisiens, 
selon  les  termes  de  la  délibération  (1). 

(1)  Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  le  texte  du  vote  de 
la  Société  médicale  de  Chambéry  : 

<(  Dans  le  cas  où  le  corps  médical  lyonnais  ferait  une  démarche 
officielle  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir  l'établissement 
d'une  Faculté  de  médecine  à  Lyon  ,  la  Société  médicale  de  Cham- 
béry, heureuse  de  maintenir  les  rapports  les  plus  fraternels  avec  les 
médecins  de  Lyon  et  dans  l'intérêt  des  étudiants  [savoisiens  qui 
veulent  prendre  le  titre  de  docteur ,  accompagnerait  de  tous  ses 
vœux  une  semblable  demande.  » 

(Note  de  la  Gazette médieale  de  Lyon). 
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A  toutes  ces  considcralions ,  U  conseil  nous  permettra  d'en 
•jouter  d'autres  non  moins  graves ,  quoique  plus  générales.  On  est 
d'accord  sur  Timnortancc  de  maintenir  en  France ,  en  dehors  de 
Paris,  un  certain  nombre  de  centres  intellectuels.  C'est  dans  ce  but 
qu'on  a  créé  des  Facultés  des  sciences  et  des  lettres  dans  seize  chefs- 
lieux  d'Académie.  Mais,  pour  ces  Facultés,  plusieurs  languissent, 
privées  de  cet  auditoire  jeune  et  intelli3ent  que  les  Facultés  de  droit 
et  de  médecine  peuvent  seules  leur  donner ,  tandis  que  l'étude  du 
droit  et  de  la  médecine  languit  elle-même  ,  sans  émulation  et  sans 
vie  ,  au  sein  de  villrs  qui  ne  comptent  pas  plus  de  30,000  ou  même 
20,000  habitants.  D'où  vient  la  préférence  donnée  à  ces  petites  villes 
sur  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Nantes?  Ce  sont  des  raisons  tirées 
du  temps  passé  et  non  du  temps  présent,  c'est  le  souvenir  de  l'im- 
portance qu'elles  ont  eue ,  mais  qu'elles  ont  perdue  pour  toujours , 
comme  si  l'archéologie  devait  servir  de  base  à  l'administration.  Là , 
malgré  le  talent  des  professeurs ,  malgré  l'appui  le  plus  énergique  de 
l'État ,  les  Facultés ,  après  avoir  langui  plus  ou  moins  longtemps , 
sont  nécessairement  condamnées  à  périr.  Elles  ne  rendront  pas  la  vie 
à  des  villes  qui  ne  vivent  plus ,  elles  en  recevront  la  mort. 

Mais  si  l'on  réunit  toutes  les  Facultés  ensemble,  comme  un  seuL 
faisceau,  au  sein  des  grandes  villes  et  des  populations,  alors  elles  se 
prêteront  un  mutuel  appui,  et  elles  attirent  la  foule  des  étudiants, 
elles  vivront  et  répandront  la  vie  autour  d'elles.  Or,  quelle  autre 
ville  en  France,  plus  que  Lyon,  peut  aspirer  ù  devenir  un  grand  cen- 
tre intellectuel  ?  Quelle  autre  ville  a  plus  de  titres  à  posséder  l'en- 
seignement supérieur  au  complet  ?  En  vérité,  il  est  étrange  qu'une 
ville,  disons-le  une  fois  encore,  de  plus  de  300,000  àmcs,  qu'une 
ville  qui  a  son  rang  parmi  les  dix  plus  grandes  villes  et  capitales  de 
l'Europe,  soit  réduite  à  envier  à  cinq  ou  six  petites  villes  les  branches 
les  plus  importantes  du  haut  enseignement  !  Il  est  de  même  étrange 
que  la  seconde  capitale  de  l'Empire  ait  quelque  chose  à  envier  à  la 
première,  sauf  le  siège  du  gouvernement. 

Mais  notre  mission  se  borne  en  ce  moment  à  faire  valoir  les  raisons 
décisives  qui  militent  avec  tant  de  force  en  faveur  de  l'établissement 
dans  nos  murs  d'une  Faculté  de  médecine. 

Notre  pensée,  anticipant  sur  l'avenir,  s'arrête  avec  complaisance 
sur  les  destinées,  les  succès  et  les  tendances  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Lyon. 

D'après  le  chiffre  auquel  se  sont  élevées  les  inscriptions  de  l'école  pré- 
paratoire, d'après  le  nombre  des  jeunes  gens  des  départements  voisins 
ctdc  la  Savoie  qui  se  destinent  àla  médecine  et  qui  certainement  n'iraient 
pas  prendre  le  grade  de  docteur  ailleurs  qu'à  Lyon,  on  no  peut  esti- 
mer à  moins  de  500,  les  étudiants  que,  dès  ses  débuts,  la  nouvelle 
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Facullc  attirerait  à  Lyon,  et  dont  le  jiombrc  s'augmenterait  bientôt 
encore  par  la  renommée  de  son  enseignement. 

«  El  ne  serait-ce  pas,  dit  encore  M.  Cousin,  dans  le  discours  que 
j'ai  déjà  cité,  un  fleuron  ajouté  à  la  couronnc'de  la  médecine  française, 
que  de  voir  s*élcver  autour  du^grand  hôpital  de  Lyon,  une  école  qui 
se  pourrait  appeler  l'école  de  Lyon,  comme  on  a  dit  jadis  l'ccole  de 
Leyde,  et  comme  on  dit  encore  aujourd'hui  avec  raison  l'école  de 
Paris?  » 

11  est  permis  de  conjcclurrr,  jusqu'à  un  certain  point,  quel  serait 
l'esprit  de  Técole  de  Lyon.  Fidèle  à  la  tendance  spiritualiste  et  reli- 
gieuse de  celte  grande  cilé,  fidèle  en  même  temps  i  ce  culte  de  l'ana- 
)omie  et  de  l'expérience  qui  de  tout  temps  à  distingue  la  médecine 
lyonnaise,  nous  croyons  qu'elle  aurait  pour  principal  caractère  un 
certain  tempérament,  une  sorte  de  sage  éclectisme  enlre  les  tendan- 
ces opposée-i  des  autres  écoles,  entre  un  brganieisme  plus  ou  moins 
matérialiste  cl  un  \  itulisme  excessif,  entre  l'abus  des  hypothèses  et  un 
aveugle  empirisme. 

Enlin,  de  tous  les  vœux  de  la  cité  lyonnaise  qui  n*ont  pas  encore  été 
.«atisfaits,  il  n'en  est  pas  un  seul  peut-être  qui  soit  plus  ancien,  qui 
Hit  été  reproduit  avec  plus  d'insistance  dans  les  conseils  de  la  ville  et 
du  département,  pas  un  seul  qui  soit  plus  légitime,  qui  lui  tienne  plus 
à  cœur  et  pour  lecpicl  elle  soit  prèle  à  de  plus  grands  sacrifices, 
pas  un  seul  aussi  dans  lequel,  il  faut  le  dire,  elle  ail  élé  plus  souvent 
déçue, plus  souvent  abusée  dans  de  vaines  promesses. Mais  aujourd'hui, 
sou  «un  gouvernement  exempt  des  craintes  qui  ont  fait  hésiter  ceux  qui 
l'ont  précédé,  so  tsun  gouvernement  qui  a  mieux  compris  la  grandeur 
exceptionnelle  de  la  ville  de  Lyon,  le  temps  semble  enfin  venu  où 
tant  d'espîrances  vont  être  réalisées,  tant  d'intérêts  et  de  besoins 
satisfaits. 

Ainsi,  Messieurs,  au  nom  de  l'humanité,  au  nom  de  ces  m!!licrs  de 
malades  qui  auraieni  tant  à  soulfrir  de  la  désorganisation  du  service 
des  hôpitaux  civil<  et  militsûres  de  Lyon  ;  au  nom  de  la  seienee,  qui 
a  tant  à  gagner  au  milieu  de  si  gnindes  richesses  médicaies,  au  sein 
des  plus  flirtes  e(  des  plus  saines  traditions  ;  au  nom  de  la  Savoie,  - 
qui  désire  que  Lyon  remplace  pour  elle  Turin  ;  au  nom  enfin  de  la 
ville  de  Lyon,  dont  c'est  le  vœu  le  plus  cher,  la  Commission  dont 
j'ai  l'honneur  d*élre  le  rapporteur,  prie  le  Consed  d'émettre  lui  vœu 
en  laveur  de  rétablissement  d'une  Faculté  de  médecine  à  Lyon. 

F.  BOCILLIER. 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  J.-B.  HUGON. 


La  Revue  vient  de  perdre  un  de  ses  collaborateurs,  M.  Jean- 
Bapliste  Huf;on,  décédé  le  24  juillet  dernier,  à  Tâge  de  63  ans. 
Tous  ceux  qui  Tont  connu  savent  à  quel  point  il  avait  été  heureu- 
sement doué  de  la  nature.  Obligé  de  travailler  pour  se  créer  une 
modeste  existence,  il  employait  tous  les  moments  dont  il  pouvait 
disposer  à  cultiver  les  arts  et  les  lettres,  il  dessinait  fort  bien 
le  paysage  et  gravait  à  Tcau  forte  ;  il  cultivait  aussi  la  poésie,  et 
il  a  fait  de  nombreuses  traductions  en  vers  de  Dante  et  d^Arioste, 
ainsi  qu'une  assez  grande  quantité  de  contes  spirituellement 
rimes. 

Jl  avait  réuni  une  belle  collection  d'eaux-fortes  qu*il  se  faisait 
un  plaisir  de  montrer  à  ses  amis.  Quand  on  feuilletait  ses  carta- 
bles ,  sous  sa  direction,  on  prenait  une  véritable  leçon,  car  il 
connaissait  les  maîtres,  énumérait  parfaitement  leurs  qualités  et 
leurs  défauts,  et  initiait  son  auditeur  à  tous  les  progrès  de  Fart 
de  la  gravure. 

La  vie  de  Jean-Baptiste  Hugon  est  un  démenti  donné  à  ceux 
qui  prétendent  que  les  occupations  intellectuelles  sont  incompa- 
tibles avec  celles  du  commerce.  Dans  les  différentes  maisons  où 
il  a  été  employé  ,  on  Ta  toujours  vu  faire  preuve  d'assiduité  et 
d'aptitude  pour  les  affaires  ;  mais  au  lieu  de  chercher  un  délasse- 
mont  dans  Toisiveté  d*un  cercle  ou  dans  le  triste  plaisir  du  jeu, 
il  trouvait  sa  jouissance  a  retremper  son  esprit  dans  des  travaux 
artistiques  et  littéraires,  bel  exemple  peu  suivi. 

Paul  Saint-Olive. 
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LETTRE  A  PROPOS  DE  LA  FAMILLEjDES  JUSSIEU. 

A  M.  le  Direcleur  de  la  Revue  du  Lyonnais. 


Mon  cher  Collègue, 

J*ai  lu  avec  intérêt  votre  notice  sur  les  Jussieu,  extraite  de  la 
Revue  (i),  et  maintenant  je  ne  mettrai  plus  en  doute  si  ces  illus- 
tres princes  de  la  botanique  sont  gentiisliommes  ou  non. 

Je  les  crois,  ma  foi. 

Plus  nobles  qu'un  roi... 

Votre  notice  devient  le  complément  indispensable  de  toutes 
les  biographies  où  les  Ju.^sieu  occupent  une  large  place,  et  spé- 
cialement des  biographies  lyonnaises.  Pcrmetlez-inoi  donc  d'at- 
tirer votre  attention  sur  un  point  de  la  plus  haute  importance  , 
puisqu'il  touche  à  leur  plus  beau  titre  de  gloire. 

Quel  est  le  fondateur  de  la  Méthode  nalurellel  Suivant  vous, 
c'est  Adrien  de  Jussicu,-né  en  1797,  à  Paris  ;  mort  en  1833. 

Suivant  la  Biographie  universelle,  supplément,  t.  08,  p.  3C6, 
c'est  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  né  à  Lyon  ,  le  i2  avril  1748, 
mort  en  183C.  Elevé  par  Bernard  son  oncle,  qui  avait  réellement 
créé  la  Méthode  naturelle  dans  l'ordonnance  des  jardins  du  Tria- 
non  (voir  la  Biogr.  univ,) ,  mais  qui  ne  l'avait  pas  rédigée  ni  pu- 
bliée, Laurent  commença  en  1778  la  publication  de  son  Gênera 
plantarum,  livre  duquel  Cuvier  a  dit,  dans  son  Discours  sur  les 
progrès  des  sciences  naturelles  depuis  1789  ,  qu'il  faisait,  dans  la 
science  d'observation  ,  une  époque  peut-être  aussi  importante 
que  la  diimie  de  Lavoisier  dans  les  sciences  d'expérience. 

Vous  jugerez  sans  doute  nécessaire,  mon  cher  collègue ,  de  ré- 
viser un  point  aussi  important  dans  l'histoire  de  la  science.  Il 
ne  s'agit  pas  moins  que  de  constater  si  la  rénovation  de  la  mé- 
thode botanique  appartient  au  XVIII«  siècle  ou  au  XIX«;  à  Lyon 
ou  à  Paris. 

Et  si  vous  avez  laissé  aller  une  erreur  sur  un  fait  aussi  capital 
pour  la  science  et  pour  notre  ville,  je  vous  connais  trop  bien  pour 
douter  que  vous  n'insériez  immédiatement  un  cai'ton  à  la  place 
du  feuillet  11-12  de  votre  opuscule.  Guillard. 

(1)  Voir  la  Revue  du  Lyonnais  de  moi  1860. 
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ENCORE  rX  MOT  AU  SUJET  DES  ARMES  DE  LYON. 


Je  doU  à  l'obligeance  habituelle  de  M.  Gauthier,  arrhivisfc  du  dépar- 
tement du  Rhône,  la  commiinieRtion  dos  /Vie  8imile  des  sceaux  dont  il  est 
question  p.  h»  et  que  M«nestrier  et  <le  Rubys  n'ont  connu,  sans  doute, 
que  trcs-imparfii«leinenl.  Je  sign:ile  djini*  manière  toute  pniticulièrc  le 
sens  de-i  acl  s  uux(|uels  'Is  sont  apposés  cl  le  détail  de  la  description  que  je 
vais  en  faire  au'^si  exactement  que  possible.  Ces  actes  et  -ceaux  sont 
déposés  aux  archiNCS  dv  l'empire. 

Le  premier  est  en  cire  rouge  appendu  sur  deux  lacs  de  soie  rougo  à 
une  Charte  du  mois  de  mai  l'i71  ,  par  laquelle  la  ville  de  Lyon,  en 
reconnaissance  de  ce  que  le  roi  de  France  l'a  prise  sous  sa  proteclion  , 
promet  de  lui  payer  chaque  année,  à  Màcon,  un  impôt  de  10  sous  moyens 
tournois  pour  les  rithe>,  cl  de  tij  denii-rs  moyens  tournois  pour  les 
pauvres.  Il  teprésente  le  pont  de  la  Saône,  c»énelé  ,  avec  cinq  arches; 
h  gauche  et  à  droite  est  rep>ésenlée  la  ville  avec  s«*s  maisons  ,  ses  tours 
et  même  un  château,  du  côté  giiuchc  (peut-être  celui  de  Pierre-Scize). 
Au  mdieu  du  pont  est  une  croix  avec  un  cerclo  au  milieu  des  croisillons 
cl  an  milieu  de  ce  cercle  c^l  nue  fleur  de  lis.  La  légende  est  en  lrc<-m»u- 
vaisctat;ony  dislinK;u.':  VNIVSI  TIS  ET .  PI  .  ITATIS.  LVG 
Je  fuis  remarquer  qu'il  n'y  a  ni  lion ,  ni  autre  fleur  de  lis.  Son  diamètre 
est  de  0,"07t.  Pas  de  conlre-sceau 

Le  deuxième  sceau  c^t  en  cire  rouge  appendu,  sur  double  cordelette  de 
soie  verte,  à  un  accord  de  l'an  1320  entre  la  ville  de  Lyon  et  Philippe-lc- 
Long  touchant  le  sermetêt  de  fidélilé  que  les  citoyens  de  Lyon  doivent  prêter 
au  roi.  Il  représente  le  pont  de  la  Seône  ,  crénelé,  avec  trois  arches  seule- 
ment ,  et  la  ville  des  deux  côtés  svec  ses  maisons  et  ses  tours  ,  mais  rcpi-é- 
sentcc  de  telle  façon,  que  le  côté  de  d'oile  est  identique  avec  le  côté  gauche 
renverse.  On  distingue  parfa  lement  une  grande  et  une  petite  porte  à 
chaque  bout  du  pont.  Au  milieu  du  pont  est  une  croix  comme  au  sceau 
pré(cdeut,  avec  le  même  cercle  dans  les  croisillons  et  la  fleur  de  lis  au 
centre.  Seulement,  le  croisillon  de  droite  est  surmonté  de  la  ligure  de  la 
lune  sous  la  forme  d'un  croissant  et  celui  de  gaucho  de  la  figure  du  soleil. 
Au  pied  de  la  croix  c>t,  à  droite,  un  lion  rampant  cl  couronné,  et  à  gauche 
une  fleur  «le  lis.  Le  fond  du  sceau  est  niellé  par  des  traits  en  sautoir 
avec  des  pointillés.  Ln  légende,  bien  qu'en  mauvais  état,  permet  de  lire  • 
I  SIGILLVM  .  COMVNE  .  VNIVERSITATIS  .  ET.  COMVNITAT.  LVGD! 
Le  diamètre  de  ce  sceau  est  de  0,082.  Le  contre-sceau  représente  la  Sa6ne 
avec  deux  masses  de  bâtiments  de  chaque  côte  et,  entre  eux  deux  ,  le  lion 
rampant  et  couronné ,  avec  une  fleur  de  lis  contre  et  presque  au-dessus  de 
son  front.  La  légende  e^t  :  f  S.  SECRETI .  VNIVERSITATIS  .  LVGD.  Le 
diamètre  de  ce  conlre-sceau  est  de  0,039. 

On  peut  reconnaître  à  premièic  vue  que  ces  deux  sceaux  représentent 
deux  états  politiques  bien  différents  et  conformes  à  la  situation  respective 
des  deux  partis  en  12'îl  et  en  1320.  Le  sceau  de  1320  n'a  lien  de  blessant 
pour  l'archevêque.  En  mettant  la  pelitc  fleur  do  lis  sur  le  signe  de  la 
rédemption  planté  au  milieu  du  pont,  les  Lyonnais  ,  ce  me  semble ,  té- 
moignaient de  leur  lespect  pour  la  religion  tout  en  appelant  au  roi  de 
France ,  qui  leur  avait  |  romis  sa  protection.  Ce  sceau  est  encore  fort 
courtois  -,  mais  le  deuxième  est  un  outrage  sanglant.  Le  soleil  est  du  côte 
de  la  fleur  de  lis  française  et  la  lune  du  côté  du  lion  couronné.  En  effet, 
les  archevêques  ré>istaient  encore  sur  la  rive  gauche,  à  Saint-Just,  au 
couchant  ;  ce  lion  couronné ,  c'est  à  la  fois  le  pouvoir  temporel  chancelant 
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des  archevêques  cl  le  iion  des  armes  de  la  ville  couronné  à  son  tour, 
c'csl-à-dirc.  dépouillanl  le  vaincu....  ;  dans  le  <ontr< -sceau  la  fl<ui-  dr  lis 
heuHe  el  pr'mc  le  lion  couronné.  .*.  Amé  de  Talaru  eut  quelque  raison 
d'être  btcssé  par  raccoicment  de  semblables  eniblèmes  !  Charvet. 

CHRONIQUE  l.OCALE. 

Nombre  de  personnes  gémissent  de  la  transformation  de  notre 
cité.  Lyon  s'écrou  e,  Lyon  d.sparaît,  disent-elle^.  La  ville  en 
créant  de  Icirges  et  t>elle8  voies  de  communication  a  perdu  son 
originalité,  son  individualité,  son  caractère.  Nous  ne  r^.connais- 
sons  plus  notre  rue  Mercière  d'autrefois  avec  ses  imprimeurs 
et  ses  libraires,  son  commerce  de  chapeaux  de  paille,  d'indiennes 
et  de  nouveautés,  ses  petits  magasins  à  porle  toujours  ouverte, 
ses  étalages  eivahisî^aut  la  rue,  ses  marchands  î-ollicitanl  les 
promeneurs,  et  ta  foule  imnicnse  circulant  avec  peine  dans  cet 
étroit  couloir;  la  rue  Trois-Carreaux  a  perdu  le  type  de  ces 
élégants  commis  assis  à  la  porte  de  leur  magasin  et  frappant 
un  coup  sec  qui  avertissait  les  camarades  chaque  fois  qu'un 
événement  méritait  d'atlirer  Tattention  ou  simplement  lors- 
qu'une toilette  un  peu  tapngeuse  apparaissait  à  Thorizon  ;  la 
rue  Quatre-Chapeaux,  la  rue  Longue,  la  rue  Sirène  sont  effrayées 
de  recevoir  le  grand  soleil  ;  les  allées  de  traverse  si  mystérieuses 
et  si  sombres  ne  conduiront  plus  les  adeptes  de  Bellecour  aux 
Terreaux  à  l'abri  du  vent,  du  froid,  de  la  poussière  ou  de  la 
chaleur. —  Nous  nous  associons  à  ces  doléances  et  nous  coinpre- 
nons  ces  regrets;  mais  ce  ne  sont  pas  ces  malheurs-là  qui 
causent  notre  amertume.  Une  ville  ne  se  compose  pas  seulement 
de  monuments  et  de  rues  ;  il  faut,  dans  sa  physionomie,  tenir 
compte  des  aptitudes  et  du  génie  de  ses  habilattts.  Si  nos  vieux 
quaiHicrs  font  place  à  des  constructions  moderneà  au  point  de 
nous  faire  croire  que  nous  sommes  transportés  dans  une  ville 
étrangère,  nos  hommes  illustres,  les  savants,  tes  écrivains,  les 
artistes  qui  taisaient  la  gloire  et  Torgueit  de  la  ciié  sont  depuis 
quelque  temps  frappés  et  disparaissent  avec  une  cruelle  rapidité. 
Hier  nous  perdions  Viricel, Pointe,  Coirat,  Brachet,  de  Polinière, 
les  hommes  qui  faisaient  la  fortune  médicale  de  Lyon  ;  Gensoul, 
l'habile  el  heureux  opérateur;  Bonnet,  chirurgien,  philosophe, 
écrivain  et  surtout  homme  de  bien  ;Seringe  le  botaniste,  étranger 
devenu  notre  concitoyen  par  adoption^  Servan  de  Sngny,  le 
magistrat  orientaliste  et  poète  dont  la  réputation  devenait  euro- 
péenne quand  la  mort  Va  frappé  ;  aujourd'hui  c'est  avec  cons- 
ternation que  nous  voyons  tomt)er  encore  Vil)ert,  le  maître 
graveur  consciencieux,  patient  et  vrai ,  Bonnefond  le  coloriste 
dont  le  riche  pinceau  rappelait  les  Véniliens,  Saint-Jean  sans 
égal  dans  un  genre  qui  compte  encore  à  Lyon  les  premiers 
artistes  de  la  France,  De  Lacroix-Laval,  l'administrateur  aimé 
des  Lyonnais,  Hugon,  exemple  plus  commun  qu'on  ne  croit 
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166  CUROfflQUE   LOCALE. 

du  négociaDt  se  délassant  des  affaires  avec  le  burin,  la  plume 
ou  le  pinceau  ;  combien  d'autres  encore  !  Là  sont  nos  pertes, 
là  est  l'objet  de  notre  douleur,  là  est  le  malheur  qui  nous  fait 
dire:  Lyon  s'en  va,  Lyon  n'est  plus;  c'est  par  la  disparition  de 
,ce8  concitoyens  à  vaste  savoir,  à  grand  talent,  à  beau  caractère 
que  Lyon  perd  sa  physionomie  particulière  et  le  rang  qu'ells 
avait  dans  le  pays. 

11  faut  pour  nous  consoler,  non  au  point  de  vue  du  cœur  et  de 
1  amitié,  mais  au  point  de  vu^  de  l'art,  compter  les  hommes 
illustres  qui  nous  restent  et  apprécier  les  œuvres  qu'ils  créent 
pour  leur  gloire  et  pour  celle  de  la  cité.  Les  belles  éditions,  les 
grandes  peintures,  les  beaux  monuments  éclosent  encore;  les 
églises  et  les  palais  rivalisent  d'élégance  et  de  beauté  avec  les 
modèles  les  plus  achevés;  un  peuple  de  stalues  est  créé  par 
d'habiles  ciseaux,  les  savants  approfondissent  et  révèlent  les 
secrels  de  la  science  et  les  poètes  chantent,  suivant  leur  génie, 
l'idéal  ou  la  réalité. 

Un  d'eux,  un  nouveau  venu  dans  la  carrière,  a  eu  la  plus  auda- 
cieuse pensée  qu'un  poète  pût  avoir,  celle  de  traduire  dans  notre 
langue  sourde  et  rocailleuse,  les  beautés  du  plus  sublime  des 
prophètes  hébreux.  A  la  nouvelle  que  M.  Louis  Perrin  venait  d'im- 
primer avec  un  luxe  et  un  soin  particuliers  cl  M.  Sclieuring  d'édi- 
ter :  Les  vhions  d'haie  fils  d*Amos,  traduites  en  vers  français  par 
Vaihè  Chabert,  chanoine  d'honneur  de  Lyon  et  de  Trotjes,  curé  de 
Notre-Dame  de  Saint-Louis,  ce  iui  un  mouvement  général  d'in- 
quiétude et  de  crainte  ;  on  pensait  qu'il  n'était  pas  possible  avec 
nos  moyens  factices  modernes  et  notre  faible  haleine  de  suivre 
les  grands  aigles  de  l'antiquité  dans  ces  régions  élevées  où  ils  se 
plaisaient  et  surtout  ceux  qui  volaient  aux  pieds  de  l'Ëternel  ;  le 
public  n'est  même  pas  emore  revenu  de  son  étonnementet  il 
faudra  lui  dire  plus  d'une  fois  :  Prenez  et  lisez,  pour  qu'il  ose  ou- 
vrir le  livre  d'Isaïe  traduit  en  vers  français,  et  pourtant  il  trouve- 
rait dans  ces  pages  sacrées  des  passages  tels  que  celui-ci  écrit 
dans  une  langue  inconnue  aux  Banville  et  aux  Baudelaire  : 

Voos,  dcDl  l'cflprit  ebancelle  et  bal«ae«,  iocerUin, 

Képondex-moi  :  Qai  donc,  dtn*  le  ceux  de  m  main, 

A  pu  compier  des  mers  lec  gouttes  innombrables, 

Et,  mesortni  des  cieux  les  cbtmps  immensorables, 

Attrindre,  d'an  siral  palme,  au  bout  de  ranivers  ? 

Qui  pesa  les  soleib  et  les  mondes  dirers  T 

Soutient,  avec  trois  doigts,  la  trrre  dans  l'espace? 

Des  collines,  des  monts  équilibra  la  mas  e, 

Comme  d'une  balance  on  suspend  les  bassins, 

Et  comme  enf  n,  du  sab!e  on  y  pèse  les  grains? 

A  qai  l'esprit  de  Dieu,  lorrquM  créa  ses  œuTres, 

Deroanda<t-il  conseil  ?  Quels  furent  ses  manoeuvras, 

L'aide  qui  de  son  bras  lui  prêta  le  secours? 

Q«i  des  cieux,  avant  lui,  savait  régler  le  cours? 

Qui  fut  son  cbef,  son  maître,  et  de  quel  arcbitecie 

Le  Seigneur  apprit  il  à  construire  un  insecte? 

D'ofc  lui  Tient  la  sagesse  et  le  profond  MToir 

Qui  brillent  dans  son  oeuTre,  autant  que  son  pouToir  7     . 

0  TOQS,  qu'atteint  le  doute,  esprits  tains  et  fritoles  I 

Saebex  quel  eat  celui  dont  les  douces  paroles 

Déroilent  aujourd'hui  l'avenir  à  vos  yeux  : 

Cettle  Dieu  tout-puissant  de  la  terre  et  des  cieux. 
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Bt  qoe  sont  devant  lai  les  peupl«i  de  la  terre? 

Ce  qo'ett  dans  ta  balance  one  paille  légère  ; 

Ce  qu'est  la  goalto  d  eau  qoe  sème  en  son  cbenin 

Le  Tas«  revenant  de  la  snarce,  trop  plein-, 

Que  sont  encor  poar  lui  ces  continents  immenses, 

Dont  l'esprit  peut  à  peine  atteindre  les  distances? 

Quelques  grain»  de  poussière  et  de  sable  mouvant, 

Que  soulève  et  t^sperse  un  caprice  du  vent  ; 

Bien  B>st  digne  ici  bas  de  sa  msjesié  sainte. 

Ou  que  cet  autre  : 

Eeoulex,  de  nouveau,  le  décret  solennel. 
Qu'a  porté,  contre  vooit,  la  céleste  vengeance . 
Le  ciel  n'est  que  le  trdne  où  s'assied  ma  puissance, 
Et  de  mes  pifds  la  terre  est  comme  Tescabean. 
Quel  palais  donc,  quel  temple  assex  vaste,  asset  beau, 
Quel  lieu  choisiiei-vous  qui  me  plaise,  que  j'aime, 
Et  qui  soit  digne,  enfln,  de  ma  grandeur  suprême? 
Cest  ma  mam  qui  créa  ce  sp  endide  univers  > 
C'est  moi  qui  le  peuplai  de  m  Ile  éires  divers  ; 
Malrre  unique,  sur  qui.  dans  mm  immense  empire, 
Ton<bera  mon  regard  et  mon  plus  duux  sourire, 
S/  non  sur  l'indigeni  qui,  brté  de  d<.oleurs 
M'écoute  et  m'ubé.t,  plein  de  saintes  fraveurs  ? 

Après  avoir  esquissé  les  travaux  de  nos  compatriotes  et  loué 
cette  force  d'inlclligence  qui  les  porte  a  créer  des  œuvres  gran- 
dioses, il  nous  coule  de  descendre  dans  les  bas-fonds  de  la  lit- 
térature et  de  signaler  à  la  réprobation  publique  un  roman  qui 
D*est  pas  d'un  Lyonnais,  mais  dans  lequel  on  a  travesti  Thistoire 
lyonnaise  avec  une  audace  qu'on  ne  doit  pas  laisser  impunie. 
Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  laisser  mourir  cette  élucubration 
de  sa  bonne  mort,  mais  ce  serait  une  faiblesse,  et  pour  l'exem- 
ple avenir  nous  devons  prolester.  De  l'école  de  M.  Alexandre 
Dumas,  qui  invente  une  In'stoire  à  son  usage,  M.  Kauffmann  a 
publié,  sous  le  litre  de  :  Les  Voraces  de  la  Croix-housse,  un 
récit  dans  lequel,  au  milieu  de  tableaux  d.éhonlés,  il  a  tracé  les 
caraclères  les  plus  faux,  brodé  les  rêveries  les  plus  incroyables, 
et  manqué  à  la  vérité  comme  si  les  événements  de  1848,  à  Lyon, 
ne  comptaient  plus  un  seul  témoin  aujourd'hui.  Que  le  plus 
fécond  des  romanciers  écrive  de  la  Sicile  :  « ....  Le  général^  tout 
en  me  gardant  pour  le  lendemain ,  ne  pouvait  m' offrir  un  autre 
lit  que  le  sien,  c'est-à-dire  le  pavé  de  la  rue  ou  les  dalles  de  ré- 
glisc.  Je  préférai  le  sable  de  la  mer.,.,  »  On  rit  de  bourdes  pa- 
reilles, on  hau&se  les  épaules  et  d'ailleurs  c'est  sans  conséquence. 
Mais  que  M.  Kauffmann  nous  peigne  les  citoyens  voraces,  ceux 
que  nous  avons  vus  de  nos  propres  yeux  hurlant  dans  les  clubs, 
courant  les  rues  les  armes  à  la  main ,  menaçant  les  citoyens, 
violant  les  domiciles,  influençant  les  élections,  démolissant  les 
forts,  pillant  les  armes  du  gouvernement,  c'est-à-dire  de  la 
France,  et  jetant  partout  la  terreur  ;  qu'il  nous  les  pe'gne,  dis-je, 
comme  des  ouvriers  honnêtes  et  tranquilles ,  de  bons  et  ver- 
tueux citoyens,  des  philosophes,  des  poètes  doucereux  et  lan- 
goureux ,  n'ayant  pas  d'autre  occupation  que  d'aller  rêver  sur 
les  bords  du  Hhône,  ou  danser  dans  les  sautées  et  protégeant  la 
jeune  répuMique  de  leur  courage  et  de  leur  dévouement,  pen- 
dant que  l'austère  Arago  travaillait  toute  la  nuit  aux  affaires  de 
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l'Etal,  et  que  les  infâmes  bourgeois,  la  bète  noire  de  M.  Kauff- 
mann,  troublaient  la  ville,  conspiraient,  s'armaient,  se  réunis- 
saient et  marchaient  par  milliers  pour  surprendre  à  la  Préfec- 
ture nos  habiles  administrateurs,  c'est  passer  les  bornes  delà 
fiction,  c'est  dire  ce  qu'on  sait  n'être  pas,  c'est  outrager  la  vé- 
rité et  la  conscience. 

Si  M.  Kauffmann  n'était  pas  à  Lyon  lors  de  ces  malheureux 
événements,  s'il  n'a  pas  lu  les  affiches  dans  lesquelles  Emmanuel 
Arago  défendait  aux  négociants  de  sortir  plus  de  cinq  cents  francs 
à  la  fois  de  la  ville  pour  ne  pas  appauvrir  Lyon,  s'il  n*a  pas  vu 
les  métiers  brûlant  sous  les  murs  dévastés  des  orphelinats  et  des 
couvents,  s'il  n*a  pas  vuTindustcie  arrêtée,  le  commerce  anéanti, 
et  trente  mille  ouvriers  sans  travail  et  sans  pain  dès  que  If  s  Vora- 
ces  ont  été  maîtres  de  la  cité,  il  aurait  dû  s'informer  avant  de 
faire  la  glorification  de  ces  bandes  qui  ont  contribué  au  renverse- 
ment de  la  république  par  l'effroi  qu'elles  causaient  ;  il  aurait  dû 
compulser  les  archives  de  l'Hôtel-de-Ville,  demander  ce  qu'é- 
taient les  chantiers  nationaux,  les  45  centimes,  le  club  central, 
le  fourrier  Gigoux,  Thomme  du  peuple,  et  peut-être  n  aurait-il 
pas  écrit  son  roman,  ou  se  serait-il  borné  à  nous  dérouler  d'i- 
gnobles scènes  de  fripons,  de  voleurs,  et  de  filles  perdues  sans 
exciter  les  plus  basses  passions  contre  les  propriétaires,  les  né- 
gociants, et  les  bourgeois. 

Un  autre  ouvrage,  mais  celui-là  inspiré  par  l'amour  du  pays  et 
fruit  de  longues  et  sérieuses  recherches,  a  paru  ces  jours  der- 
niers et  a  montré  jusqu'où  certains  esprits  pouvaient  |Kirter  la 
patience  et  le  courage  Un  jeune  écrivain  que  tout  le  monde  con- 
naît et  qui  ne  s'est  pas  même  nommé  dans  son  livre,  a  publié 
chez.M.  Auguste  Brun,  r  cdu  Plat,  l'Armon'al  général  du  Lyonnais  y 
Forez  el  Beaujolais  ,  comprenant  /e«  armoiries  tfes  villes,  des  cor- 
porations, des  familles  nobles  el  bourgeoises  cwtuellement  existan- 
tes ou  éteintes,  des  archevêques,  des  gouverneurs  et  des  principaux 
fonctionnaires  publics  de  ces  provinces.  Ce  recueil  contient  deux 
mille  blasons  dessinés  et  environ  trois  mdie  notices  héraldiques 
et  généalogiques.  On  se  perd  dans  la  foule  de  livres,  de  chartes,  de 
documents  originaux,  de  papiers  de  famille,  de  contrats  et  de 
monuments  qu'il  a  fallu  consulter  pour  mener  à  bien  ce  travail, 
si  précieux  pour  l'histoire  de  Lyon. 

Dimanche  5  août,  on  a  béni  avec  solennité  la  nouvelle  église  de 
l'Observance.  Les  peintures  de  M.  Dénuelle  ont  mérilé  les  éloges 
des  connaisseurs,  mais  malgré  une  certaine  élégance  dans  la  dis- 
tribution intérieure,  les  fresques  repréjcnlant  le  couronnement  de 
la  Vierge  ,  celles  figurant  saint  Pierre ,  et  saint  Paul  et  sur'out 
l'architecture  générale  de  l'édilice  ne  consoleront  jamais  du  mo- 
nument dont  Charles  VIII  et  Anne  de  Bretagne  avaient  posé  la 
première  pierre  et  qui  a  été  si  malheureusement  anéanti  par 
d'iuintelligents  démolisseurs.  A.  V. 

Aimé  ViNGTRiMiBR,  directeur-gérant. 
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LA  MORT  DE  JEANNE  D'ARC, 

FRAGMENT  d'uN  POÈME  DRAMATIQUE 

ISAMBART  DE  LA  PIERRE, 

Lu  à  la  séance  publique  de  rAcadémic  de  Lyon,  par  M.  GUNET. 


Quand  Jeanne  eut  en  pleurant  reçu  la  sainte  hostie, 

De  l'heure  du  départ  elle  fut  avertie. 

Le  funèbre  cortège  arrive  dans  la  cour 

Et  le  char  fait  trembler  les  barreaux  de  la  tour. 

Une  vague  rumeur  de  la  foule  s'élève, 

Semblable  au  bruit  des  flots  se  brisant  sur  la  grève. 

Le  geôlier  sous  sa  main  fait  crier  les  verroux 

Et  gémir,  en  l'ouvrant,  la  porte  aux  noirs  écroux. 

Un  garde  donne  à  Jeanne  une  longue  tunique  ; 

Se  retirant  alors,  avec  un  soin  pudique, 

Au  fond  du  noir  cachot,  elle  prit  chastement 

Cette  robe  de  lin,  son  dernier  vêtement. 

Elle  n'acheva  pas  la  funèbre  toilette.: 

Les  valets  du  bourreau  la  rendirent  complète. 

Ses  bras,  près  des  deux  mains,  l'un  sur  l'autre  placés, 

Sont  par  des  noeuds  d'airain  fortement  enlacés; 

Deux  anneaux,  réunis  par  une  courte  chaîne, 

Sont  rivés  à  ses  pieds,  qui  marchent  avec  peine. 

Leur  cruauté  mêlant  l'ironie  à  l'affront, 

D'une  mitre  infamante  ils  couronnent  son  front, 

D'une  mitre,  où  parmi  des  démons  en  délire 

Et  des  serpents  hideux,  tous  les  yeux  pouvaient  lire 

Les  noms  de  ces  forfaits  qu'elle  n'a  pas  commis 
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Et  dont  l'accusaient  seuls  des  juges  ennemis. 
Lorsque  pour  le  bûcher  la  victime  fut  prête, 
Le  bourreau  la  plaça  sur  Tinfàme  charrette. 
Le  prêtre  TAdvenu  dans  un  saint  dévoûment 
Voulut  l'accompagner  jusqu'au  dernier  moment; 
Moi-même  (1),  obéissant  à  Tardeur  de  son  zèle, 
Je  montai  sur  le  char  et  m'assis  auprès  d'elle. 
Beauvaîs,  les  assesseurs  du  sacré  tribunal, 
Suivaient  avec  respect  le  puissant  cardinal. 
Neuf  cents  hommes  armés  composent  leur  escorte  ; 
Le  fidèle  Warvick  commande  la  cohorte. 
Ces  farouches  soldats,  dans  leur  l&che  fureur. 
Insultaient  à  l'envi  la  bergère  au  grand  cœur. 
€  Tu  voulais  nous  chasser  de  la  terre  de  France  ; 
€  Tu  ne  peux,  aujourd'hui,  rien  pour  ta  délivrance! 
€  Conte-nous  de  tes  voix  les  révélations, 
«  Commcitoi,  nous  croirons  à  tes  prédictions  I  » 
Cependant  Theure  sonne  et  ta  charrette  roule  ; 
Lorsqu'un  prêtre  s'ouvrant  un  chemin  dans  la  foule. 
Écartant  de  ses  bras  les  flots  tumultueux, 
P&le,  les  yeux  hagards,  d'un  pas  impétueux 
S'avance,  en  traversant  le  funèbre  cortège. 
Cet  homme  est  Loyseleuf .  Ce  prêtre  sacrilège. 
Ce  traître  confesseur,  de  remords  dévoré. 
S'élance  sur  le  char  comme  un  homme  égaré  ; 
Et  tombant  à  genoux  aux  pieds  de  sa  victime. 
Il  demande  à  grands  cris  le  pardon  de  son  crime. 
Grâce!  s'écriait-il,  grâce f  pardonne-moi, 
0  Jeanne,  car  je  suis  bien  coupable  envers  toi!... 
J'implore  le  Seigneur  dans  sa  miséricorde  ; 
Et  je  serai  content  si  sa  bonté  m'accorde 
De  vivre  assez  afin  d'expier  mon  forfait. 
Jeanne,  pardonne-moi  le  mal  que  je  t'ai  fait  ! 
Et  Jeanne  le  croyait  un  saint  et  digne  prêtre. 
Quand  je  lui  racontai  la  conduite  du  traître 

(I)  Isambart  de  la  Pierre: 
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Sa  douleur  fût  égale  à  son  étonnement. 
Hais,  suivant  de  son  cœur  le  pieux  mouvement. 
Elle  dit  d'une  voix  qui  fortement  résonne  : 
Allez,  6  Loyseleur,  allez,  je  vous  pardonne! 
Tout  le  peuple  indigné  de  cette  trahison 
Admire  en  gémissant  le  sublime  pardon. 
Enfin,  pour  terminer  cette  émouvante  scène, 
On  arrête  cet  homme  et  de  force  on  remmène. 
Les  soldats  furieux  voulaient  le  mettre  à  mort, 
Warvick  vint  arrêter  leur  féroce  transport. 
Cependant,  au  travers  de  la  foule  pressée. 
Le  convoi  poursuivait  sa  marche  embarrassée  ; 
Et  tour  à  tour,  pendant  que  le  char  cheminait. 
Avec  le  peuple  et  nous  Jeanoe  s'entretenait. 
Ses  plaintes,  ses  discours,  sa  naïve  éloquence 

Révélaient  de  son  cœur  la  pieuse  innocence 

Elle  aperçoit  un  prêtre  :  il  s'était  approché. 

Paraissant  de  son  sort  profondément  touché. 

Bon  prêtre,  offrez  demain  pour  pon  âme  une  messje, 

Lui  dit-elle,  daignez  m'en  faire  la  promesse. 

Elle  me  demandait  :  Où  setai-je  ce  soir? 

N'avez-vous  pas  en  Dieu,  lui  dis-je,  un  plein  espoir? 

Elle  me  répondit  d'une  voix  assurée  : 

Ma  confiance  -en  Dieu  ne  s'est  point  altérée  : 

Oh  !  j'espère,  je  crois,  comme  je  vous  le  dis. 

Que  Dieu  me  recevra  dans  ses  saints  paradis. 

Elle  songe  parfois  à  ce  supplice  infâme 

Et  voit  déjà  son  corps,  dévoré  par  la  flamme. 

Son  cœur,  qjui  n'est  encor  qu'à  demi  résigné, 

Contre  un  tel  traitement  se  soulève  indigné. 

Le  doute  pénétrant  dans  son  àme  étonnée, 

Elle  disait  :  Mes  voix  m'ont  donc  abandonnée! 

Pourtant,  dans  ma  prison,  elles  m'avaient  promis 

Qu'elles  m'arracheraient  des  mains  des  ennemis  ^ 

Elles  me  répétaient  :  Sois  bonne  et  patiente  : 

Tu  ne  languiras  pas  dans  une  longue  attente 
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Le  peuple,  qu'on  trompait,  entend  leanne,  il  la  voit  : 
Pour  ellejdans  son  cœur  son  intérêt  s'accroît. 
Il  déplore  son  sort,  il  murmure,  il  s'étonne 
Qu'on  envoie  au  bûcher  une  fille  si  bonne, 
Si  pieuse...  Et  quels  sont  ses  torts  et  ses  forfaits? 
Elle  s'est  fait  connaître  et  c'est  par  ses  bienfaits. 
On  impute  au  démon  le  succès  de  des  armes, 
La  fuite  des  Anglais  et  leurs  longues  alarmes  ; 
Ce  succès  an  démon  ne  peut  être  imputé  : 
Nul  pacte  entre  l'enfer  et  la  virginité  ! 
Dieu  lui-même  inspira  la  simple  paysanne  ! 
Pour  venger  ses  revers  Winchester  la  condamne. 
Hais  malgré  les  arrêts  de  l'inquisition 
Ses  œuvres,  ses  vertus  prouvent  sa  mission! 
Ces  discours  circulaient  parmi  la  multitude. 
Winchester  ne  fut  pas  sans  quelque  inquiétude. 
Il  craignit  un  instant  que  cette  émotion 
N'excit&t  dans'Je  peuple  une  sédition. 
Âh  !  si  dans  ce  moment  ou  Dunois,  ou  Xaintraitles, 
Fût  venu  de  Rouen  attaquer  les  murailles, 
Warvick  et  ses  soldats  concentrant  leurs  efforts 
Pour  repousser  l'attaque  eussent  gagné  les  forts  ; 
Alors  contre  l'Anglais  la  foule  mutinée 
Peut-être,  eût  délivré  la  vierge  infortunée. 
Mais  hélas  !  les  Français,  qu'a  délivrés  son  bras. 
Font  d'inutiles  vœux...  les  preux  ne  viennent  pas? 
Ce  roi  qui  lui  devait  la  couronne^de  France, 
Plongé  dans  le  plaisir  et  dans  l'indifférence, 
Par  un  ingrat  oubli,  si  commun  dans  les  cours, 
Aux  mains  des  ennemis  la  laissa  sans  secours. 
Les  troupes  de  Warvick,  maîtresses  de  la  ville. 
Contiennent  par  la  peut*  cet(^  foule  mobile  : 
Son  zèle  a  tout  prévu.  Le  char  arrive  enfin  ^ 

A  l'antique  marché,  le  terme  du  chemin. 
A  l'aspect  du  bûcher  dressé  pour  son  supplice, 
Accusant  de  sa  mort  Rouen^^  comme  complice, 
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Rouen,  8*écria-t-elle,  ici  je  vais  mourir  ! 
Je  crains  que  de  ma  mort  lu  ne  doives  souffrir  ! 
Beauvals  vient  à  passer,  Jeanne  alors  Tinterpelle, 
Evoque,  c'est  par  vous  que  je  meurs,  lui  dit-elle; 
J'accomplis  un  devoir  en  vous  le  rappelant. 
Beauvais  ne  répond  rien  au  reproche  accablant. 
Trois  vastes  échaffauds  se  dressaient  sur  la  place 
Dont  un  peuple  nombreux  couvrait  déjà  Tespace. 
Le  premier  pour  Beauvais  et  ses  juges  gagés» 
A  trahir  leur  devoir  par  Tor  encouragés  ; 
Pour  Jeanne  et  le  bailli  s'élève  le  deuxième; 
Le  poteau,  le  bûcher  couronnent  le  troisième. 
Avant  de  la  livrer  au  séculier  pouvoir 
L'Eglise  eut  à  remplir  un  suprême  devoir  : 
Sa  justice  condamne  et  sa  bonté  console  ! 
L'orateur  désigné,  Midi  prend  la  parole. 
Les  vœux  de  Winchester  pour  lui  sont  une  loi  ; 
Personne  mieux  que  lui  n'eût  rempli  cet  emploi, 
il  peint  avec  horreur  le  crime  d'hérésie, 
La  rechute  de  Jeanne  et  son  apostasie  ; 
Sa  fausse  mission  annoncée  aux  Français, 
Son  pacte  avec  Satan,  autour  de  ses  succès. 
0  crime  !  elle  a  quitté,  dans  son  audace  inf&me, 
Pour  l'habit  du  soldat  la  robe  de  la  femme. 
Il  peint  de  ses  forfaits  toute  l'énormité 

Et  du  saint  tribunal  démontre  l'équité 

Que  si  dans  son  erreur  elle  meurt  obstinée. 

Du  bûcher  qui  l'attend  son  ànie  condamnée 

Tombera  dans  le  feu  qui  ne  s'éteint  jamais. 

Il  termine  en  disant  :  O  Jeanne,  ailes  en  paix  ! 

L'Eglise  en  ce  moment  ne  peut  plus  vous  défendre. 

Ce  sont  les  derniers  mots  que  Midi  fait  entendre. 

A  ces  terribles  mots  Jeanne  tombe  à  genoux. 

Elle  invoque  le  Christ  mort  sur  la  croix  pour  nous, 

Et  fait  à.  haute  voix  une  ardente  prière. 

Ce  n'est  plus  maintenant  cette  jeune  guerrière 
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Qui  guidant  def  Français  l'héroïque  fureur 

Dans  les  rangs  ennemis  répandait  la  terreur. 

Sa  voix  ni  son  regard  n'ont  plus  rien  de  sévère  : 

C'est  la  douceur  du  Christ  montant  sur  le  Calvaire. 

L'Anglais  n'excite  plus  sa  haine,  son  cpurroui  ; 

Anglais,  juges,  bourreaux,  elle  pardonne  à  tous  -, 

Hélas  !  elle  demande  aussi  qu'on  lui  pardonne. 

Elle  ne  nomme  pas  le  roi  qui  l'abandonne.... 

Jeanne  n'appartient  plus  au  terrestre  séjour  : 

Son  cœur  est  embrasé  par  le  divin  ^unour, 

De  cette  sainte  ardeur  son  àme  pénétrée 

A  d'autres  sentiments  ne  permet  plus  l'entrée. 

Un  moment,  on  eût  dit  qu'elle  emportait  aux  çieux 

Même  ses  eni|emi$  dans  son  élan  pieux. 

Ainsi  Jeanne  priait ,  et  tandis  qu'elle  prie, 

Elle  émeut  jusqu'aux  pleurs  cette  foulé  attendrie. 

Winchester  et  Bisauvais  de  ces  pieux  accent^ 

Sont  éuxHmêmes  touchés^  émotion  des  sens: 

Rien  ne  peut  amollir  le  marbre  de  ces  &mes  : 

Elle  sera  livrée  au  supplice  des  flammes. 

Leur  pitié  se  dissipe  ;  et  las  de  ce  retard , 

Beauvais  du  cardinal  consulte  le  regard. 

Il  se  lève  ;  d'un  geste  il  obtient  le  silence 

Et  du  saint  tribunal  vient  lire  la  sentence. 

Comme  le  chien  revient  à  son  vomissement 

Jeanne,  dit-il,  ton  cœur  dans  son  aveuglement, 

N'a  pas  craint  le  retour  à  l'erreur,  abjurée, 

.A  l'abîme  du  mal  dont  nous  t'avons  tirée. 

Donc  nous  te  retranchons  comme  un  membre  pourri, 

Qui  du  pain  consacré  ne  peut  être  nourri. 

Au  pouvoir  séculier  TEglise  t'abandonne. 

Hère  juste  ^vers  toi,  sans  cesser  d'être  bonne. 

Elle  vient  conjurer  ce  pouvoir,  par  ma  voix, 

De  vouloir  adoucir  la  rigueur  de  ses  lois..... 

De  l'inquisition  la  têfChe  est  accomplie. 

L'autre  juge  a  comfris  la  YOix  qui  le  supplie. 
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Winchester  et  Beauvais,  les  assesseurs  sacrés 

Du  sinistre  échaffàiid  descendent  les  degrés. 

0  détresse  inouïe  !  béias  !  la  condamnée 

Se  voit,  prës  du  bûcher,  de  tous  abandonnée. 

Elle  a  recours  au  Christ  et  demande  une  croix. 

Un  Anglais,  à  Tinstant,  de  deux  morceaux  de  bols 

En  fit  une  et  Toflrit  à  la  pauvre  martyre, 

Qui  le  remerciant,  par  un  triste  sourire. 

Avec  un  saint  respect  la  prit  et  la  balsa, 

La  pressa  sur  son  cœur  et  de  pleurs  l'arrosa. 

Puis,  tirant  un  soupir  du  fond  de  sa  poitrine. 

Et  dirigeant  ses  yeux  vers  Téglise  voisine 

Que  l'on  nomme  du  nom  d'église  Saint-Sauveur  : 

Ne  me  refusez  pas,  dit-elle,  la  feveur 

D'aller  chercher  un  Christ,  que  pour  dernier  of&ee, 

Vous  tiendrez  élevé  durant  tout  le  supplice.  * 

Je  le  veux  regarder  jusqn^au  pas  de  ta  mort  (1)  f 

A  souffrir  mes  douleurs  mon  cœur  sera  plue  fort. 

J'obéis,  j'apportai  cette  croix  désirée. 

Elle  embrasse  longtemps  l'image  vénérée  ; 

Et  voyant  de  Jésus  le  front  ensanglanté, 

Les  lèvres  de  sa  plaîe  ouverte  à  son  côté, 

Son  regard  résigné,  sa  paupière  meurtrie. 

Les  indignes  soufflets  dont  sa  joue  est  flétrie, 

Cette  éponge,  abreuvant  de  vinaigre  et  de  fiel 

Sa  bouche  d'où  sortaient  les  paroles  dn  ciel. 

Le  roseau  dérisoire  et  le  sanglant  outrage 

Des  infâmes  crachats  qui  couvrent  son  visagé> 

£t  ses  pieds  et  ses  mains  transpercés  par  les  cN^ns» 

Et  son  corps  flagellé,  tout  déchiré  de  coupd. 

Les  douleurs  de  la  croix  et  la  lente  agonie 

D*un  Dieu  mourant  pour  nous  avec  ignominie. 

Elle  dit  en  pleurant  :  0  donx  crucifié. 

Mon  cœur  à  vos  bontés  s'est  toujours  confié. 

0  mon  Dieu,  puisqu'ainsi  vous  voulez  que  je  meure» 

(1)  Expression  de  Jeanne  d'Arc. 
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Vous  daignerez  m'ouvrir  votte  sainte  demeure. 
Comme  vous  au  supplice,  hélas  I  je  vais  marcher  $ 
Le  Calvaire  m'enseigne  à  souffrir  le  bûcher. 
Tout  le  peuple  attendri  de  ces  scènes  navrantes, 
Répandait  vainement  des  larmes  abondantes. 
Et  le  bourreau  troublé  par  des  remords  secrets 
Du  supplice  à  dessein  retardait  les  apprêts  ; 
Tandis  que  des  Anglais  la  rage  impatiente 
Pressait  cyniquement  la  justice  trop  lente. 
Hâtez- vous,  criaient-ils,  pourquoi  tarder  ainsi, 
Les  juges  veulent-ils  que  nous  dînions  ici  ? 
Il  est  temps  d*en  finir,  bourreau,  fais  ton  oCQce. 
Et  les  chefo  las  aussi  d'attendre  le  supplice. 
Suivent  de  leurs  soldats  l'entraînement  brutal  ; 
Et  prévenant  l'arrêt  du  second  tribunal, 
Ilâ  envoient  des  sergents,  subalternes  ministres 
Chargés  d'exécuter  leurs  volontés  sinistres. 
On  se  saisit  de  Jeanne,  elle  cède  et  descend. 
Aux  pieds  de  Téchaffaud  une  troupe  l'attend. 
Ces  soldats  furieux,  se  jetant  sur  leur  proies 
L'entraînent  en  poussant  d'horribles  cris  de  joie  : 
D'un  incurable  orgueil  féroce  acharnement  ! 

La  foule  répondit  par  un  gémissement 

Le  bailli  sans  penser  à  faire  résistance 

D'un  geste  de  la  main  remplaçant  la  sentence. 

Criait  :  Menez  !  menez  !  il  était  obéi,.. 

Il  se  lava  les  mains  sur  son  devoir  trahi. 

Jeanne  est  sur  l'échaffaud  et  le  bourreau  se  hâte! 

Il  fallait  un  Calphe,  un  Judas,  un  Pilate, 

Comme  le  Christ,  hélas  !  elle  eut  sa  passion. 

Ainsi  s'accomplissait  sa  sainte  mission. 

Debout  sur  le  bûcher,  la  vierge  îjifortunée 

Se  plaignait  que  ses  voix  l'eussent  abandonnée  ; 

Et  je  la  consolais.  Cependant  le  bourreau 

La  saisit  et  l'enchatne  à  l'infâme  poteau  ; 

Puis  au  coin  du  bûcher  porte  une  torche  ardente. 
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Jeanne  alors  s'écria  d'une  voii  éclatante: 
Archange  des  combats,  glorieux  saint  Michel, 
0  toi,  doux  messager  de  la  gràcd  du  ciel, 
0  mes  saintes,  par  vous  je  ne  fut  point  déçue. 
Ma  mission  vivra  :  du  ciel  je  l'ai  reçue. 
Pardonnez,  0  mes  voix,  je  n'avais  pas  compris  : 
À  la  gloire  d'en  bas  j'attachais  trop  de  prix. 
Je  comprend  maintenant,  0  célestes  délices, 
Où  Dieu  conduit  les  siens  à  travers  les  supplices  ! 
0  mes  saintes,  c'est  vous  !  ineffable  douceur, 
Vous  me^tendez  les  bras,  vous  m'appelez  ma  sœur  ! 
Ainsi  sur  le  bûcher,  prête  à  quitter  la  vie, 
Au  céleste  séjour,  Jeanne  en  esprit  ravie. 
Envisage  la  mort  sans  peur  et  sans  regrets... 
Et  les  feux  dévorants  poursuivaient  leur  progrès. 
Les  saintes  fonctions  de  notre  ministère 
Occupaient,  absorbaient  notre  âme  tout  entière, 
Nous  n'apercevions  pas  leur  progrès  menaçant 
Jeanne  nous  avertit  de  ce  danger  pressant. 
Mes  pères,  gardez-vous,  le  feu  va  vous  surprendre  ; 
Hàtez-vous,  nous  dit-elle,  hàtez-vous  de  descendre.. 
Nous  descendons,  touchés  de  cet  empressement. 
Dernier  trait  de  bonté  même  au  dernier  moment. 
Rien  ne  put  altérer  la  douceur  de  cette  âme. 
Au  pied  de  l'échaffaud,  sous  la  lugubre  flamme, 
Nou^  tenions  dans  nos  mains  avec  un  soin  pieux 
Le  Christ  de  Saint-Sauveur  dressé  devant  ses  yeux  ; 
Nous  le  tenions  encore  à  son  heure  dernière. 
Elle  continua  sa  fervente  prière 
Qu'interrompaient  les  cris  et  les  gémissements 
Arrachés  à  sa  voix  par  d'horribles  tourments. 
Le  bûcher  excédant  l'ordinaire  mesure 
Prolongeait  l'agonie  et  sa  longue  torture. 
Pour  plaire  à  Winchester,  le  bourreau,  celte  fois, 
En  dressant  le  bûcher  n'épargna  pas  le  bois. 
De  ce  bois  résineux,  chaque  couche  enflammée 
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Vomissait  par  torrents  une  ardente  fumée 
Dont  les  noirs  tourbillons  montant  de  toutes  parts 
Dérobaient  la  victime  aux  avides  regards  ; 
Quand  le  vent  tout  à  coup  écartant  le  nuage, 
Au  peuple  consterné  découvre  son  visage. 
Elle  cria  :  Jésus  !  et  son  front  se  baissa. 
Ce  fut  le  dernier  mot  que  sa  voix  prononça. 
Sa  belle  âme  laissait  sa  dépouille  mortelle 
Et  les  anges  de  Dieu  volaient  au  devant  d'elle. 
On  dit  que  sur  sa  tète,  en  trait  de  flamme  écrit. 
On  vit  en  ce  moment  briller  le  nom  du  Christ. 
Un  soldat  entraîné  par  sa  haine  brutale, 
Lançait  sur  le  bûcher,  à  cette  heure  fatale. 
Un  fagot  de  l^ois  sec  dont  il  était  chargé  ; 
Par  serment  à  le  faire  il  s'était  engagé.     , 
Soudain  la  peur  le  prend,  il  se  jette  en  arrière. 
Avec'le  dernier  cri  de  la  jeune  guerrière, 
Il  a  vu  s'envoler  vers  la  voûte  des  cieux 
Une  blanche  colombe  à  l'essor  radieux  ! 
Tout  était  consommé...  Le  peuple  se  retire. 
En  pleurant  sur  la  mort  de  la  vierge  martyre. 
Ces  farouches  Anglais,  à  sa  perte  acharnés. 
Ressentent  les  remords  dans  leurs  cœurs  étonnés. 
Et  leur  férocité  faisant  place  à  la  crainte: 
Nous  avons,  disaient-il,  fait  brûler  une  sainte  ! 
Et  le  bourreau  lui-même,  instrument  du  trépas, 
Demande  à  Dien  pardon  d'avoir  prêté  son  bras. 
0  prodige  !  il  a  vu  près  de  la  braise  éteinte 
Le  cœur  de  la  victime,  entier  et  hors  d'atteinte. 
Winchester  se  saisit  du  reste  détesté, 
Et  craignant  les  effets  de  la  crédulité, 
Fait  balayer  au  vent  les  cendres  dans  la  Seine... 
Il  ne  reste  plus  rien.de  l'objet  de  sa  haine.  . 
Tranquille,  il  est  heureux  d'avoir  détruit  l'écueîl 
Qui  des  Anglais  vainqueurs  vit  échouer  l'orgueil. 
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ÉLOGE  HISTORIQUE 

DE  MATTHIEU  BONAFOUS 


VIII. 

1830  vit  éclore  une  nouvelle  publication  :  Aperçu  de  la 
culture  du  mûrier  et  de  Féducation  des  vers  à  soie  dans 
quelques  déparlements  du  centre ,  qui,  sur  la  demande  de 
la  Société  d'agriculture  de  Paris,  fut  insérée  dans  ses  mé- 
moires. 

Cette  publication  contient  des  observations  importantes 
sur  la  culture  du  mûrier  dans  les  pays  rapprochés  de  la  li- 
mite où  cet  arbre  cesse  de  prospérer. 

Une  série  de  lettres  de  M.  Amans  Carrier  ii  M.  Bonafous, 
sur  l'éducation  des  vers  à  soie  et  sur  la  culture  du  mûrier 
dans  le  département  de  TAveyron  se  rattache  à  cet  écrit. 

La  même  année«  il  dédia  à  son  illustre  ami  le  comte 
Chaptal,  auquel  il  adressa  une  lettre  remarquable  destinée  à 
faire  connaître  à  l'étranger  les  louables  efforts  du  gou- 
vernement Piémontais,  son  opuscule  intitulé  :  Coup  d'œil 
sur  la  première  exposition  des  produits  de  l'industrie  agricole 
et  manufacturière  du  roi  de  Sardaigne^  qui  fut  inséré  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement.  «  LUnfliuence 
a  salutaire,  dit  M.  Bonafous,  qu*exerce  l'émulation  sur  le 
(c  progrès  des  arts  industriels,  ne  pouvait  être  méconnu  du 
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«  gouvernement  sarde.  H  a  pensé  que  rien  n'était  plus 
«  propre  à  développer  une  heureuse  rivalité,  k  vivifier  les 
«  sources  de  la  fortune  publique,  que  l'institution  d'un  con- 
«  cours  triennal,  dans  lequel  l'artiste  et  le  fabricant  seraient 
«  appelés  à  exposer  les  produits  de  l'industrie,  à  recueillir 
«  les  éloges  et  les  conseils  d'un  public  empressé,  et  à  rece- 
«  voir  le  prix  de  leurs  généreux  efforts.  » 

L'ile  de  Sardaigne  n'exposa  rien  —  l'absence  de  l'horloge- 
rie montra  que  cet  art,  si  heureusement  cultivé  dans  les 
Alpes  françaises  en  Suisse,  n'avait  point  encore  gagné  le 
revers  méridional  de  celle  chaîne  de  montagnes  ;  mais  la 
Société  d'agriculture,  dirigée  par  Matthieu  Bonafous,  exposa 
plusieurs  machines  —  l'artillerie ,  les  arts  utiles  l'imitèrent 
sans  beaucoup  de  succès.  — Bonafous  pense  dans  cette  no- 
tice qu'il  faut  une  instruction  plus  répandue  dans  la  classe 
ouvrière,  et  un  goût  plus -épuré  parmi  les  consommateurs, 
pour  que  les  arts  utiles  prennent,  dans  l'échelle  des  connais- 
sances humaines,  le  rang  qu'ils  doivent  occuper,  et  pour 
qu'ils  réalisent  cette  judicieuse  réflexion  de  Léopold  II  :  Il 
en  est  du  commerce  comme  du  cours  des  rivières  ;  lorsqu'on 
le  gêne  y  ou  il  déhorde  ou  il  s'arrête. 

Toujours  en  1830,'  il  fonda  à  l'Académie  des  sciences  de 
Lyon,  un  prix  pour  l'éloge  de  Vabbé  Rozier^  et  publia  k 
Turin,  en  langue  italienne,  un  nouvel  opuscule  intitulé  : 
Descrizione  di  un  fora-terra  meccanico,  qui  fut  traduit  en 
français  avec  addition  de  planches,  et  recueilli  parla  Biblio- 
thèque universelle  de  Genève. 

En  1831,  son  Mémoire  sur  la  culture  du  mûrier  en  prai- 
rie,  et  Vintroduction  du  mûrier  des  Philippines^  augmenta 
les  trésors  de  la  Société  d'agriculture  de  Paris. —  Ce  mûrier 
connu  sous  le  nom  de  mûrier  des  Philippines^  fut  introduit 
pour  la  première  fois  en  Italie,  par  Matthieu  Bonafous,  et 
répandu  à  profusion  sous  le  nom  de  morus  cucullata. 
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Vint  en  suite  un  autre  Mémoire  sur  le  m%\rier  à  papier^ 
inséré  dans  les  Annales  d'iiorticulture  de  1831;  puis  une 
brochure  Sur  Famélioration  des  chevaux  de  traita  recueillie 
également  par  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève.  Enfin 
dans  la  même  année,  parurent  ses  notices  biographiques  sur 
Jean-Baptiste  Balbis  et  sur  Louis-Augustin  Bosc, 

L'année  1832,  le  calendrier  géorgique  de  la  Société  d'a- 
griculture de  Turin,  fit  imprimer  en  ilalienses:  Osserva^ 
zioni  nella  mescolanza  délie  câpre  dcl  Tibet  con  varie  raze, 
dont  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  possède  un 
résumé. 

1833  vit  paraître  k  Paris  son  Mémoire  sur  la  fabrication 
du  fromage  du  Mont-Cenis ,  mémoire  qui  fut  traduit  en 
italien,  dans  la  ville  de  Milan.  Ce  procédé  est  celui  pratiqué 
dans  les  fermes  de  la  partie  la  plus  élevée  de  cette  montagne. 
—  Puis  successivement  en  Piémont  :  Osservazione  sul  gelso 
délie  Filippine.  —  Mémoire  destiné  à  réfuter  les  raisonne- 
ments de  M.  le  marquis  de  Lascaris,  publiés  sans  nom  par 
la  Chambre  de  Commerce  et  d'Agriculture  de  Turin.  — Puis 
encore  la  traduction  française  d'un  ouvrage  italien,  sous  ce 
titre  :  de  tEcorce  du  Robinier  et  de  ses  usages  dans  les  arts 
et  ^économie  domestique  (par  Gioberti  professeur  de  chimie 
\  l'Université  de  Turin),  laquelle  figure  dans  les  Annales  de 
l'Agriculture  Française.  —  Puis  enfin  un  Traité  du  mais 
imprimé  k  Paris,  par  ordre  de  la  même  Société,  avec  cette 
épigraphe  d'Arthur  Youg  :  «  Posséder  dans  un  pays  une 
»  plante  qui  sert  à  préparer  la  terre  pour  le  blé,  à  nourrir 
«  ses  habitants  et  dont  les  feuilles  sont  propres  à  engraisser 
ce  les  animaux ,  c'est  posséder  un  trésor. 

Ce  traité  fut  le  prodrome  d'un  travail  plus  considérable 
qu'il  devait  publier  plus  tard.  —  Dans  le  courant  de  cette 
même  année,  il  fonda  deux  prix  :  l'un  auprès  de  la  Société 
d'Agriculture  de  Lyon,  pour  encourager  la  culture  du  mûrier 
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des  Philippines  en  prairie.  —L'autre  auprès  de  TAcadémie 
impériale  et  royale,  des  géorgophiles  de  Florence  pour  Tap- 
plication  du  même  mûrier  des  Philippines  (morus  cuculata) 
à  la  nourriture  des  vers  k  soie. 

Ce  fut,  le  premier  mai  1833,  que  le  roi  Louis  Philippe  le 
décora  de  Tordre  de  la  Légion  d'Honneur. 


IX. 


Ce  n'était  pas  assez  pour  Matthieu  Bonafous,  de  s'occuper 
d'agronomie,  de  sériciculture ,  de  botanique,  de  chimie,  de 
physique ,  de  littérature ,  de  poésie  :  il  fallait  encore  qu'il 
ajoutât  à  ces  sciences  celle  de  la  médecine,  afin  de  se  vouer 
plus  directement,  plus  complètement  au  soulagement  des 
misères  humaines. 

Le  16  juin  1834,  il  soutint  devant  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  une  dissertation  sur  le  maïs,  considéré  dans 
ses  rapports  avec  Thygiène  et  la  médecine  (et  particulière- 
ment la  pellagre),  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  docteur  en 
médecine.  —  En  huit  jours  il  passa  ses  huit  examens  ,  et 
M.  le  Président,  en  lui  remetlant  la  loge  lui  dit  :  Cest  le  fau- 
teuil de  la  présidence  que  vous  devriez  occuper. 

Comme  pour  lui  la  littérature  et  la  science  étaient  sœurs, 
il  fonda  h  l'Académie  de  Lyon,  un  prix  pour  une  bonne  tra- 
duction des  Géorgiques  de  Virgile,  enrichie  des  meilleures 
notes  et  des  commentaires  les  mieux  rédigés  sur  la  science 
agronomique. 

En  avril  de  la  même  année ,  il  avaiti  remarqué  k  Mont- 
pellier que  le  màclurà  aurantiaca ,  originaire  de  l'Amé-^ 
rique  du  Sud  et  de  la  famille  des  urticées,  arbre  qui  offre 
tant  de  rapports  avec  le  mûrier,  résistait  k  un  abaisse- 
ment de  température  que  ne  supportent  ni  le  mûrier  blanc, 
ni  celui  des  Philippines,  ni  celui  de  Constantinople  ;  —  il  fit 
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éclore  une  variété  de  vers  k  soie  qu'il  venait  de  recevoir  de 
la  Syrie,  et  il  leur  distribua  pour  nourriture  et  par  égale 
portion ,  des  feuilles  de  maclura  et  des  feuilles  de  mûrier 
blanc. 

De  cette  expérience  comparative,  il  résulta:  V  que  les 
vers  nourris  avec  le  maclura,  obtinrent  d'abord  un  accrois- 
sement plus  rapide  pendant  les  deux  premiers  âges  ;  mais 
que  ceux  nourris  avec  le  mûrier  blanc,  prirent  ensuite  le 
dessus  jusqu'à  la  montée  ;  2^  que  les  premiers,  quoique  en 
retard  de  sept  k  huit  jours  (et  ce  fut  Fimporiant  de  l'expé- 
rience), fournirent  des  cocons  aussi  réguliers,  et  un  tissu 
aussi  ferme  que  les  derniers. 

Ce  résultat  engagea  Matthieu  Bonafous  k  publier,  en  1835, 
son  mémoire  intitulé  :  Des  fetiilles  du  maclura  aurantiaca 
comme  succédanées  de  celles  du  mûrier.  Il  en  tira  la  con- 
clusion que  lorsque  ce  dernier  est  privé  de  ses  feuilles  par 
l'efifet  de  la  gelée,  un  maclura  de  12  k  15  pieds  qui  résiste 
davantage,  peut  très-bien  remplacer  le  mûrier  pendant  les 
premiers  âges,  et  nourrir  toute  la  quantité  de  vers  produits 
par  deux  ou  trois  onces  de  graines. 

Le  maclura,  commeon  sait,récemmentintroduit  en  Europe, 
peut  se  reproduire  aisément  par  semis,  par  greffe  sur  le  mû- 
rier k  papier,  hroussonetia  papyrifera,  et  mieux  encore  par 
bouture  des  jeunes  branches  et  des  racines. 

Le  5  février  de  la  même  année,  Matthieu  Bonafous  fut 
nommé  correspondant  de  l'Institut  de  France,  en  remplace- 
ment de  M.  Buniva,  cet  illustre  Piémontais  qui,  comme  lui, 
voua  sa  vie  entière  k  l'étude  de  la  science  et  au  secours  de 
l'humanité,  et  dont  il  fît  ressortir  tout  le  mérite  dans  son 
éloge  historique. 

L'année  suivante,  1836,1a  Société  Royale  d'agriculture  de 
Turin  fit  imprimer  et  distribuer  k  ses  frais  son  mémoire  : 
Délia  coUivazione  délia  barbabietola,^^  Toccasion  d'un  prix 
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fondé  par  lui,  pour  introduire  dans  les  Etals  Sardes  la  pro- 
duction du  sucre  indigène  ;  et  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture de  Paris  enregistra  celui  Deja  greffe  du  mûrier  blanc 
sur  le  mûrier  des  Philippines  du  même  auteur. 

Dans  cet  écrit,  Matthieu  Bonafous  pense  que  pour  avancer 
de  plusieurs  années  la  croissance  du  mûrier  commun ,  au 
lieu  de  le  multiplier  par  la  voie  trop  lente  des  semis  et  des 
boutures  à  laquelle  il  se  prête  difficilement,  il  convient  de  le 
grefTer  d'abord  sur  les  boutures  du  mûrier  des  Philippines 
d'une  année,  récépées  à  un  ou  deux  pouces  au  dessus  du  sol, 
ensuite  sur  les  tiges  retranchées  de  ces  mêmes  boutures  et 
coupées  par  morceaux  de  7  à  8  pouces  qu'on  plante  immé- 
diatement après  les  avoir  greffées. 

Par  ce  moyen  on  obtient,  dit-il,  dans  une  année,  des  tiges 
de  5  k  6  pieds  de  longueur,  sur  8  à  4  pouces  de  circon- 
férence. 

Cette  même  année,pour  lui  si  féconde  en  travaux,  il  fonda, 
près  de  la  Société  Royale  académique  de  Savoie,  un  prix 
pour  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves. 


Ce  fut  alors  que  Paris  admira  sa  magnifique  Histoire  natu- 
relle agricole  et  économique  du  maïs,  in-fol.  de  181  pages, 
avec  l'explication  de  19  planches  gravées  et  coloriées 
MÏ'après  les  dessins  de  Redouté,  de  Turpîn,  de  Poiteau,  de 
M""*  JulieDuport  et  avec  onze  figures  insérées  dans  le  texte; 
remarquable  ouvrage  pour  lequel  les  habiles  typographes 
MM.  Huzard  k  Paris  et  Bocca  k  Turin,  s'efforcèrent  de  rendre 
l'élégance  de  la  forme  digne  de  la  richesse  du  fond;  que 
l'auteur  dédia  k  Marie-Alexandre  Teissier,  doyen  des  agro- 
nomes français;  qui  lui  valut  k  son  tour  de  la  part  de 
M.  Alphonse  de  Candole,  illustre  botaniste,  la  dédicace  sous 
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le  nom  de  Bonafousia,  d'un  beau  genre  de  plantes  arbores- 
centes de  la  fkmille  des  apocynëes,  originaires  de  la  Trinité  et 
de  la  Guyane  britannique  avec  ce  titre  latin  :  Nomen  a  cla- 
rissimo  Bonafous  rei  rusiicœ  peritissimo  fatUore  splendidi 
operis ,  produmus  systemaiis  naluralis  regni  vegetabilis — 
ouvrage  qui,  en  1839,  à  l'exposition  française  des  produits 
de  l'industrie,  k  Paris,  obtint  du  jury  une  médaille  honorable 
sous  le  seul  rapport  matériel  du  texte,  des  planches,  des 
gravures,  et  du  papier:  qui  en  l'852  fut  admis  k  l'exposition 
universelle  de  Londres:  dont  Méhémet-Ali  ordonna  la  tra- 
duction  en  arabe;  le  gouvernement  de  Hollande  en  hollan- 
dais ;  que  le  docteur  Lomeni  reproduisit  en  italien  ;  que  le 
roi  Louis-Philippe  et  Léopold  II,  grand  duc  de  Toscane, 
honorèrent  chacun  d'une  belle  médaille  d'or,  celle  du  grand 
duc  contenant  la  dédicace  suivante  :  al  cavalière  Maltheo 
BanafotMj  Fesser  grato  è  dovere^  oggi  è  gloria  il  compirlo. 

Sept  chapitres  composent  cette  riche  monographie. 

Le  V^  concerne  l'origine  et  l'étude  du  maïs  que  l'ancien 
monde,  la  Chine  et  différentes  contrées  orientales  connu-" 
rent  avant  la  découverte  de  l'Amérique  et  que  les  Arabes  ou 
les  Croisés  durent  introduire  en  Europe. 

Le  2«  énumère  les  espèces  et  les  variétés  de  graines 
jaunes,  blanches  ou  rouges. 

Le  3«  recherche  les  meilleures  méthodes  de  culture,  de 
semailles,  d'engrais,  de  climat  et  de  sol  qui  lui  sont  propres. 

Le  4®  mentionne  la  maturité  de  la  récolte,  l'efieuillement, 
régrenage  des  épis,  la  dcssication  et 'la  conservation  des 
grains. 

Le  5«  traite  des  parasites,  des  insectes,  des  maladies  qni 
l'attaquent  et  lui  nuisent ,  de  l'influence  qu'exercent  les 
phénomènes  atmosphériques  sur  sa  végétation. 

Le  6*  analyse,  avec  M  Payen,  les  ressources  nutritives  de 
cette  céréale  dont  la  quantité  de  matière  azotée  et  d'huile 
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douce  et  comestible  qu'elle  contient,  font  une  production 
naturelle  et  alimentaire  également  applicable  à  Thomme  et 
aux  animaux. 

Le  7*  enfin  établit  ses  rapports  avec  Thygiène  et  la 
médecine. 

Parmentier  a  publié  un  mémoire  sur  le  maïs,  en  1785.  — 
Harasti,  une  instruction  pratique,  en  1728.  —  Burger,  un 
traité,  en  1809.  — Mais  depuis  cette  époque,  «  la  chimie,  dit 
«  M.  Bonafous, a  décelé  les  parties  constituantes  de  cette  gra- 
«  minée.  —  Des  espèces  non  décrites,  des  variétés  remar- 
«  quables  ont  enrichi  la  botanique  rurale  :  des  procédés 
ce  aratoires  et  des  applications  nouvelles  ont  étendu  l'histoire 
«  agricole  et  économique  de  cette  céréale  en  sorte  que 
«  l'œuvre  des  écrivains  qui  m'ont  précédé  se  trouve  désor- 
«  mais  incomplète.  —  Adonné  depuis  longtemps  à  la  culture 
«  de  cette  plante,  je  ne  crois  pas  inutile  d'offrir  aux  agrono- 
me mes  et  aux  cultivateurs,  le  résultat  de  mes  travaux,  à  une 
«  époque  où  l'agriculture  doit  tendre  de  plus  en  plus  à  met- 
«  tre  les  produits  alimentaires  en  rapport  avec  les  besoins 
«  croissants  des  populations  ». 

M.  Soulange  Bodin  a  fait  un  rapport  à  la  Société  d'agricul- 
ture de  Paris,  de  cet  ouvrage,  le  plus  remarquable  qui  existe 
sur  cette  plante  précieuses  au  dire  des  hommes  compétents. 
—  M.  Raffeneau  Delille  en  a  présenté  un  extrait  à  la  Socié- 
té d'agriculture  de  l'Hérault,  et  M.  de  Candolle  en  a  fait 
insérer  une  analyse  dans  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève. 

XL 

En  1837,  Matthieu  Bonafous  publia  k  Turin  une  Noie  sur 
hililUé  de  la  culture  du  topinambour^  comme  succédanée  do 
la  pomme  de  terre.  Puis  successivement  une  traduction 
italienne  DelPArtedi  coltivare  i  geUi  e  di  govemare  i  bachi  di 
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seia,  bel  ouvrage  dëjk  traduit  du  chinois,  par  M.  Stanislas 
Julien,  enrichi  de  onze  planches  et  de  notes  considérables 
par  M.  Bonafous,  lequel  l  son  tour  fut  traduit  en  russe,  par 
ordre  de  l'empereur  Nicolas. 

La  même  année,  il  fit  k  la  Société  centrale  d'agriculture 
de  PariSjUn  rapport  sur  l'ouvrage  intitulé  De  la  muscardine^ 
par  Bassi.  —  Ce  rapport  fut  reproduit  dans  le  Propagateur 
de  rindustrie  de  la  soie. 

En  1838,  parut  à  Turin,  et  en  italien,  sa  brochure  iVuotro 
sislema  diventilazione  applicato  aile  bigattaie^  discours  qu'il 
lut  à  une  réunion  de  la  Société  d'agriculture  de  Turin,  le 
18  février. 

A  cette  époque,  le  savant  agronome  pour  lequel  la  multi- 
ple fécondité  de  son  intelligence  rendait  facile  tous  les  genres 
d'études,  cherchait  dans  la  littérature  un  délassement  à  la 
science.  Il  préparait  un  long  travail  poétique  qui  devait  voir 
le  jour  en  1840;  mais  comme  un  esprit  sérieux  désire  que 
toute  production,même  agréable,  puisse  avoir  un  but  d'utilité, 
et  que  la  sériciculture  était  sa  passion  dominante ,  ce  fut  le 
poème  latin  de  Vida,  sur  le  ver  à  soie,  dont  il  entreprit  la 
traduction  en  vers  ft-ançais,  traduction  dont  nous  citerons  bien- 
tôt quelques  fragments.— Il  consacra  plusieurs  mois  de  cette 
année  à  visiter  la  Toscane,  les  duchés,  et  une  partie  de 
l'Italie  centrale.  —  Cinq  nouvelles  académies  ou  sociétés 
savantes  le  nommèrent  leur  membre  ou  leur  correspondant. 

Absorbé  par  des  travaux  de  longue  haleine,  sa^eule  publi- 
cation, en  1839,  fut  l'éloge  historique  de  Vincent  Dandolo  ; 
—il  institua  près  de  l'Académie  des  sciences  de  Lyon  un  prix 
pour  la  meilleure  histoire  de  la  soie  considérée  sous  tous  les 
rapports,  depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos  jours, — La  Socié- 
té des  sciences,  belles- lettres  et  arts  d'Arezzo  le  nomma 
son  correspondant. 

Ce  fut  en  1840  que  le  monde  scientifique  qui  ne  s*atten- 
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dail  pas  k  devoir  classer  parmi  les  poètes,  le  nom  grave- 
ment populaire  de  Matthieu  Bonafous  ,  vit  surgir  à  Paris  sa 
magnifique  traduction  en  vers  français,  du  poëme  de  Vida, 
in-S"*,  avec  figures  et  le  texte  latin  en  regard,  qu'il  dédia  k  M. 
Franklin  Bonafous  ,  son  premier  frère  et  son  premier  ami  ; 
dont  la  2*»  édition  parut  en  1843  et  la  3*»  en  1852. 

Marc-Jérôme  Vida,  illustre  prélat  au  siècle  de  Léon  X, 
exercé  déjà  dans  la  poésie  latine,  entreprit  de  célébrer,  en 
1627,  dans  un  poëme  intitulé  De  Bombyce,  Tindustrie  cérlci- 
cole  naissante  alors. 

Ce  poëme,  dans  lequel  le  barde  de  Crémone  poétise  cet 
humble  ver  que  deux  pauvres  moines,  sous  le  règne  de 
Justinien,  apportèrent  en  Europe,  en  553,  dans  une  canne 
creuse  et  au  péril  de  leurs  jours,  n'avait  point  encore  enrichi 
la  collection  des  muses  françaises,  quoique  réimprimé  plus 
de  trente  fois  en  Italie,  dans  l'espace  de  trois  siècles. 

Matthieu  Bonafous  entreprit  de  traduire  en  vers  français 
les  préceptes  ingénieux,  les  fictions  heureuses,  les  épisodes 
charmants,  les  images  variées  des  vers  latins,  et,  malgré 
les  allures  de  la  poésie  française  qui  se  prête  difficilement 
aux  formes  didactiques,  il  y  réussit  merveilleusement. 

En  1841,  il  publia  à  Turin  et  en  italien,  un  nouveau  mé- 
moire, Sulla  crescenza  di  varii  alberi^  qui  fut  traduit  en 
français  et  inséré  dans  les  Annales  de  Tagriculture  française, 
dans  le  Cultivateur,  journal  des  progrès  agricoles,  et  dans  le 
Moniteur  des  eaux  et  forêts  de  1842,  avec  ce  titre  :  Sur  la 
connaissance  de  quelques  arbres  observés  pendant  une  période 
de  vingt  ans. 

Il  fonda  la  même  année,  près  de  la  Société  royale  d'agri- 
culture de  Turin,  un  prix  pour  l'éducation  automnale  des 
vers  k  soie ,  et  fut  nommé  associé  ou  correspondant  de 
cinq  sociétés-  savantes  :  une  k  Lucques, et  quatre  k  Lyon  ;  — 
c'est  k  dire:  une  fois  par  la  Société  d'Agriculture  et  d'histoire 
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naturelle,  une  fois  par  la  Société  Linnéenne,  deux  fois  par 
rAcadémie  des  sciences. 

En  1842,  succéda  à  ce  travail  une  nouvelle  brochure,  tou- 
jours k  Turin  et  en  italien,  Nolizie  georgiche  in  varie  coUiva- 
zionie  sperieme  fatie  neWoriosperimentale  délia  realSocietà, 

Matthieu  Bonafous  constate  dans  cet  écrit,  qu'ayant  sou- 
mis k  la  même  culture  le  riz  sec  (oryza  sativa  mutica),  que 
M.  Thorin  lui  avait  envoyé,  et  le  riz  de  pays  où  il  végète 
dans  l'eau,  le  premier  s'est  propagé  en  Piémont  sous  le  nom 
de  rizo  bertone,  et  dans  le  Bolonais  sous  celui  de  rizo  cinese 
et  qu'il  entre  aujourd'hui  pour  un  tiers  dans  le  produit  des 
rizières  italiennes. 

La  même  année  il  lut  k  la  réunion  générale  de  la  Société 
Biellaise  de  Turin,  un  discours  en  italien  :  Per  Vavanzamenio 
délie  arti,  dei  mesiieri  e  deW  agricullura  qui  fut  inséré  dans 
les  actes  de  ladite  Société  auprès  de  laquelle  il  fonda  un  prix 
pour  le  progrès  des  arts,  des  métiers  et  de  l'agriculture.  — 
Son  discours  fut  imprimé  k  Vienne  en  Autriche,  et  seize  so- 
ciétés savantes  en  France,  en  Italie,  k  l'Ile-Maurice  et  jusqu*k 
New-York ,  le  nommèrent  leur  membre  ou  leur  associé. 

C'est  en  1842  qu'en  souvenir  et  en  l'honneur  de  Georges- 
Marie  Reymond,  de  Chambéry,  qui  avait  été  son  professeur  ■ 
et  dont  il  réunit  le  plus  d'anciens  élèves  possible,  il  fit 
soleonellement  exécuter.,  k  Turin,  une  messe  funèbre  en 
musique,  composée  par  Reymond  lui-même,  messe  qu'il  avait 
retrouvée  par  hasard. 

La  Société  d'agriculture  du  département  de  la  Seine  avait 
publié,  en  1804  et  1805, sous  la  direction  de  J.-B.  Huzard, 
une  édition  complète  du  Théâtre  d'agriculture  du  savant 
Olivier  de  Serres,  seigneur  de  Pradel,  en  y  joignant  de^ 
notes  de  MM.  Huzard,  Sels,  de  Sylvestre  et  autre  membres 
rinstitut  ;  en  1843,  Matthieu  Bonafous  conçut  Theureuse  idée 
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d^en  publier  une  édition  nouvelle, enrichie  de  ses  notes  particu- 
lières sur  ce  livre  dont  la  grâce  et  la  naïveté  charment  tous 
ceux  qui  savent  goûter  le  langage  simple  des  Amyot  et  des 
Montaigne. 

«  Ma  vénération,  dit  Bonafous  dans  sa  préface,  pour  Tau- 
ce  teur  de  la  Cueillette  de  la  soie,  qui  avec  un  art  de  plus, 
a  dota  sa  patrie  d*uue  immense  richesse,  et  Feslime  que  je 
«  porte  à  cet  ouvrage  m'ont  décidé  à  en  donner  une  édition 
«  nouvelle.  Je  l'ai  religieusement  calquée  sur  celle  de  1599 
a  très-rare  aujourd'hui,  afin  de  complaire  aux  bibliophiles, 
«  jaloux  d'avoir  un  texte  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  son 
«  auteur  ;  pour  le  rendre  plus  utile,  je  l'ai  accompagné  de 
«  notes  et  observations  que  j'ai  cru  nécessaires  pour  dévelop- 
«  per  ou  modifier  les  préceptes  qu'il  renferme  par  suite  des 
<c  connaissances  acquises  depuis  la  première  impression  de 
«  cet  ouvrage  ». 

Il  fonda,  la  même  année,  k  l'Académie  royale  d'agriculture 
de  Turin,  un  prix  «  pour  démontrer  par  les  faits  et  les  raison- 
ce  nements,  l'influence  que  la  culture  des  rizières  peut  exer- 
«  cer  sur  la  santé  humaine  et  indiquer  les  règles  hygiéniques 
«  les  plus  efficaces  pour  concilier  cette  culture  avec  la  santé 
«  des  personnes  qui  sont  susceptibles  d'en  subir  l'influence. 

—  11  écrivit,  en  français,  les  éloges  liistoriques  de  MM.  Bigot 
de  Morogues,  pair  de  France,  Prosper  Balbo,  Jean-Baptiste 
Huzard,  Ignace  Lomeni  ;  puis  en  italien  et  en  Piémont,  la 
biographie  de  Jean -Augustin  Florio,  professeur  émérite  de 
l'Université  de  Turin,  que  réimprima  le  journal  1 1  Turinese. 

—  Il  parcourut  la  Belgique  et  la  Hollande  ;  fut  nommé  cor- 
respondant de  la  Société  industrielle  d'Angers,  et  fonda,  au 
congrès  scientifique  de  Milan,  pour  être  décerné  au  congrès 
de  Venise  en  1847,  un  prix,  sur  la  meilleure  traduction 
italienne  des  Géorgiques  de  Virgile,  illustrée  et  commentée  en 
regard  des  meilleures  doctrines  agronomiques. 
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Occupé  k  cette  époque  à  réunir  les  matériaux  nééessaires 
k  la  puUication  future  de  plusieurs  ouvrages  importants,  il 
ne  publia  rien  en  1 845 ,  mais  il  créa,  presque  entièrement  à  ses 
lirais,  une  bibliothèque  publique  d'environ  deux  mille  volumes, 
dans  la  petite  ville  de  Saint-Jean,  capitale  de  la  Maurienne , 
cette  insalubre  région  des  Alpes,  cette  espèce  de  Sibérie 
savoisienne  qu'il  voulait  régénérer,  et  qu'il  affectionnait  d'un 
culte  d'autant  plus  religieux  que  son  grand  père  y  était  mort 
en  1771,  et  que  les  cloîtres  de  la  cathédrale  en  avaient 
recueilli  les  cendres  au  moment  où  celui-ci  s'apprêtait  à  éle- 
ver une  filature  de  bourre  de  soie,  dans  l'unique  but  de 
procurer  du  travail  h  la  classe  ouvrière. 

En  juin  de  la  même  année,  il  dota  encore  cette  ville,  qui 
ne  compte  que  2,500  à  3,000  âmes,  d'un  hectare  de  terrain, 
clos  de  mur  avec  pavillon.  11  y  organisa  un  jardin  expéri- 
mental d'acclimatation  dans  lequel  il  rassembla  un  nombre 
considérable  de  végétaux  alimentaires,  de  plans  de  vigne, 
d'arbres  fruitiers,  de  boutures,  de  greffes,  de  semences,  de 
plantes  médicinales,  etc.,  qu'il  fit  distribuer  annuellement 
aux  agriculteurs  de  la  province.  11  en  confia  la  direction  au 
docteur  Mottard,  laissant  à  l'Académie  de  Savoie  le  soin  d'en 
désigner  les  successeurs.  —  Ce  jardin  fut  érigé  plus  tard, 
par  le  roi  Charles-Albert,  en  Académie  royale  d'agriculture. 
—  Il  se  proposait  encore  de  faire  un  jour  restaurer  la 
cathédrale,  construire  une  manufacture  et  une  salle  d'asile  ; 
il  n'en  eut  malheureusement  pas  le  temps. 

£n  1846  il  fit  ériger  une  statue  en  bronze,  dans  ce  même 
Saint-Jean,  k  la  mémoire  du  Savoisien  François-Emmanuel 
Fodéré,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg, 
et,  lors  de  son  inauguration,  il  prononça,  au  nom  de 
l'Académie  de  médecine  de  Paris ,  un  discours  qui  fut 
reproduit  par  le  Courrier  des  Alpes^  par  les  Annales  de 
thérapexuique  et  de  toxicologie  et  par  la  Gazelle  médicale 
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de  Paris.  —  Il  propagea  dans  ce  pays  les  bienfaits  de  la 
vaccine  ;  écrivit  les  notices  biographiques  de  Georges-Marie 
Raymond,  —  de  Jean-François  Rié,  —  de  Pierre-Joseph 
Redouté,  —  d'Antoine  Bisso,  —  et  provoqua  la  formation 
d'un  établissement  de  bains  aux  eaux  termales  de  inÈchailloD, 
dans  les  environs  de  Saint-Jean,  au  moyen  d'une  Société 
par  actions  de  200  (rancs,  pour  cinquante  desquelles  il 
souscrivit  lui-même  le  premier,  afin  de  généraliser  les  bien- 
faits d'un  remède  que  MM.  les  docteurs  Giobert  et  Socquet 
avaient  analysé,  et  dont  l'expérience  des  faits  avait  sanctionné 
les  propriétés  curatives.  Aussi,  les  habitants  de  ces  pauvres 
contrées  ne  sachant  comment  s'acquitter,  ne  crurent  pouvoir 
exprimer  plus  noblement  leur  reconnaissance  qu'en  offrant 
à  Matthieu  Bonafous  le  titre  de  citoyen  de  Sainl-Jeannde- 
Maurienne  y  que  celui-ci  accepta  avec  une  bienveillante 
solennité. 

Le  5  mars  de  la  même  année,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Malte  et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  :  ce  droit  était  acquis  à 
sa  famille  en  raison  des  services  qu'elle  avait  rendus  k 
Tordre  par  ses  ancêtres. 

L'année  suivante,  1847,  il  ne  publia  que  les  éloges  biogra- 
phiques de  MM.  Salomon  et  Louis  de  Salles  ;  des  travaux  plus 
compliqués  l'absorbaient;  mais  afin  de  ne  point  laisser 
sommeiller  ses  sentiments  philanthropiques ,  il  fonda  trois 
prix  : 

Le  V\  à  l'Académie  des  sciences  de  Lyon  «  pour  l'éloge 
de  Benjamin  Delessert,  »  et  qui  fut  décerné  à  M.  Paul- 
Antoine  Cap. 

Le  2"%  à  l'Académie  royale  de  médecine  et  de  chirurgie 
de  Turin ,  a  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  les  maladies  aux- 
quelles sont  sujets  les  cultivateurs  du  riz,  et  sur  les  moyens 
de  prévenir  ou  de  guérir  ces  maladies.  » 

Le  3"«,  à  l'Académie  royale  d'agriculture  de  Turin  »  «  pour 
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l'éducation  comparative  des  vers  à  soie  à  trois  et  quatre 
mues,  »  prix  qui  fut  renouvelé  en  1 W9. 


Xlll. 


Dans  le  but  d'agrandir  le  domaine  de  ses  connaissances 
agricoles,  il  parcourut,  en  1848,  la  Suisse  et  une  partie  de 
l'Allemagne.  C'est  pendant  le  cours  de  cette  année  qu'il 
édita,  avec  un  discours  préliminaire  et  des  notes  remar- 
quables, le  magnifique  volume  in-i"",  avec  cinquante  planches 
gravées  et  tirées  sur  papier  de  Chine,  Yo-san-ft-rok,  où 
l'art  d'élever  les  vers  à  soie  au  Japon.  Cet  ouvrage  composé 
en  1802  par  Onckaki-Morikouni,  traduit  en  français  par  le 
docteur  J.  Hoffmann,  de  Leyde,  le  seul  orientaliste  qui 
possède  complètement  la  langue  japonaise,futadmis,  en  1849, 
à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie,  à  Paris,  et  valut  k 
son  éditeur  une  belle  médaille  en  bronze.  «  Mises  en  parai- 
«  lèle  avec  les  nôtres,  dit  le  savant  éditeur,  ces  pratiques 
«  séculaires  marqueront  l'intervalle  qui  sépare  l'Asie  de 
«  l'Europe  dans  l'industrie  sérigène,  et  ce  livre,  avec  ses 
«  mythes,  ses  légendes  jetées  à  travers  d'utiles  préceptes, 
<*  éclairera  les  esprits  curieux  d'étudier  l'origine,  les  phases 
«  et  les  progrès  d'une  industrie  associée  &  la  marche  active 
<c  de  notre  civilisation.  » 

Le  21  décembre  de  cette  même  année,  il  fut  décoré  de 
l'ordre  de  chevalier  de  1'®  classe  de  Louis  de  la  Hesse 
grand-ducale. 

Toujours  absorbé  par  ses  importants  travaux,il  ne  publia, 
en  1849  ,  que  l'éloge  historique  du  comte  Thomas  Yalperga 
de  Chevron,  président  de  l'Académie  d'agriculture  de  Turin, 
et  celui  de  M.  Socquet,  docteur  médecin  de  la  même  ville. ^ 

Il  fonda,à  la  Société  séricicolede  Paris,  un  prix  pour  l'éloge 
de*Loiseleur  Deslongchamps. 

13 
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Dans  le  mois  de  janvier  de  cette  année,  le  collège  électoral 
piémontais,  désireux  dS  lui  donner  un  témoignage  d'estime 
et  de  confiance  publiques,  le  n'omma  membre  de  la  Chambre 
des  députés  ;  mais  ses  travaux  scientifiques,  qu'il  ne  voulait 
point  interrompre ,  ne  lui  permirent  pas  d'accepter  cet 
honneur. 

Les  Annales  de  la  Société  royale  et  du  Journal  éPagri- 
culture  pratique  de  Turin,  recueillirent,  en  1850,  son 
mémoire  du  Ricin  considéré  dam  ses  rapports,  et  principale- 
ment comme  plante  textile  y  qui  sert  de  nourriture,  dans  les 
Indes,  au  bombyx  cinthia^  que  la  gelée  n'atteint  point  qui 
produit  jusqu'à  sept  récoltes  par  an,  et  dont  la  filasse  égale 
presque  en  force  celle  du  chanvre. 

Cet  opuscule  fut  traduit  deux  fois  en  italien.  Matthieu 
Bonafous,  qui  honorait  le  souvenir  de  toutes  les  illustrations 
littéraires  ou  agricoles,  écrivit  à  cette  époque  une  lettre 
remarquable  à  M.  le  maire  d'Aigueperse  pour  l'érection  d'une 
statue  à  Jacques  Delille. 

11  parcourut,  cette  année,  le  nord  de  Tltalie,  Milan,  Venise 
et  Trieste. 

En  1851,  il  visita  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  et  continua  ses 
travaux  sur  la  monographie  du  riz ,  sur  l'ampélographie 
subalpine,  sur  sa  bibliothèque  sérigène,  et  fonda  à  la  Société 
séricicole  de  Paris  un  prix  pour  Xèducalion  comparée  des 
vers  à  soie  à  trois  et  quatre  mues. 

XIV. 

Nous  arrivons  à  1852,  la  dernière  année  de  sa  vie.  — 
Son  unique  publication  à  Paris  fut  une  traduction  firançaise, 
avec  notes,  Des  principes  d'économie  politique  appliquée  à 
l'agriculture  y  par  Beccaria,  l'auteur  du  traité  italien  Des 
Délits  et  des  peines,  et  avec  cette  épigraphe  : 
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«  Les  principes  parlent  à  la  raison  pour  la  convaincre, 
«  et  les  lois  et  la  volonté  pour  la  soumettre  h  l'intérêt 
<c  général.  »  (Mirabeau). 

Cette  traduction,  faite  depuis  longtemps,  était  restée  dans 
ses  cartons. 

Au  commencement  de  cette  année,  il  fonda,  h  la  Société 
nationale  d'agriculture  de  Lyon,  un  prix  pour  l'éloge  en  vers 
de  Jacquard ,  lequel  fut  remporté  par  la  charmante  compo- 
sition de  M.  Tisseur. 

11  se  proposait  d'aller  voyager  en  Espagne  et  en  Amérique, 
lorsque  la  mort,  qui  se  joue  des  calculs  et  des  folles  espé- 
rances humaines ,  vint  brusquement  arrêter  son  essor  et 
terminer  k  Paris  son  utile  et  laborieuse  carrière. 

Trois  ouvrages  restèrent  inédits  : 

1°  L'histoire  naturelle  ^  agricole  et  économique  du  riz 
(1  vol.  in-fol.,  avec  planches  par  Félix  Rassat,  Decaisne  et 
Riocreux),  qui  devait  former  le  complément  de  ses  études 
sur  cette  plante,  pour  laquelle  il  avait  fondé  deux  prix  en 
1843  et  1847,  qui  était  destiné  h  faire  pendant  h  sa  magni- 
fique histoire  du  maïs,  et  dont  l'important  travail  ne  tardera 
probablement  pas  à  voir  le  jour  par  les  soins  de  son  dernier 
frère,  Alphonse  Bonafous,  qui  ne  veut  pas  que  le  fruit  de 
recherches  aussi  laborieuses  soit  perdu  pour  la  science  et 
pour  l'humanité  ; 

2^  Vampélographie  subalpine ,  ou  description  des  prin- 
cipales variétés  de  vignes  cultivées  en  Piémont ,  avec  cette 
épigraphe  : 

Non  cadem  arboribus  pendet  vendemia  noslris. 

{Géorg..  liv.  ii). 

un  vol.  in-fol. ,  orné  de  figures  ^coloriées  par  Félix  Rassat, 
élève  de  Redouté. 


Digitized  by 


Google 


i96  MATTHIEU  BONAFOUS. 

3**  Biblioiheca  serica,  ou  recueil  bibliographique  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  en  différentes  langues  sur  Thistoire,  la 
culture  et  Findustrie  de  la  soie,  avec  cette  épigraphe  : 

«  La  multitude  des  livres  effraye  ;  mais,  après  tout,  on 
«  en  use  avec  eux  comme  avec  les  hommes  :  on  choisit 
«  dans  la  foule.  » 

(Voltaire,  Lettre  à  Thiérial,  12  juillet  1769). 

Vol.  in-8,  contenant  près  de  3,000  numéros. —  La  biblio- 
graphie agronomique,  publiée  en  1810  par  Musset-Pathay, 
n'en  renferme  que  2,078. 

A  tous  ces  ouvrages  ,  si  "l'on  ajoute  sa  coopération  active 
à  la  Revue  encyclopédique  ;  h  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève;  à  la  Maison  rustique  du  XIX*  siècle;  au  Cours, 
complet  d'agriculture  des  frères  Pourrat  ;  à  la  Biographie 
universelle;  aux  Annales  horticoles,  de  Froment;  au  Dic- 
tionnaire (îe  matières  médicales  et  de  thérapeutique,  de 
Mérat  et  de  Lens  ;  on  aura ,  par  cette  longue  série  de 
publications,  une  preuve  étonnante  de  Tinfatigable  activité 
de  cet  esprit  philanthrope,  dont  toute  la  vie  ne  fut  qu'une 
admirable  succession  d'études  et  de  dévoûments. 

Jules  Forest. 
La  tuile  au  prochain  numéro. 

ERRATA. 

Page  125,  lig.  16,  litcz:  Bouniols  an  lica  de  Rougniols. 

—  129,  —  12,  —      Tétrandrie  au  lieu  de  Tetreodie. 

—  131,  —    4}  —      sous  Louis  XV,  le  type  des  vers  de  Chioe. 

—  13 i,  -T     2,  —      Loffmann  au  lieu  de  Lafibau. 
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ESSAI 

SUR 

QUELQUES  CHIFFRES  DE  L'HISTOIRE  ROMAINE. 

Lu  à  rAcadémie  impériale  par  M.  d'Aigueperse. 


Si  dans  la  lecture  des  historiens  romains  on  irouve  un 
charme  dont  on  ne  se  lasse  jamais,  ce  plaisir  n*est  pas  sans 
mélange.  On  est  arrêté  bien  souvent  par  des  difficultés  pres- 
que insurmontables  pour  la  plupart  des  lecteurs.  Les  sommes 
qui  font  partie  essentielle  de  la  narration ,  sont  toujours 
expiimées  par  des  chiffres  ou  par  des  nombres  qui  forment 
autant  d'énigmes  pour  tous  ceux  qui  n*en  ont  pas  fait  une 
élude  particulière.  La  principale  de  ces  difficultés  n*est  pas 
de  connaître  la  valeur  des  monnaies  romaines ,  chose  que 
Ton  peut  apprendre  en  quelques  instants  ;  mais  elle  consiste 
surtout  à  se  familiariser  avec  leur  manière  de  compter  qui 
diffère  totalement  de  la  nôtre.  Pour  n'en  citer  qu'un  exem- 
ple, qui  pourrait  deviner  que  ces  deux  mots  :  Bis  milites  que 
tout  écolier  traduira  k  l'aide  de  son  dictionnaire  par  deux 
fois  mille  fois  signifient  en  réalité  DetÂX  cents  millions  de 
sesterces?  Faut-il  après  cela  s'étonner  qu'une  foule  d'hommes 
éclairés,  possédant  à  fond  les  classiques  latins  dont  ils  font 
leurs  délices,  conviennent  qu'ils  n'entendent  rien  à  ces  chif- 
fres et  qu'ils  n'ont  même  pas  cherché  à  les  deviner  ?  Nous 
comprenons  d'autant  mieux  leur  répulsion  à  cet  égard  que 
nous  l'avons  partagée  nous- même  pendant  la  plus  grande 
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partie  de  notre  vie  et  qu'il  a  fallu  nous  armer  d'un  certain 
courage  pour  aborder  une  matière  aussi  aride  au  premier 
aspect,  mais  qui  a  bien  son  impwtance  dans  l'histoire.  Ainsi, 
lorsque  nous  lisons  dans  Tacite  (1),  que  la  fortune  de  Sénè- 
que  était  de  Ter  millies  sesterlium,  acquis  dans  Tespace  de 
quatre  ans,  ce  chiifre  ne  dit  absolument  rien  à  notre  esprit; 
mais  si  nous  apprenons  qu'il  représente  soixante  milUons 
de  francs j  alors  les  réflexions  se  pressent, en  foule  et  nous 
savons  ce  qu'il  faut  penser  des  belles  phrases  du  philosophe 
romain  sur  le  mépris  des  richesses. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  un  traité  ex  pro- 
fessa sur  la  valeur  des  monnaies  romaines,  ni  sur  les  altéra- 
tions qu'elles  ont  subies  pendant  les  guerres  puniques.  Nous 
nous  garderons  surtout  de  remonter  jusqu'aux  doctes  re- 
cherches de  Guillaume  Budé  (2),  de  Juste  Lipse  (3),  de  Jean 
Frédéric  Gronovius  (4)  et  autres  savants  qui,  les  premiers, 
ont  porté  la  lumière  au  milieu  de  tant  d'obscurités,  mais 
qui,  aujourd'hui,  ont  le  tort  d'avoir  pris  pour  point  de  com- 
paraison des  monnaies  étrangères  à  notre  époque  et  même 
quelquefois  à  notre  pays.  Notre  tâche  se  trouvera  bien  sim- 
plifiée en  consultant  de  préférence  les  travaux  plus  récents 
d'^exandre  Adam,  savant  écossais  et  de  M.  Letronne,  mem- 
bre de  l'Institut.  Ce  sont  eux  qui  vont  nous  fournir  l'évalua- 
tion du  sesieriius  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  le  sester- , 
tium  valant  mille  fois  plus.  C'est  ce  sesieriius  qui  doit  servir 
de  base  à  tous  nos  calculs.  Alexandre  Adam  en  fixe  la  valeur 
k  1  den.  3.  3/4  sterling,  soit  19  centime»  15/40.  M.  Letronne 
la  porte  k  20  centimes  ei  demi.  Entre  ces  deux  évaluations, 
qui,  comme  on  le  voit,  ne  s'écartent  guère  Tune  de  l'autre, 
nous  croyons  devoir  adopter  un  moyen  terme,  soit  20  cen- 
times. Ce  chiffre  qui  ne  doit  pas  s'éloigner  beaucoup  de  la 

(1)  Annal.  Xlll,  ch.  42.  —  (2)  De  Asse.  —  (3)  De  Re  numaria.  —  (4)  De 
Sestertiis. 
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vérité,  aurait,  en  outre,  Tavantage  de  donner  des  résultats 
toujours  en  nombres  ronds.  Nous  choisirons  dans  i'bisloire 
romaine  les  principaux  faits  où  les  chiiTres  fôrment  la  partie 
la  plus  saillante  de  la  narration  et  peuvent  nous  fournir 
d'utiles  rapprochements  avec  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
sous  nos  yeux. 

A  Tune  des  plus  belles  époques  de  la  république,  lorsque 
Scipion,  le  premier  Africain,  après  avoir  vaincu  Carlhage,  se 
fit  lieutenant  de  son  frère  pour  lui  procurer  les  honneurs  du 
commandement  en  chef  dans  la  guerre  contre  Antiochus,  on 
voulut,  lorsqu'elle  fut  terminée,  qu'il  rendit  compte  devant  le 
Sénat  d'une  somme  de  Quatre  millions  de  sesterces  (5)  [soit 
800  mille  francs)  qu'il  avait  reçue  en  sa  qualité  de  lieute^ 
nant.  Scipion,  en  produisant  son  registre  de  recette  et  de 
dépense  qu'il  tenait  à  la  main  et  qui  aurait  pu  fermer  la  bou- 
che k  ses  ennemis,  le  déchira,  indigné  qu'on  exigeât  de  lui 
des  pièces  k  l'appui  de  sa  gestion.  «  Sénateurs,  s'écria -t-il, 
«  je  ne  rendrai  point  compte  à  votre  trésor,  comme  lieute- 
«  nant  de  mon  frère,  d'une  misérable  somme  de  quatre 
<c  millions  de  sesterces,  moi  qui,  commandant  en  chef  et 
«  sous  mes  propres  auspices ,  ai  versé  dans  les  caisses  de 
«  l'Etat  Bis  millieSy  200  millions  de  sesterces  (40  millions 
«  de  francs),  je  ne  pense  pas  que  la  malveillance  puisse  aller 
a  jusqu'à  mettre  en  doute  ma  loyauté.  Après  avoir  soumis  k 
«  votre  pouvoir  l'Afrique  entière,  je  n'en  ai  rien  rapporté 
«  que  je  puisse  dire  mien,  si  ce  n'est  le  surnom  que  je  porte. 
«  Les  trésors  de  Carthage  ne  m'ont  pas  plus  corrompu  que 
«  ceux  d'Asie  n'ont  corrompu  mon  frère.  Nous  n'avons  re- 
«  cueilli  l'un  et  l'autre  que  l'envie.  »  Le  Sénat  tout  entier 
applaudit  k  une  défense  si  pleine  de  dignité. 

Bientôt  après  la  chute  de  Carthage,  les  richesses  du  monde 

(5)  Yaler.  Utodm.  Lib.  III,  cap.  7. 
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entier  affluèrent  à  Rome  et  y  produisirent  une  véritable  ré- 
volution dans  la  fortune  publique  aussi  bien  que  dans  les 
fortunes  privée*s. 

Si  Ton  veut  savoir  quelle  était,  vers  la  fin  de  la  république, 
le  chiffre  moyen  de  la  fortune  des  chevaliers  romains,  les 
financiers  de  l'époque,  on  peut  prendre  pour  type  Pomponius 
Atticus,  le  célèbre  ami  de  Cicéron,  dont  Cornélius  Nepos 
nous  a  donné  l'intéressante  biographie,  et  qui  sut  si  bien 
concilier  le  goût  des  lettres  avec  les  soins  de  cette  fortune 
qu'il  mit  au  service  de  tous  ses  amis.  Son  père  lui  avait 
laissé  vicies  sestertium  (400,000  francs),  ce  qui  paraissait 
bien  modeste.  Néanmoins,  grâce  à  sa  bonne  administration, 
il  sut  toujours  s'en  fah*e  honneur.  Mais  lorsque  son  oncle 
Cécilius  y  ajouta  un  héritage  de  deux  millions  de  francs 
(cenlies),  il  passa  pour  un  riche  particulier.  Toutefois,  il  resta 
toujours  bien  loin  de  Crassus  qui,  sous  ce  rapport,  surpassa 
tous  ses  contemporains,  excepté  peut-être  LucuUus  dont 
nous  ne  connaissons  pas  le  chiflTre.  Au  rapport  de  Pline  (6), 
Crassus  possédait,  en  terres  seulement,  AO  millions  de  francs 
(m  agris  bis  millies),  outre  J'argent,  ses  maisons  en  ville, 
ses  esclaves  et  tout  son  mobilier.  Pline  ajoute  que  les  trois 
afiBranchis  de  Claude,  Pallas,  Calliste  et  Narcisse  étaient  en- 
core plus  riches. 

A  côté  de  ces  richesses  fabuleuses^  nous  voyons  des 
ruines  faites  pour  nous  étonner,  même  dans  notre  siècle  si 
fécond  en  ce  genre  de  catastrophes.  Ainsi  Milon,  l'ami  et  le 
client  de  Cicéron,  qui  entretenait  à  ses  frais  des  troupes  de 
gladiateurs,  devait  quatorze  millions  de  francs  (septingenties). 
Ce  bilan,  que  Pline  (7)  regarde  comme  un  prodige  (inier 
prodigia  animi  humant),  fut  soldé  par  une  banqueroute. 
L'ennemi  de  Milon  ,  le  fougueux  tribun  Clodius ,  avait  payé 

(6)  Pline,  33,  47.  —  (7)  Pline,  36.  15. 
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son  palais  k  Rome  2^960,000  fr.  (centies  quadragies  octies). 
Ce  fait  que  nous  devons  également  à  Pline  (8),  loin  de  nous 
surprendre,  s*accorde  parfaitement  avec  ce  que  nous  avons 
pu  voir  de  nos  jours.  Les  instincts  les  plus  démocratiques 
peuvent  s'allier  très-naturellement  avec  le  goût  du  luxe  le 
plus  efiréné. 

César  égala  presque  Milon  dans  Tabus  que  ce  dernier  fit 
de  son  crédit.  Jeune  encore  et  avant  d'avoir  occupé  aucune 
charge,  il  devait  déjà,  au  rapport  de  Plutarque,  1,300  talents 
(plus  de  sept  millions  de  francs  (9).  Lorsqu'après  avoir  rempli 
les  fonctions  de  Préteur  ,  le  sort  lui  adjugea  pour  province 
TEspagne  ultérieure,  il  avoua,  avant  de  partir  pour  son  gou- 
vernement, qu'il  lui  manquait  25  millions  de  sesterces  (cinq 
millions  de  francs)  pour  être  vis-à-vis  de  rien  (10).  Aussi  ses 
créanciers  voulurent  s'opposer  à  son  départ.  Heureusement 
quelques-uns  de  ses  amis  intervinrent  et  purent  le  dégager 
en  répondant  pour  lui  (11).  Crassus  seul  le  cautionna  jus- 
qu'à concurrence  de  830  talents  (4,482,000  fr.).  Arrivé  en 
Lusitanie,  il  se  livra  au  système  de  pillage  le  plus  scanda- 
leux. Les  malheureuses  villes  qui  lui  ouvi'aient  leurs  portes 
étaient  forcées  de  subir  toutes  ses  exactions,  comme  si  elles 
avaient  voulu  lui  résister  (12).  Plus  tard  il  extorqua  au  roi 
Ptolémée  près  de  6  miUe  talents  (32,400,000  fr.)  qu'il  dut 
partager  avec  Pompée.  La  Gaule,  dont  il  pilla  les  temples,  hii 
fournit  pendant  neuf  ans  une  abondante  mine  d'or  à  l'aide 
de  laquelle  il  put  payer  ses  dettes  et  asservir  sa  patrie.  Re- 
marquons en  passant  qu'il  ne  fut  jamais  cruel  ni  rapace  que 
lorsque  les  intérêts  de  sa  politique  lui  en  feisaient  une  né- 
cessité. Ainsi,  après  avoir  soumis  la  Gaule  par  la  force  des 
armes,  au  heu  de  l'écraser  de  tributs,  comme  il  l'aurait  pu, 

(8)  Pline ,  36  ,  24.  —  (9)  7,020,000.  —  (10)  Appicn  ,  Ub.  U.  c.  2.  — 
(11)  Suéton,  in  Jul.  Cœs.  c.  18.—  (12)  Ibid.  c.  54. 
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il  n'en  exigea  qu'une  contribution  annuelle  de  huit  millions 
de  francs  (quadringenties)  (13),  ce  qui  certes  était  bien  peu 
de  chose  pour  un  pays  aussi  étendu,  aussi  peuplé  et  aussi 
riche  en  métaux  précieux.  C'est  sans  doute  à  cette  sage 
modération  que  Ton  dut  la  facilité  avec  laquelle  ce  peuple 
accepta  le  joug  des  Romains. 

Au  commencement  de  la  guerre  civile,  il  acheta,  suivant 
Velleïus  Paterculus  (14),  le  concours  du  tribun  C.  Curion 
au  prix  de  10  millions  de  sesterces  (centies)  soit  deux  raillions 
de  francs.  Le  scholiaste  Servius  nous  apprend  que  Virgile  (15) 
a  entendu  désigner  Curion  par  ce  passage  si  connu  : 

Vendidit  fùc  auro  pairicun,  Dominumque  potenlem^ 
Imposuit. 

Vers  la  même  époque,  César  donna  à  chacun  de  ses  vété- 
rans Bina  sesterlia^  deux  mille  grands  sesterces  (400  fr.). 
Après  la  guerre  terminée,  il  y  ajouta  vicena  millia  numum, 
20  mille  sesterces,  soit  4,000  fr.  par  tête  (16). 

Ces  diflTérentes  sommes  peuvent  nous  faire  connaître  le  tarif 
des  consciences  qu'il  dut  acheter  pour  parvenir  au  pouvoir. 

Dans  les  cinq  triomphes  qui  terminèrent  sa  carrière  mili- 
taire, il  fit  porter  devant  lui,  au  rapport  de  Velleïus  (17),  plus 
de  seocies  millies,  plus  de  120  millions  de  francs. 

Il  donna  à  Servilia,  mère  de  Brutus,  une  perle  qu'il  avait 
payée  sexagies  seste^iium  (1,200,000  fr.)  (18). 

A  la  mort  de  César ,  il  y  avait ,  d'après  les  registres  du 
trésor,  septies  millies  (140  millions  de  francs),  déposés  dans  le 
temple  deCybèle.  Cicéron,  dans  ses  Philippiques  (19),  de- 
mande ce  qu'ils  sont  devenus.  Marc  Antoine  aurait  pu,  mieux 
que  personne,  en  indiquer  l'emploi.  Aux  Ides  de  Mars,  jour 

(13)  Suélon,  cap.  25.  —  (14)  11,  48.  —  (15)  ^néid.  lib.  VI.— (16)  Sué- 
toB,  cap.  as,  in  Jiil.  Caes.  —  (17)  11,  56.  —  (IS)  Suétoo,  in  Cao».  50.  — 
(19)  Phil.  11,  37. 


Digitized  by 


Google 


DE  l'histoire  ROMAINB.  203 

de  la  mort  de  César,  Antoine  devait  quadragenties  (huit 
millions  de  francs).  Avant  la  fln  du  mois,  la  dette  était  payée. 
On  voit  où  il  avait  puisé  pour  se  libérer. 

Quelques  années  auparavant,  avait  eu  lieu  le  célèbre  dtner 
improvisé  par  Luculius  en  l'honneur  de  Cicéron  et  de 
Pompée,  dans  le  salon  d*Apollon,  et  qui,  au  rapport  de 
Plutarque,  avait  coûté  50  mille  drachmes  (47,500  fr.  d'après 
l'évaluation  de  Barthélémy).  Pour  un  diner  annoncé  comme 
devant  être  sans  façon^  c'était  un  peu  cher. 

Tout  le  monde  connaît  le  pari  que  Cléopâtre  gagna  contre 
Antoine  en  avalant  dans  une  tasse  de  vinaigre  une  des  deux 
perles  qui  valaient  chacune  un  million  de  francs.  Pline  (20) 
nous  dépeint  une  autre  femme,  l'impératrice  LoUia  Paulina, 
qu'il  a  vue  littéralement  couverte  de  perles  et  d'émeraudes 
d'une  valeur  de  huit  millions  de  francs  (quadringenties), 
fruit  des  pillages  de  son  père  Lollius  Paulinus,  k  qui  ils  coû- 
tèrent la  vie.  Cet  auteur  de  qui  nous  tenons  ces  faits,  ne  perd 
jamais  une  occasion  de  flétrir  l'abus  que  les  anciens  faisaient 
de  leurs  richesses. 

C'est  à  Sénèque  qui  vient  de  nous  fournir  l'exemple  d'une 
fortune  passablement  scandaleuse,  que  nous  devons  de  con- 
naître le  plus  célèbre  des  trois  Apicius,  celui  qui  vécut  sous 
Auguste  et  sous  Tibère  (21).  Ses  goûts  culinaires  lui  avaient 
coûté  20  millions  de  francs  [sesterlium  millies  in  culinam 
cangessit).  Lorsqu'il  vit  qu'il  ne  lui  restait  plus  que  centies 
(2  millions  de  francs) ,  il  s'empoisonna  de  peur  de  mourir  de 
faim. 

Auguste  qui  sut  mieux  qu'aucun  autre  empereur  faire  un 
noble  usage  de  ses  richesses  et  se  tenir  également  éloigné 
de  la  prodigalité  et  de  l'avarice,  avait  porté  le  Cens  que  devait 
posséder  chaque  sénateur,  de  800  mille  sesterces  à  1 ,200  mille 

(20)  Pltae,  IX,  58.  —  (21)  Senec.  Consol.  ad  Helviam,  cap.  10. 
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(c'est-k-dire  de  160,000  fr.  à  240,000)  en  se  chargeant  de 
suppléer  à  ce  qui  pouvait  leur  manquer.  Il  nous  semble, 
autant  qu*on  peut  en  juger  k  cette  distance,  que  la  fortune 
d*un  sénateur  romain  ne  répondait  pas  k  Timportance  de 
son  rôle  dans  la  société  de  cette  époque  (22). 

On  sait  que  chez  les  Romains,  la  manière  la  plus  honorable 
de  s'enrichir,  était  de  recueillir  un  grand  nombre  de  legs  et 
de  dispositions  testamentaires.  Cela  prouvait  que  le  légataire 
avait  eu  beaucoup  d'amis.  C'était  parce  motif  qu'Auguste  tenait 
plus  que  personne  k  recevoir  de  pareilles  marques  d'afiéc- 
tion,  et  non,  comme  on  pourrait  le  croire,  par  un  esprit  de 
cupidité,  puisqu'il  rendait,  le  plus  souvent  avec  usure,  aux 
enfants  du  testateur,  le  montant  de  la  donation  (23).  Dans  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie,  il  vivait  reçu  par  testa-  ' 
ments,  en  différentes  fois  ,  Qualerdecies  milites  soit  280  mil- 
lions de  francs  (24).  En  s'excusant  sur  la  modicité  des  legs 
par  lui  faits,  il  déclara  que  cette  somme  énorme  avait  été 
absorbée  presque  en  entier  au  service  de  la  république,  ainsi 
que  ses  deux  patrimoines  provenant,  l'un  de  son  père  na- 
turel, l'autre  de  son  père  adoptif  (Jules  César),  de  telle  sorte 
qu'il  n'était  resté  â  ses  héritiers  que  Millies  et  quingenties 
(30  millions  de  francs). 

Voici  le  montant  des  legs  par  lui  faits  à  l'armée  et  au 
peuple  : 
Au  peuple  romain,  Quadringeniies.     .     .  8,000,000  fr. 
aux  35  tribus  de  Rome,  Tricies  quinquies.      700,000 
soit  20,000  fr.  par  tribu. 
A  chaque  soldat  prétorien,  mille  sesterces.  200 

A  chaque  soldat  des  cohortes  urbaines,  la  moitié.  100 
A  chaque  soldat  légionnaire,  300  sesterces.  60 

Tibère,  au  lieu  de  s'illustrer  comme  Auguste  par  de  ma- 

(22)  SuétoD,  in  Aug.  c.  41.— (23)  U)id.  in  Aug.  c.  66.— (24)  Ibid.  c.  lOS. 
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gnifiques  monuments ,  préréra  thésauriser.  A  sa  mort ,  il 
laissa  dans  ses  coffres  Ficies  ac  septies  (540,000,000  fr.)  que 
-  Caligula  (25)  dissipa  entièrement  avant  la  fin  de  Tannée. 

Néron,  qui  avait  tant  de  points  de  ressemblance  avec  son 
oncle  Caligula,  admirait,  avant  tout,  dans  ce  deniier,  la  ra- 
pidité avec  laquelle  il  avait  épuisé,  en  quelques  mois  ,  un 
trésor  formé  avec  les  épargnes  d*un  règne  de  23  ans.  Aussi 
crut-il  devoir  l'imiter.  Lorsque  Tiridate,  roi  d'Arménie,  vint 
h  Rome  en  suppliant  (26),  Néron ,  après  lui  avoir  feit  une 
réception  où  il  déploya  toutes  les  magnificences  de  l'empire, 
lui  alloua  pour  son  entretien  de  chaque  jour  une  somme  de 
800  mille  sesterces  (160,000  fr.),  en  y  ajoutant  un  présent 
de  plus  de  20  millions  de  francs  (super  sestertium  millies),  au 
moment  où  Tiridate  quitta  Rome  pour  retourner  dans  ses 
États.  Suétone ,  de  qui  nous  tenons  ces  détails,  convient 
qu'ils  doivent  k  peine  paraître  croyables. 

Aux  funérailles  de  Vespasien,  il  se  passait  une  scène  bouf- 
fone  qui  nous  donne  une  étrange  idée  des  mœurs  des  an- 
ciens. On  sait  que  cet  empereur,  obligé  d'acquitter  les  dettes 
énormes  dont  l'empire  s'était  trouvé  grevé  par  les  profusions 
de  ses  prédécesseurs  et  par  la  guerre  civile  qui  précéda  son 
avènement  au  trône,  avait  été  forcé  d'augmenter  et  presque 
doubler  les  impôts  anciens,  de  rétablir  ceux  abolis  par  Galba 
et  même  d'en  inventer  de  nouveaux,  ce  qui  lui  avait  valu 
l'imputation  d'avarice ,  tandis  qu'il  ne  faisait  qu'obéir  aux 
nécessités  de  sa  position.  Pendant  qu'on  lui  rendait  les  hon- 
neurs funéraires,  Yarchimime  (27),  espèce  d'acteur  chargé, 
suivant  l'usage,  de  représenter  l'empereur  défunt  et  de 
l'imiler,  soit  dans  ses  actions,  soit  dans  ses  paroles,  de- 
manda k  haute  voix  à  ses  intendants  combien  coûterait  la 

(J5)  Suelon.  in  Calig.  c.  37.^(26)  Sueton,  in  Néron,  c.  30.— (47)  Sue- 
ton,  în  Yespas.  c.  19. 
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cérémonie.  Lorsqu'on  lui  eût  répondu  que  ces  frais  s'élève- 
raient h  dix  millions  de  sesterces  [cenlies),  soit  deux  millions 
de  francs^  il  s*écria  :  «  Qu'on  me  donne  cent  grands  sesterces, 
cenlum  sestertia  (20  mille  francs)^  et  qu'on  me  jette  si  l'on 
veut  dans  le  Tibre.  »  Le  savant  Oudendorp  remarque  avec 
justesse  que  le  faux  Vespasien  ne  demandait  pour  lui  que 
la  centième  partie  de  ce  que  coûteraient  les  funérailles.  Cette 
scène  tout  à  fait  inconvenante  à  notre  point  de  vue  devait 
néanmoins  plaire  à  la  populace  de  Rome  qui,  sans  tenir 
compte  des  grandes  qualités  de  Vespasien,  aimait  à  voir 
flétrir  ce  qu'elle  appelait  son  avarice. 

Mais  laissons  de  côté  ce  qui  n'était  qu'une  ignoble  plai- 
santerie, et  venons  à  quelque  chose  de  plus  sérieux.  Cet 
empereur  qui  fut  réellement  un  grand  homme  nous  a  laissé 
un  document  précieux  qui  peut  servir  à  nous  donner  une 
idée  assez  juste  des  flnances  de  l'empire  romain  k  cette  épo- 
que. A  son  avènement  au  trône,  il  déclara  publiquement 
que  la  République,  pour  pouvoir  subsister,  {ut  respublica 
store  posset)  avait  besoin  de  40  milliards  de  sesterces  [qua» 
dringenlies  millies  opus  esse)  soit  8  milliards  de  francs  (28). 
Tel  était  alors  le  montant  de  la  dette  publique  de  Tempire 
romain.  Et,  par  une  singulière  coïncidence ,  c'est  k  peu 
près  le  même  que  celui  de  la  dette  publique  de  la  France 
dans  ce  moment.  Malgré  les  ressources  immenses  que  Yes- 
pasien  avait  à  sa  disposition,  ce  chiflie  avait  de  quoi  effrayer 
les  maîtres  du  monde,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il 
s'agissait  pour  eux  de  sommes  actuellement  exigibles  et  non 
pas  de  capitaux  aliénés  dont  l'État  n'aurait  eu  que  la  rente 
à  servir.  Le  système  des  emprunts  dont  les  gouvernements 
modernes  ont  si  largement  usé,  n'avait  pas  encore  été  in- 
venté. Vespasien  eut  le  courage  de  braver  l'impopularité 

(28)  Sueton,  in  Vespts.  c.  16. 
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pour  sauver I*État  d'une  banqueroute  imminente.  11  ne  se  borna 
point  k  combler  cet  énorme  déficit.  Dans  l'espace  d'un  rè- 
gne assez  court,  puisqu'il  ne  dura  que  neuf  ans  à  peine,  il  fit 
disparaître  k  Rome  et  dans  les  provinces  les  ruines  dues  k 
rincurie  de  ses  prédécesseurs,  releva  le  Capitole  incendié 
pendant  la  guerre  civile,  et  attacha  son  nom  k  deux  monu- 
ments  admirables,  le  Temple  de  la  Paix  et  surtout  le  Colysée, 
que  Martial  a  eu  raison  de  comparer  aux  Pyramides  d'Egypte. 

Mais  ce  déficit  devait  se  renouveler  souvent  par  suite  de 
la  malbeureuse  facilité  de  quelques  empereurs  k  prodiguer 
les  trésors  de  l'Etat  à  l'avidité  de  la  soldatesque  dont  ils 
croyaient  s'assurer  ainsi  la  fidélité.  Cet  abus  fut  poussé  au 
point  de  mettre  l'empire  k  l'enchère,  et  Didius  Julien  l'obtint 
en  promettant  k  chaque  soldat  prétorien  25  mille  sesterces, 
soit  5,000  francs.  Il  en  donna  même  30  mille,  soit  6,000  fr. 
Tel  est  du  moins  le  récit  de  Spartien  (29),  son  biographe. 
Mais  Hérodien  (30),  sans  nous  faire  connaître  le  chififi*e 
promis,  assure  que  Didius  Julien  ne  put  pas  le  payer.  Ce 
dernier  historien,  qui  écrivait  k  une  époque  plus  rapprochée 
des  événements,  mérite,  selon  nous,  plus  de  croyance  que 
Spartien. 

Après  un  examen  attentif  de  tous  les  faits  et  de  tous  les 
chiffes  que  nous  venons  de  citer,  on  est  naturellement 
amené  k  établir  un  parallèle  entre  la  richesse  du  peuple-roi 
et  celle  des  nations  modernes.  Si  Ton  veut  juger  de  leur 
richesse  relative  par  la  masse  des  métaux  précieux  aujour- 
d'hui en  circulation  en  Europe,  comparée  k  ce  qu'elle  était 
dans  l'empire  romain,  qui  comprenait,  comme  Ton  sait,  outre 
l'Europe,  une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  cette  question, 
pour  être  discutée  k  fond,  exigerait  des  développements  au- 
dessus  de  nos  forces.  Mais  comme  des  bases  certaines 

(29)  Spaftien,  in  Didio.  Jul.  e.  3.  ^  (30)  Lib,  II,  cap.  25. 


Digitized  by 


Google 


208  ESSAI   SUR  QUELQUES  CHIFFRES 

nous  manquent  pour  établir  nos  calculs  d'une  manière  sa- 
tisfaisante, surtout  en  ce  qui  touche  les  anciens,  nous  ne 
pourrions^  mêime  au  prix  des  plus  grands  efforts,  arriver 
qu'à  des  évaluations  k  peine  approximatives.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  quelques  considérations  générales. 

Au  siècle  des  Antonins,  dans  lequel  on  comprend  assez 
généralement  les  règnes  de  Nerva,  Trajan  et  Adrien,  et  que 
Ton  regarde  avec  raison  comme  la  plus  belle  époque  de 
Tempire,  puisqu'elle  lui  assura  une  paix  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  une  immense  masse  de  richesses  se  trouvait  accumulée 
k  Rome,  et  Ton  vit,  par  suite  de  la  sécurité  dont  on  jouis- 
sait alors,  sauf  de  rares  exceptions,  sous  Adrien,  la  fortune 
publique  s'accroître  en  même  temps  que  les  fortunes  particu- 
lières. Nous  remarquerons  en  passant  qu'k  cette  époque  privi- 
légiée où  régnait  la  justice,  on  ne  citait  aucune  de  ces  fortunes 
monstrueuses,  qui  provenaient  le  plus  souvent  des  sources 
les  plus  impures,  telles  que  le  pillage  des  provinces  ou  les 
conflscalions  sur  les  malheureux  condamnés.  La  richesse 
était  donc  moins  inégalement  répartie  que  sous  les  tyrans 
qui,  k  divers  intervalles,  ont  pesé  sur  le  monde  romain. 
Elle  était  le  produit  naturel  des  relations  commerciales  éta- 
blies entre  les  différentes  parties  du  plus  vaste  empire  qui 
ait  jamais  existé,  au  milieu  d'une  tranquillité  que  la  guerre 
ne  troublait  jamais ,  si  ce  n'est  en  dehors  de  ses  frontières. 
Nous  avons  donc  toutes  les  raisons  de  penser  qu'k  aucune  épo- 
que de  son  histoire,  le  monde  alors  connu  ne  fut  plus  riche,  et 
nous  ajouterons^néme  plus  heureux  que  dans  cette  longue 
période  de  près  d'un  siècle  que  le  genre  humain  ne  verra 
pas  deux  fois.  Il  faut  remarquer  en  outre  que  les  Romains 
n'ayant  pas  connu  les  institutions  de  ci*édit,  telles  que  les 
banques  qui  suppléent  k  l'argent  et  le  remplacent  au  besoin, 
il  leur  fallait  nécessairement  une  plus  graade  masse  de 
numéraire  pour  suffire  aux  exigences  du  commerce.  On  serait 
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donc  dès  lors  porté  k  supposer  que  la  masse  de  richesses 
métalliques  conceutrées  alors  dans  Rome  n'était  guère  infé- 
rieure k  celle  que  possède  aujourd'hui  Londres  ou  Paris. 

D'un  autre  côté,  on  est  forcé  de  reconnaître  que,  depuis 
plus  de  trois  siècles  et  demi,  les  mines  de  l'Amérique  ont 
versé  en  Europe  une  quantité  d'or  et  d'argent  bien  supé- 
rieure à  tout  ce  qu'avaient  pu  produire  dans  l'antiquité  les 
mines  d'Espagne,  exploitées  d'abord  par  les  Phéniciens,  les 
Carthaginois,  puis  les  Romains  avec  leurs  nombreux  esclaves 
et  les  coupables  condamnés  k  ces  travaux  forcés  (damnali 
ad  melalla)  en  y  ajoutant  l'or  que  l'Afrique  et  la  Gaule  pro- 
duisaient en  abondance  et  l'argent  provenant  des  mines  que 
possédait  Athènes.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
différentes  causes  contribuèrent  k  modifler  singulièrement  la 
position  en  donnant  aux  métaux  précieux  une  direction  qui 
ne  leur  permettait  plus  de  revenir.  Ainsi,  tant  que  Rome 
fut  toute  puissante,  que  les  tributs  du  monde  entier  furent 
apportés  k  ses  pieds  et  que  les  mines  furent  exploitées  avec 
intelligence  et  activité,  ces  métaux  furent  abondants  au 
centre  comme  dans  tout  le  reste  de  l'empire.  Mais  lorsque» 
au  lieu  de  recevoir  des  tributs,  celle  qui  avait  été  la  maîtresse 
des  nations,  se  vit  rançonnée  k  son  tour  par  les  barbares 
qui  lui  vendaient  la  paix  au  prix  de  ses  trésors,  son^pau- 
vrissement  marcha  avec  une  effrayante  rapidité. 

Une  autre  cause  y  contribua;  cause  fort  ancienne,  pres- 
que insensible  d'abord,  mais  qui  de  nos  jours  s'est  élevée  k 
<îes  proportions  telles  qu'elle  mérite  d'attirer  toute  l'atten- 
t.ion  de  nos  hommes  d'Etat,  et  cette  cause,  la  voici  :  Pline  (31), 
cîans  un  passage  remarquable  où  il  semble  avoir  prévu  l'avenir, 

(31)  Pline,  Vl,  23.  Dignt  Tes  nullo  anno  minus  HS  quingcnlies  impcrii 
Biostri  cxhauriente  Indià  et  morccs  remiUente  qiiae  apud  nos  centupUcalo 
>eneant.  » 
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signale  le  danger  du  faible,  commerce  que  Rome  faisait  alors 
avec  les  Indes.  «  C'est  une  chose  digne  de  remarque,  dit-il, 
«  qu'il  n'y  ait  pas  d'année  où  l'Inde  ne  ravisse  à  l'empire 
((  romain  50  millions  de  sesterces  (10  millions  de  francs), 
«  et  ne  nous  livre  en  échange  des  marchandises  qui,  chez 
c(  nous,  se  vendent  cent  fois  cette  somme.  »  Ce  commerce 
que  Pline  regardait  alors  comme  une  cause  (ïépuisement 
pour  Rome  (exhauriente  Indiâ)  alla  toujours  croissant.  Après 
la  chute  de  l'empire  et  dans  le  moyen  âge,  il  se  continua  par 
l'intermédiaire  des  Pisans,  des  Vénitiens  et  des  Génois.  La 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espéranee  lui  imprima  un  mou- 
vement encore  plus  rapide.  Les  prévisions  de  Pline  s'étaient 
accomplies  depuis  longtemps,  et,  au  XVIII"  siècle,  Montes- 
quieu (32)  s'exprimait  ainsi  : 

«  Les  Indes  ont  été,  les  Indes  seront  ce  qu'elles  sont  à 
«  présent  et  dans  tous  les  temps.  Ceux  qui  négocieront 
«  aux  Indes  y  porteront  de  l'argent  et  n'en  rapporteront 
c<  pas.  » 

C'est  qu'en  effet  l'argent  était  le  seul  objet  que  l'occident 
pouvait  donner  en  échange  k  l'orient. 

Les  travaux  des  mines  ayant  été  négligés  pendant  le  moyen 
âge  et  les  causes  d'épuisemmi  subsistant  toujours,  les  mé- 
taux précieux  devinrent  plus  rares  que  jamais.  La  décou- 
verte de  l'Amérique  vint  fort  k  propos  pour  combler  le  vide 
énorme  qui  s'était  produit  dans  la  circulation.  L'importation 
eut  beau  suivre  une  progression  ascendante,  l'exportation 
la  suivit  d'assez  près.  Aujourd'hui,  c'est  par  centaines  de 
millions  que  l'argent  émigré  dans  l'extrême  orient  pour 
l'achat  des  soies  comme  matière  première.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  fSicheux,  c'est  que  le  seul  métal  accepté  est  l'argent, 
tandis  que  l'or  est  refusé,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  rom- 


(32)  Esprit  des  Lois,  XXI,  c.  1 
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pre  la  proportion  établie  depuis  longtemps  entre  ces  deux 
métaux  et  produire  une  grave  perturbation  dans  le  commerce. 
Robertson,  dans  ses  Recherches  historiques  sur  F  Inde  an- 
cienne  (33)  avait  déjà  remarqué  la  préférence  que  les  Indiens 
accordent  à  l'argent  sur  Tor. 

Chose  remarquable  !  pendant  que  l'exportation  de  l'argent 
s'élevait  rapidement  k  un  chiffre  qu'on  n'avait  jamais  vu 
jusqu'alors,  l'importation  de  l'or  fourni  par  la  Californie  et 
l'Australie  suivait  une  progression  à  peu  près  égale.  Si  ces 
deux  causes  continuent  à  opérer  dans  un  sens  opposé»  et  si 
l'on  ne  découvre  pas  de  nouvelles  et  abondantes  mines  d'ar- 
gent, il  faut  s'attendre  k  voir,  dans  un  avenu*  peu  éloigné, 
l'or  détrôné  descendre  du  premier  rang  où  les  hommes  l'a- 
vaient placé,  et,  par  suite,  Yauri  sacra  famés  si  souvent 
accusée  n'aurait  plus  k  répondre  seule  des  crimes  des  hu- 
mains. 

D'AlGUEPBRSE.' 


(33)  An  historicd  Dîrquisition  concerning  tnUent  Indla.  Section  IV, 
c.VI. 
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ET  DE  SES  PREMIÈRES  ŒUVRES. 


En  rendant  compte,  il  y  a  quelques  semaines,  dans  cette  A^- 
vucy  des  dernières  excursions  faites  par  l'un  des  artistes  supé- 
rieurj?  de  la  ville  de  Lyon,  le  peintre  Biard,  j'étais  loin  de  pres- 
sentir que  Tun  de  ses  condisciples,  non  moins  distingué  par  le 
talent,  allait  s'éteindre  prématurément,  et  que  j'aurais  à  mêler 
mes  regrets,  comme  compatriote  et  ami,  aux  témoignages  pu- 
blics dont  sa  perte  est  aujourd'hui  l'objet. 

Ce  qu'a  fait  Bonnefond,  en  qualité  de  directeur  de  l'École  des 
Beaux-Arts  de  Lyon,  je  ne  saurais  le  dire,  car  j'ai  vécu  moi- 
même  depuis  longtemps  éloigné  de  cette  cité  mère.  Mais  ce  qu'il 
fut  avant  l'époque  de  son  professorat  appartenait  aux  apprécia- 
tions de  mon  âge  ainsi  qu'à  notre  intime  liaison,  et  j'ai  à  cœur 
d'exprimer  encore  une  fois  ma  pensée  sur  lui  et  sur  ses  ouvra- 
ges, en  attendant  que  des  hommes  compétents  fassent  connaître 
les  derniers  actes  de  sa  vie  artistique. 

Bonnefond  n'a  dû  qu'à  lui-même  et  à  son  courage  le  mérite  de 
ses  œuvres.  Entré  sans  fortune  dans  les  voies  de  l'étude,  ainsi 
qu'ont  fait  presque  tous  les  grands  peintres,  il  suppléait  à  ce  que 
l'instruction  première  avait  laissé  en  lui  d'incomplet,  par  l'au- 
dace de  la  volonté  qui,  sans  étouffer  les  battements  du  cœur,  les 
neutralise  et  les  domine  toujours. 

A  l'âge  où  la  sève  de  l'imagination  et  de  la  pensée  se  dévelop* 
peut  chez  l'homme,  nous  le  vîmes  sortir  de  l'école  de  Saint- 
Pierre  avec  un  premier  succès  dont  tout  autre  se  fût  contenté 
peut-être,  celui  obtenu  par  son  tableau  du  Maréchal  Ferrant^ 
qui,  quoique  exécuté  dans  des  conditions  inhérentes  aux  ten- 
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dances  du  maître  à  renseignement  duquel  il  devait  succéder  plus 
tard,  fut  mentionné  exceptionnellement  à  Texposition  de  1823, 
et  devint  la  propriété  de  M.  Gabriel  Delessert. 

Doué  d'une  intelligence  subtile,  Bonnefond  comprit  dès  lors 
qu'entre  le  médiocre  et  le  beau  un  abîme  s'ouvrirait  devant  lui 
s'il  ne  rejetait  courageusement  les  langes  de  l'école  au  sein 
de  laquelle  il  avait  été  nourri  sous  les  aspirations  d'un  homme 
sans  doute  remarquable  par  le  côté  historique  et  chevaleresque 
de  ses  créations,  mais  qui,  au  point  de  vue  de  la  manière  et  de 
la  couleur,  ne  pouvait  plus  se  concilier  avec  l'esprit  général  du 
temps. 

Bonnefond  partit  donc  pour  Rome,  malgré  la  méthode  bril- 
lamment fausse  qui  avait  motivé  ses  succès  de  salons,  comme 
disait  alors  un  critique  spirituel,  et,  trois  ans  plus  tard,  il  ap- 
portait à  l'exposition  de  4827,  non  plus  des  toiles  imprégnées 
d'ombres  lourdes  et  opaques,  non  plus  des  combinaisons  et  des 
modelés  laborieusement  obtenus  à  l'aide  de  tons  faux  ou  d'un  des- 
sin souvent  peu  correct,  mais  des  compositions  larges  où 
le  jour  et  l'ombre,  où  la  pensée  et  l'action  du  pinceau  se  coor- 
donnaient sagement,  et  où,  pour  la  première  fois,  le  peintre 
conciliait  le  cœur  avec  l'esprit.  De  ce  nombre  furent  le  tableau 
des  Pères  de  la  Rédemption  secourant,  dans  la  campagne  de 
Rome,  une  pèlerine  épuisée  de  fatigue,  et  qui  l'éleva  instantané- 
ment à  l'un  des  rangs  les  plus  distingués  parmi  les  peintres 
contemporains. 

A  cette  même  exposition  de  1827  figurait  l'étude  d*un  jeune 
GreCy  composition  grasse  de  touche,  ferme,  et  d'un  dessin  régu- 
lier, appartenant  aujourd'hui  au  Musée  de  Lyon,,  ainsi  que  quel- 
ques tableaux  de  chevalet.  Un  berger  endormi  que  reveille  une 
jeune  fille  au  moyen  d'un  brin  de  paille  passé  sur  ses  lèvres  à  la 
dérobée,  y  fut  également  fort  apprécié.  Par  le  choix  du  sujet  et 
la  naïveté  de  l'exécution,  cette  peinture  avait  toute  la  grâce 
d'une  Joyle  deThéocrite,  et  je  me  souviens  qu'alors  ce  jugement 
était  aussi  celui  de  la  foule. 

Ce  fut  après  Texécution  multiple  dont  je  viens  de  parler,  que 
Bonnefond  retourna  à  Rome,  d'où  il  ne  revint  à  Lyon  que  pour 
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y  occuper  la  directioQ  de  Técole  des  Beaui-Arts  en  183i  ;  poste 
auquel  toutes  les  voi\  du  pays,  et,  ea  particulier,  celle  de  la 
presse,  l'avaient  appelé  sous  les  auspices  de  Tadministration 
forte  et  iDtelligente  de  M.  le  docteur  Prunelle. 

Le  tableau  des  Pèi^es  de  la  Rédemption,  autrement  dit  des 
Pé/m7i5,apéri,jecrois  en  février  I848,avec  les  richesses  q:ie  ren- 
fermait le  Palais-Royal,  mais  il  en  reste  encore  des  traces  suffi- 
santes dans  les  gravures  de  l'époque  pour  laisser  pressentir 
quelle  en  était  la  portée.  On  le  retrouve  aussi  en  partie  dans  les 
aquarelles  du  maître.  J'en  connais  une  qui  en  résume  les  qua- 
lités spéciales,  comme  je  possède,  de  mon  côté,  dans  l'étude 
peinte  du  Maréchal  Ferrant^  un  fac  simile  à  peu  de  chose  près 
exact  de  ce  premier  ouvrage. 

En  1830,  je  vis  également  chez  M.  le  docteur  Gilibert,  à  Lyon, 
un  petit  tableau  où  une  femme  assise  sur  la  lisière  d'un  chemin 
brûlé  par  le  soleil,  tient  sur  ses  genoux  un  enfaat  à  demi-nu 
dont  la  mort  vient  de  voiler  les  traits.  La  malheureuse  mère  est 
là,  seule,  désespérée  ;  nul  être  vivant  ne  se  présente  pour  la  se- 
courir ;  on  n'aperçoitque  les  coupoles  romaines  dans  le  lointain. 
L'expression  de  cette  femme  est  l'une  des  meilleures  inspirations 
de  Bonnefond,  et  on  doit  supposer  qu'elle  a  été  une  réminiscence 
de  la  pensée  qui  présida  à  la  composition  de  ses  Pèlerins. 

En  comparant  mentalement  à  ce  dernier  tableau  celui  de  L'Onc- 
tion ou  de  rEau  sainte,  exposé  en  1831,  j'ai  toujours  penché, 
je  l'avoue,  en  faveur  du  premier.  Est-ce  une  erreur  de  ma  part  ? 
Je  dois  le  supposer,  car  trois  grands  peintres  se  partageaient 
alors  les  admirations  de  la  France:  c'étaient  Ingres,  Horace 
Vernet  et  Eugène  Delacroix,,  types  supérieurs  autour  desquels 
l'opinion  et  les  écoles  disputaient  ;  et  à  ces  renommées  exception- 
nelles venaient  se  joindre,  comme  talents  eux-mêmes  hors  de 
ligne,  Âry  Scheflfer,  Paul  Delaroche,  et  Léopold  Robert,  dans  le 
rayonnement  duquel  Bonnefond  marchait  d*assez  près  pour 
avoir  fait  dire  à  un  écrivain  fort  accrédité  près  des  grandes  expo- 
sitions de  peinture,  M.  Jal  :  «  que  si  elle  avait  eu  un  degré  d'élé- 
«  vation  de  plus,  sa  composition  de  VEau  sainte  eût  été  un 
a  excellent  tableau  d'histoire  même  à  côté  de  l'influence  exercée 
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«  sur  lui  par  le  voisinage  des  Moissonneurs  de  Léopold  Robert,  » 
Néanmoins,  et  tout  en  m' inclinant  devant  cette  opinion  beau- 
coup plus  éclairée  que  la  mienne,  je  suis  conduit  à  croire 
que  le  tableau  de  L'Onction,  commun  en  quelque  sorte  par  Tins- 
piration  avec  celui  de  Schnetz  représentant  un  Enfant  malade, 
exposé  devant  l'autel  de  la  Vierge,  où  s'agenouille  aussi  une  fa- 
mille de  pèlerins  pour  appeler  la  protection  divine  sur  lui,  n'offre 
pas,  dans  son  ensemble,  l'homogénéité  de  lignes  et  de  senti- 
ments qui  caractérisaient  les  Pères  de  la  Rédemptiony  en  ce 
sens  que  ceux-ci  ont  été  le  jet  spontané  d'une  révolution  d'école 
et  dç  croyances,  pendant  que  le  tableau  de  L'Onction  a  dû  être 
le  produit  de  calculs  nombreux,  eu  égard  à  l'ampleur  et  à  la 
complication  de  la  scène  qu'il  reproduit.  Il  m'a  toujours  paru 
empreint  d'un  ton  lumineux  qui  n'est  par  l'éclat  du  vrai  soleil, 
et  qui  constitue  un  excès  quant  à  l'emploi  de  l'ocre  jaune,  qu'on  a 
eu  raison  de  reprocher  également  au  célèbre  peintre  de  fleurs, 
M.  Saint-Jean,  dans  celle  de  ses  compositions  placée  au  Musée 
du  Luxembourg.  Aux  hommes  de  haute  valeur  on  peut  et  on 
doit  dire  l'écart  qu'ils  font  à  leur  inçu,  sans  pour  cela  compro- 
mettre leur  réputation  ascensionnelle  dans  l'avenir. 

A  celle  que  Bonnefond  s'est  acquise  comme  peintre  au  prix 
d'une  force  de  volonté  peu  commune,  s'unira  le  souvenir  de 
l'esprit  aimable,  de  l'homme  du  monde  qui  n'a  pas  moins  brillé 
par  la  distinction  de  son  langage  et  de  sa  personne  que  par  les 
facultés  puissantes  dont-il  était  doué,  en  ce  qu'indépendamment 
de  ce  qu'il  était  coloriste,  il  avait  le  style  qui  constitue  l'excep- 
tion chez  l'artiste  supérieur.  Aussi  arriva-t-il,  de  piano,  en  1831, 
à  la  direction  de  l'école  des  Beaux- Arts  dont-il  avait  été  l'un  des 
disciples  les  plus  remarquables,  et  qui,  après  lui  sera  difficile- 
ment continuée  quant  au  progrès  et  à  l'intelligence  des  études,  si 
on  en  scinde  l'importance  morale  et  matérielle,  ou  si  on  n'y  a  ppelle 
qu'un  artiste  secon  daîre.  Je  comprends  qu'après  trente  années 
d'exercice,  Bonnefond  y  ait  conquis  l'assentiment  général,  et  que 
peut-être  même  il  l'ait  gagné  aux  dépens  de  sa  propre  gloire  de 
peintre.  Mais,  malgré  cela,  ma  vieille  amitié  ne  saurait  admettre 
sans  conteste  qull  n'ait  pu  rehausser  en  même  temps  le  reflet  de 
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son  passé  par  des  œuvres  publiques  et  apparentes ,  lorsqaeson  in- 
telligence au  lieu  de  décroître,  s'était  fortifiée  et  mûrie  par  la  dou- 
ble autorité  du  professorat  et  de  Tadministration,  attendu  que  des 
portraits,  fût-ce.  môme  d'un  caractère  historique  comme  celui 
de  Jacquard^  ne  sont  pas  ce  qu'auraient  été  pour  l'honneur 
de  son  nom  des  ouvrages  en  rapport  avec  ceux  des  Pèlerins  et  de 
tEau  sainte. 

Ce  blâme  est  le  seul  que  j'adresse  aujourd'hui  à  sa  mémoire, 
car  je  l'ai  profondément  aimé  pour  les  joies  intimes  qu'il  répan- 
dit sur  les  derniers  temps  de  ma  jeunesse  ;  pour  les  rêves  que 
nous  échangeâmes  en  présence  de  ses  derniers  horizons  ;  et  le 
plus  amer  regret  que  sa  mort  laisse  aujourd'hui  en  moi,  c'est 
de  ne  pouvoir  attacher  au  témoignage  de  mes  ressouvenirs  une 
autorité  de  nature  à  protéger  sa  femme  et  sa  jeune  iille.  La  ré- 
putation qu'il  s'est  faite  revivra  d'elle-même  dans  celle  de  ses 
élèves  dont  plusieurs  se  sont  déjà  acquis  une  notable  part  de  cé- 
lébrité, mais  qui  sauvegardera  cette  veuve  et  cet  enfant  de  treize 
ans  lorsque  son  talent  manque  à  leur  existence  commune  ? 

Sylvain  Blot. 


14  tout  1860. 


Digitized  by 


Google 


TRAITRE  OU  HÉROS 


L'ILE  DE  SARDAIGNE. 


Nous  ne  sommes  point  sans  posséder  sur  les  Patagons  des 
notions  assez  exactes,  nous  avons  des  relations  satisfaisantes 
des  ties  de  la  Société-des-Amis  ;  nous  serions  même,  au 
besoin»  en  mesure  de  discuter  la  constitution  politique  de 
Noukaîva  ;  mais,  a  spirituellement  écrit  M.  Mimaut,  en  par- 
lant d'un  pays  où  il  représenta  si  dignement,  en  qualité  de 
consul,  les  intérêts  de  la  France,  a  nous  ne  savons  un  mot 
ni  de  ce  qui  se  passe,  ni  même  de  ce  qui  s^est  jamais  passé 
dans  une  tle  située  en  vue  des  c6tes  d'Italie  et  séparée  par 
un  simple  détroit  d'une  autre  tle  qui  est  un  déparlement 
français.  ii> 

Cette  dernière  est  File  de  Corse  ;  la  première  est  l'tle  de 
Sardaigne  : 

Grèce  qu'on  connaît  trop,  Sardaigne  qu'on  ignore, 

a  dit  è  son  tour  Victor  Hugo. 

Et  cependant,  par  son  admirable  position  géographique,  le 
nombre  et  la  sûreté  de  ses  ports,  son  étendue,  sa  température, 
la  fertilité  de  son  sol  et  la  variété  de  ses  produits,  cette  Sar- 
daigne que  ton  ignore  est  certainement  une  des  contrées 
européennes  les  plus  dignes  de  fixer  l'attention  de  Thomme 
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d*É(at  et  du  savant  et  il  en  est  peu  qui  soit  en  même  temps 
plus  propre  è  fournir  des  inspirations  au  poète  (1). 

Cette  terre,  autrefois  grenier  de  Rome,  où  Toranger  et  le 
citronier  forment  déodorantes  forêts,  où  le  myrte  acquiert  le 
port  majestueux  d'un  arbre,  où  les  ruisseaux  coulent  au  fond 
des  vallées  sous  des  berceaux  de  lauriers  roses,  est  habitée 
par  une  race  intelligente  et  gén 'creuse,  vaillante  et  fiëre,  qu'a- 
nime encore,  et  la  foi  religieuse  de  ses  ancêtres  et  l'esprit 
national  dont  se  montrèrent  enflammés  jadis  les  Hiostus  et  les 
Arsicoras  (2).  Mais  cette  terre  du  soleil,  des  fleurs,  etdes/er- 
venles  amours,  est  à  la  fois  la  terre  des  haines  indomptables  : 

Terra  Dei  fervidi  amore. 
Terra  degli  odii  tenace, 

Et  ce  n'est  pas  tout  à  fait.sans  raison  que  l'on  pourrait  dire 
d'elle,  ce  que  lord  Byron,  dans  sa  Fiancée  dCAbydoSy  dit  de 
la  poétique  patrie  de  Sélim  et  de  Zuléika  :  «  Contrée  où  le 
cyprès  et  le  myrthe  forment  le  double  et  fidèle  emblème  des 
actions  de  l'homme  qui  l'habite;  où  la  rage  du  vautour  et  l'a- 
mour de  la  tourterelle  fournissent  une  égale  part  de  tendres 
histoires  et  de  sombres  récits.  s> 

LA   VENDETTA. 

Aussi  constant  dans  ses  aflTections  que  dans  ses  haines,  le 
Sarde  ne  rompt  presque  jamais  les  nœuds  qu'il  a  formés, 
mais  il  ne  saurait  pardonner  la  moindre  injure  qu'il  croit 
faite  à  son  honneur. 

Les  rapports  mutuels  entre  les  divers  membres  d'une  même 
famille,  ont  quelque  chose  de  touchant  et  d'antique  que  se 
platt  è  signaler,  dans  son  voyage  en  Sardaigne,  l'illustre  gé- 

(1)  Voyez  les  lettres  charmantes  et  si  vivement  colorées  que  M.  Henry 
Monicr  a  données  sur  la  Sardaigne  dans  la  Bévue  du  Lyonnais. 

(2)  Chefs  sardes  morls  en  combattant  les  Romams. 
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néral  Albert  de  la  Marmora ,  aulorilë  si  sûre  en  toal  ce  qui 
lOQche  une  contrée  à  l'élude  de  laquelle  il  a  voué  son  savoir 
et  sa  vie. 

S*il  existe  dans  Ttle  de  malheureuses  divisions  de  la  nature 
de  celles  qui  ensanglantent  si  souvent  la  Corse,  il  est  pres- 
que sans  exemple  qu'elles  se  fassent  remarquer  entre  porents, 
e(  l'on  n'y  voit  point  Tintérél  armer  des  mains  fraternelles. 
Le  Sarde  ne  frappe  que  son  ennemi  personnel  ;  l'assas- 
sinat est  le  solde  sanglant  d'une  injure  et  non  Tinspiration 
d'une  basse  cupidité;  la  victime  n'est  jamais  dépouillée. 
Un  manque  de  foi  pour  une  promesse  de  mariagOt  uue  pièce 
de  bétail  disputée,  un  sort  que  Ton  suppose  jeté  par  un  in- 
dividu que  l'on  croit  doué  du  mauvais  œt7,  c'est-à-dire  de 
la  faculté  de  porler  malheur  aux  autres  en  les  regardant,  sont, 
en  Sardaigne,  les  causes  ordinaires  des  querelles  entre  les  ha- 
bitants de  la  campagne,  et  surtout  enlre  les  pAtres.  Ces  der- 
niers, et  parmi  eux,  en  première  ligne,  les  pAtres  qui  habitent 
les  monlagnes  de  la  Barbagia  et  de  la  Gallura,  ont  beaucoup 
de  peine  à  laisser  au  gouvernemen  t  le  soin  de  venger  une 
injure  qui  leur  est  personnelle.  Ils  ne  sauraient  concevoir  quel 
intérêt  le  roi^  disent-ils,  peut  avoir  dans  leurs  querelles, 
et  è  tous  les  arguments  de  l'autorité,  ils  opposent  celui-ci 
comme  irréfutable  :  «  L'injure,  le  tort  ont  été  faits  à  moi 
seul,  donc  c'est  à  moi  seul  qu'il  appartient  de  les  venger.  » 
Ainsi  nous  retrouvons  dans  ce  peuple  méridional  tous  les 
éléments  du  monde  germanique,  où  la  loi,  au  dire  de  Tacite, 
commandait  d'épouser  les  haines  comme  les  amitiés  de  son 
père  et  do  ses  proches  ;  nous  y  retrouvons  chacune  des  idées 
primitives  de  l'ordre  social  du  Nord,  l'unité  et  la  pureté  de 
la  famille,  l'adhérence  des  parentés  et  ce  sentiment  de  jus- 
tice qui,  combiné  avec  les  passions  du  sauvage,  produit  la  loi 
intermédiaire  de  l'honneur  ;  loi  qui  supplée  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  a  fait  admirablement  remarquer  M.  Moke  dans 
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son  Histoire  des  Francs^  à  rimperfeclion  de  Tordre  Ib  où 
Tordre  politique  moderne  n*a  pu  s'élablir  encore  qu'impar- 
faitement; 16,  en  un  mot«  où  il  n'y  a  pas  encore  justice, 
mais  vengeance  ;  pas  punition,  mais  guerre.  Au  reste,  il 
n'est  pas  un  peuple  chez  lequel  Tordre  légal  n'ait  été  précédé 
par  ce  système  sanglant  du  droit  de  la  vengeance  et  de  la 
guerre  des  familles,  que  nous  désignons  aujourd'hui  par  ce 
mot  de  vendetta. 

On  le  retrouve  même  écrit  dans  ce  qui  nous  reste  des 
vieilles  coutumes  romaines,  dans  les  jugements  des  Lois  des 
XII  tables.  «  Autrefois,  dit  Aulu-Gelle,  quand  un  coupable 
était  adjugé  à  plusieurs  de  ses  adversaires,  ceux-ci  avaient 
le  droit  de  le  couper  en  morceau  et  d'en  prendre  chacun 
une  part.  »  (L.  XX,  c.  1).  a  Si  un  homme  tue  son  ennemi, 
dit  la  loi  salique,  et  plante  la  tête  du  mort  sur  un  poteau» 
celui  qui  arrachera  ce  trophée  paiera  une  amende.  »  La 
possession  du  cadavre  de  l'ennemi  n'était  donc  pas  seulement 
un  objet  d'envie,  elle  constituait  un  droit. 

M.  Charles  Didier  a  retrouvé  celte  législation,  mais  consi- 
dérablement perfectionnée  dans  le  sens  barbare»  chez  les 
Adendoas,  grande  tribu  arabe  qui,  passant  la  mer  Rouge, 
il  y  a  plusieurs,  siècles,  est  venue  s'élablir  dans  Tancienoe 
région  des  Troglodytes  et  les  y  fait  revivre.  Les  Adendoas 
sont  mahométants,  et  avec  la  religion  de  la  mère-patrie,  ils 
en  ont  conservé  les  usages,  et  notamment  le  fhar^  cette  loi 
du  sang  qui  est  le  droit  commun  de  tous  les  Arabes.  Voici 
ce  que  nous  rapporte  h  ce  sujet  M.  Charles  Didier  dans  son 
intéressant  Journal  du  Désert  :  «  Le  meurtrier  (chez  le*^ 
«  Adendoas)  tombe-t-il  entre  les  mains  des  parents  de  la  vic- 
«  lime,  ils  le  couchent,  le  garottent  sur  un  angoreb,  et,  tandis 
c(  qu'ils  l'entourent  en  célébrant  leur  capture  par  un  festin 
«  de  réjouissance,  on  coupe  lu  gorge  au  patient  de  manière 
«  que  son  sang  coule  goutte  à  goutte  jusqu'à  la  dernière, 
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ce  dans  on  vase  où  chacun  des  convives  va  boire  à  son 
ff  toar.  Le  supplicié  ne  pousse  pas  un  cri,  pas  une  plainte, 
a  et  les  bourreaux  sonl  si  acharnés  è  leur  proie,  si  enivrés 
<c  de  leur  affreux  breuvage  qu'il  n*en  laissent  rien  perdre.  » 
[Journal  du  Désert^  p.  82). 

C'est  que  le  pardon  n*est  point  un  fruit  naturel  du  cœur 
humain,  qui,  après  roffense,  s*il  n'écoute  que  sa  propre  im- 
pulsion, ne  trouvera  jamais  rien  de  si  raisonnable  que  la 
haine,  ni  de  si  juste  que  la  vengeance.  La  charité  vient  de 
Dieu  et  n'est  point  de  l'homme  :  <x  Trompés  par  la  plus  heu- 
reuse des  habitudes,  dit  admirablement  M.  de  Maistre,  nous 
regardons  souvent  la  morale  évangélique  comme  naturelle f 
elle  n'est  que  naturalisée.  » 

Mais  je  m'aperçois  qu'ayant  promis  un  récit,  je  disserte 
au  lieu  de  raconter.  J'ai  donc  besoin  de  justifier  les  considé- 
rations épisodiques  dans  lesquelles  je  viens  d'entrer,  en  faisant 
voir,  par  le  but  que  je  me  suis  proposé,  qu'elles  ne  sont  point 
tout  à  fait  un  hors  d'oeuvre. 

J'ai  voulu  ne  laisser  6  la  pauvre  Sardaigne,  si  calomniée,  si 
peu  connue  et  si  digne  de  l'être,  que  la  seule  part  qui  puisse 
légitimement  lui  être  imputée  (part,  hélas!  trop  grande  encore!) 
dans  le  reproche  sans  cesse  reproduit  contre  elle,  et  qui, 
supposant  dans  le  caractère  de  ses  habitants  des  instincts 
contraires  aux  lois  de  la  civilisation  qui  ne  s'y  rencontrent 
sons  aucun  rapport,  tendraient  à  faire  du  crime  anti-social 
de  vendetta^  comme  un  crime  caractéristique  et  à  elle  propre. 
Ce  reproche,  en  marquant  le  front  de  l'hospitalière  Ichnusa  (1) 
du  signe  dont  fut  marqué  le  front  de  Gaîn,  dénaturerait  com- 
plètement, s'il  devait  prévaloir,  la  vraie  physionomie  morale 
de  cette  terre  généreuse,  et  la  mettrait  au  ban  des  peuples 
civilisés»  par  la  moins  soufénable  des  injustices.  J'ai  donc 

(1)  Premier  nom  de  Tilc  de  Sardaigne. 
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voulu  rappeler  que  ce  n*es(  point  en  Sardaigne  qu'a  pria 
naissance  et  que  se  (rouve  encore  exceptionnellement 
exercé  le  droit  de  la  vengeance  prévalant  sur  celui  de  la 
justice,  et  je  tiens  à  faire  bien  comprendre  pourquoi  et  com- 
ment Texpression  de  bandit  ne  réveille  point  dans  cette  cité 
et  ne  saurait  y  réveiller  les  mêmes  idées  que  parmi  nous. 

LE  BANDIT  SARDE. 

On  appelle  bandit  en  Sardaigne  un  homme  qui  eât  cro 
oublier  le  plus  saint  des  devoirs  et  renoncer  au  plus  sacré 
des  droits,  en  laissant  au  gouvernement  le  soin  de  venger 
Tinjure  dont  il  pensait  avoir  à  se  plaindre;  Thomme,  en  un 
mol,  qui,  regardant  son  honneur  comme  un  bien  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui  et  dont  il  a  seul  la  garde,  a*  cru  défendre 
ce  bien  en  s'armant  contre  la  justice»  plutôt  que  de  lui  re- 
connatlre  le  droit  de  s'armer  seule  pour  lui,  de  se  réserver 
Tarbitrage  des  torts  dont  il  a  souffert,  et  de  régler  à  son  gré 
la  mesure  des  réparations  auxquelles  il  peut  prétendre.  Il 
n'y  a  donc  aucune  assimilation  possible  entré  le  bandit  sarde 
et  l'ignoble  héros  que  nous  voyons  s'asseoir  sur  le  banc  de 
DOS  Cours  d'assises  ;  l'hôte  intrépide  des  âpres  retraites  des 
monts  de  la  Gallura,  du  Gennargenta  ou  du  Limbura,  n^a 
rien  de  commun,  on  le  voit,  avec  Thôte  repoussant  du  tapis 
ver  et  le  hideux  chourineur  des  romans  modernes. 

L'hospitalité  est,  chez  ces  bandits  réfugiés  dans  les  monta- 
gnes ,  une  vertu  naturelle ,  et  ils  l'exercent  envers  leurs 
plus  cruels  ennemis.  Ils  y  joignent  même  une  façon  de 
délicatesse  généreuse  qui  les  porte  b  ne  pas  abuser  de  la 
supériorité  du  nombre  et  de  l'avantage  de  la  position. 

Il  est  un  autre  noble  sentiment  que  Ton  est  toujours  sûr 
de  retrouver  eu  eux,  lorsque  les  circonstances  y  font  appel  : 
l'amour  de  la  patrie.  Le  passage  suivant  du  général  de  la 
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Marmora  en  Tait  foi,  el  je  me  reprocherais  de  ne  pas  lui 
emprunter  un  témoignage  qui  manquerait  au  portrait  que  j'ai 
voulu  tracer. 

Lors  de  Tatlaque  de  Gagliari  par  les  Français  en  1792, 
toutes  les  milices  de  rintériepr  accoururent  à  la  défense  de  la 
capitale,  a  Alors,  dit  M.  de  la  Marmora,  on  remarqua  parmi 
les  campagnards  sardes  et  principalement  parmi  ceux  de  la 
Gallura,  ce  que  peut  Tenthousiasme  et  Tamour  de  la  patrie 
à  rapproche  d'un  danger  commun  :  on  vit  les  ennemis  les 
plus  irréconriliables  et  même  des  hommes  déjà  teints  du 
sang  de  leur  parents  respectifs,  sortir  de  leurs  embuscades 
cl  de  leurs  retraites,  se  rapprocher,  se  tendre  la  main  et  se 
jurer  réconciliation,  on  du  moins  une  trêve  sincère. 

«  Toute  haine  et  toute  idée  de  vengeance  furent  suspen- 
dues :  ces  montagnards  farouches,  qu'un  front  ridé,  des  yeui 
étiocelants  e(  une  longue  barbe  faisaient  distinguer  au  milieu 
des  escadrons,  marchaient  à  côté  l'un  de  l'autre,  sous  la 
même  enseigne,  pour  défendre  cette  ville  dont  ils  avaient 
naguère  méconnu  et  bravé  l'autorité,  et  d'où  un  arrêt  de 
mort  avait  été  lancé  contre  eux.  (t.  I,  p.  371).  » 

La  piété  (ce  mot  étonnera  certainement  ici),  la  piété,  dis-je, 
de  ces  hommes  façonnés  par  les  nécessités  et  les  habitudes 
de  leur  misérable  vie,  à  tout  ce  qui  semble  le  plus  incom- 
patible avec  ce  besoin  du  cœur,  leUr  vénération  pour  les 
choses  saintes,  les  pratiques  de  dévotion  dont  ils  entremêlent 
les  pratiques  les  plus  contraires,  ne  forment  pas,  d'un  autre 
côté,  un  des  traits  les  moins  originaux  du  caractère  sous 
lequel  il  nous  apparaissent.  Éloignés  de  toute  église,  ils  ne 
renoncent  pas  pour  cela  aux  pratiques  du  culte  ;  seulement 
ils  ont  pour  temples  quelque  chapelle  abandonnée,  quelque 
oratoire  caché  dans  les  plus  mystérieuses  profondeurs  des 
forêts  vierges  qu'olTrenl  certaines  parties  de  Ttle,  ou  dans 
les  cavités  de  rocs  ardus  qu'on  ne  peut  gravir  sans  dangers. 
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C'est  là  qQ*il8  ont  de  temps  6  autre  les  prières  d'un  ermite, 
et  parfois  môme  la  messe  de  quelque  pieux  et  hardi  mission- 
naire. Ce  sont  là  les  sanctuaires  où  ils  aiment  à  suspendre 
leurs  pauvres  offrandes  à  la  Madone,  aux  saints  proteclears 
de  rtle  ou  à  ceux  dont  ils  portent  le  nom  et  dont  ils  honorent 
le  patronage  par  une  dévotion  toute  filiale.  Ils  ne  manquent 
point,  quand  cela  leur  est  possible»  d*y  fêter  à  leur  manière 
les  solennités  de  FÉglise.  Leur  habitude,  en  cela,  est  de 
chanter,  ou  tout  au  moins  de  réciter  à  haute  voix  tout  ce  que 
leur  mémoire  leur  fournit  de  prières  propres  à  ces  solennités. 

Les  montagnes  qu^habitent  les  bandits  sont  fréquentées  par 
des  pâtres  nomadesqui  y  montent  chaque  été  pour  en  descendre 
chaque  hiver  avec  d'innombrables  troupeaux  qu'ils  ramènent 
sur  les  confins  des  plaines  ou  dans  le  voisinage  de  la  mer. 
Ces  pâtres  forment  en  Sardaigne  une  nation  à  part,  jalouse 
de  son  Indépendance,  et  que  ses  mœurs  à  la  fois  pastorales 
et  guerrières  distinguent  essentiellement  des  habitants  des 
plaines.  Une  confraternité  rarement  trahie  préside  aux  rap- 
ports qui  s'établissent  entre  eux  et  les  bandits,  et,  tant  que  du- 
rent les  beaux  jours,  la  chair  rôtie  des  chevreaux,  des  agneaux 
et  des  moutons  qu'ils  leur  vendent  forment,  avec  le  gibier 
qu'ils  se  procurent  eux-mêmes,  la  nourriture  de  ces  derniers. 

Cette  vie,  à  première  vue,  peut  ne  pas  paraître  sans  quel- 
que charme,  ou  tout  au  moins  sans  quelque  poésie. 

Mais  hélas  ! 

En  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin,  ^ 

et  la  fin  du  bandit  est  habituellement  peu  propre  à  faire 
envier  le  sort  qu'il  s'est  choisi. 

Condamnés  à  vivre  dans  des  lieux  stériles,  dès  qu'avec 
l'hiver,  vient  le  temps  où  la  chasse  ne  peut  plus  suffire  à  leurs 
besoins,  les  bandits  en  arrivent  presque  toujours  forcément 
à  avoir  recours  au  pillage.  Leur  usage  alors,  est  de  rançonner 
les  villages  ou  les  particuliers.  Ils  leur  font  parvenir,  à  cet 
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effet,  une  sommation  portant  Tindicalion  du  jour,  de  l'heure 
et  des  lieux  où  devront  ôlre  apportées  les  provisions  requfees. 
S'il  n'est  point  répondu- à  celle  première  sommation,  ils  la 
font  suivre  d'une  seconde.  Celle-ci  est  accompagnée  d'une 
menace  d'incendie.  Celle  menace,  loulefois,  n'est  point  écrite  : 
seulement,  le  papier  qui  contient  la  sommation  est  brûlé  aux 
quatre  coins,  éloquence  muette,  toujours  comprise  el  d'un 
effet  certain.  Une'fois  entré  dans  cette  voie  fatale,  c'est  par 
le  crime  que  le  bandit,  devenu  la  terreur  du  pays,  disputera 
désormais  son  existence  sans  cesse  menacée.  Poursuivi  sans 
merci,  la  loi  de  sa  propre  conservation  le  condamne  à  la 
déprédation  et  au  meurtre.  S'il  est  pris,  il  termine  sur  un 
gibet  une  vie  pleine  d'alarmes,  de  hontes  et  de  misères;  il 
la  termine,  s'il  parvient  à  rester  libre,  dans  lé  dénûment  le 
plus  complet,  au  milieu  des  angoisses  de  ra1)andon  et  du 
désespoir. 

J'eus  occasion  moi-même  d'en  contempler  Témouvant  et 
douloureux  exemple. 

Je  me  trouvais  un  jour  dans  un  village  situé  au  débouché 
d'une  gorge  étroite  et  sauvage,  descendant  presque  perpendi- 
culairement de  Tun  des  plus  hauts  plateaux  de  la  chaîne  de 
montagnes  qui  relie  le  midi  au  nord  de  Tile.  Cet  affreux  ravin, 
lit  de  torrent  pendant  l'hiver,  n'en  porte  pas  moins  le  nom  de 
route  et  forme  effectivement  la  seule  voie  de  communication 
ouverte  entre  les  régions  supérieures  et  le  bas-pays.  Elle  se 
raccorde  au  village  par  une  avenue  tortueuse ,  serpentant 
au  milieu  des  jardins  d'orangers  et  de  citroniers,  groupés 
au  pied  de  la  mon4agne.  Une  source  abondante,  qui  s*épanche 
en  cascade  comme  d'une  urne  penchée,  d'un  bassin  naturel 
creusé  dans  le  granit  h  quelques  mètres  au-dessus  du  sol, 
arrose  ces  odorantes  retraites  et  ses  eaux  cristallines,  après 
s'être  déployées  en  vaste  nappe  au  bas  du  roc,  se  divisent 
en  une  quantité  de  petits  ruisseaux  soigneusement  dirigés  el 
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qui  vont,  en  murmurant,  porter  la  fraicheur  et  la  vie  dans 
les  pUnlalions  de  la  vallée. 

Grêlait  aux  premières  heures  d^une  nuit  sereine  ;  le  ciel 
élincelait  de  vivants  saphirs.  Après  une  journée  ardente, 
j*étais  à  respirer  les  fraîches  haleines  du  soir  et  à  ro'enivrer 
des  effluves  suaves  dont  elles  m'arrivaient  chargées.  Les 
bruits  avaient  cessé  peu  à  peu. 

On  n'entendait  au  loin  que  le  chant  du  rossignol  s'épuisant 
en  longs  soupirs  sous  les  sombres  berceaux  que  semblent 
Tonner  exprès  pour  lui  en  Sardaigne  les  chèvrereuillcs  et  les 
myrtes.  Je  me  rappelai,  en  Técoutant,  l'inimitable  descrip- 
tion d'une  nuit  d'Eden  dans  Milton  :  «  Tout  se  taisait,  hors 
le  rossignol,  amant  des  veilles.  Il  remplissait  la  nuit  de  ses 
plaintes  amoureuses,  et  le  silence  était  ravi.  »  J'étais  comme 
le  silence. 

Tout  à  coup,  je  vis  s'avancer  dans  la  direction  du  lieu  on 
je  me  trouvais,  comme  une  masse  noire,  descendant  lente- 
ment de  la  montagne,  et  dont  la  distance  et  l'obscurité  ne 
me  permirent  point  d'abord  de  m'expliquer  la  jiature.  Mon 
incertilude  ne  dura  pas  longtemps.  Après  avoir  un  moment 
disparu  derrière  un  massif  d'arbres,  le  convoi  se  découvrit 
soudain  devant  moi.  Il  se  composait  d'un  capucin  à  barbe 
blanche  et  de  quatre  hommes  dans  lesquels  leur  costume  me 
fit  b  l'instant  reconnaître  des  pâtres  montagnards.  Deux  de 
ces  hommes  portaient  un  cadavre  sur  une  litière  formée  de 
branchages;  le  bonnet  rouge  national  qui  cachait  le  front 
et  les  yeux  du  mort  et  les  flots  mêlés  d'une  abondante  barbe 
inculte,  ne  me  laissaient  presque  rien  apercevoir  des  traits 
de  sa  figure.  Ses  mains  croisées  sur  sa  poitrine  y  étaient  re- 
tenues par  un  chapelet  enroulé  à  la  fois  autour  de  ses  deux 
poignets. 

A  son  flanc  gauche  apparaissait  un  couteau  de  chasse  passé 
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dans  la  cartouchière  en  cuir  qui  lui  servait  de  ceinture  (1). 
Un  long  fusil  simple,  de  ceux  que  Ton  fabrique  à  Tempio,  était 
couché  sur  la  litière  à  son  côté  droit,  comme  un  serviteur 
fidèle  résolu  h  suivre  jusque  dans  la  mort  celui  qu'il  accom- 
pagna dans  la  vie.  Du  reste  y  les  vêtements  du  mort,  tout 
maculés  de  sang,  ne  présentaient  presque  plus  que  des  lam- 
beaux. 

Le  fonèbre  cortège  se  dirigea  chez  le  curé  de  la  paroisse 
où  je  le  suivis,  et  voici  ce  que  me  raconta  le  capucin  : 

Un  pAlre  était  venu  la  veille,  dans  la  nuit,  et  sous  ce  même 
toit  qui  nous  réunissait  alors,  réclamer  son  ministère  pour 
un  moribond  auprès  duquel  il  se  chargeait  de  le  conduire. 
Le  Père  n'avait  pas  hésité  à  répondre  à  cet  appel  ;  il  prit 
avec  son  guide  le  chemin  de  la  montagne,  et  après  quatre 
heures  d'une  ascension  des  plus  pénibles,  il  s'était  trouvé 
au  fond  d*une  espèce  de  caverne,  en  face  d'un  homme  gis- 
sant  sur  la  pierre  nue,  et  touchant,  selon  toutes  les  appa- 
rences, à  ses  derniers  moments  1  Cependant,  la  joie  que 
sembla  lui  apporter  la  présence  du  religieux  réagit  subite- 
ment sur  tout  son  être,  au  point  de  lui  faire  retrouver  le  sen- 
timent et  la  parole.  Il  prit  la  main. du  prêtre,  la  porta 
à  ses  lèvres  avec  respect,  et,  avant  d'avoir  prononcé  aucun 
autre  mot,  se  mit  à  réciter  un  ave  Maria  avec  l'accent  et 
TeiTusion  d'un  cœur  dont  la  prière  vient  d'être  exaucée  el 
qui  remercie  et  supplie  h  la  fois.  Après  avoir  reçu  du  bon 
religieux  les  premiers  soins  et  les  premières  consolations 
qu'exigeait  son  état,  le  mourant  put  entrer  dans  quelques 
détails  et  sur  sa  personne  et  sur  sa  situation.  Il  lui  ^prit 
que  huit  jours  auparavant  une  brigade  de  chevau-légers  avait 

(1)  Lorsque  le  Sarde  est  armé  complètement,  il  porte  à  sa  ceinture  un 
grand  couteau  de  chasse  qui  tient  le  milieu  entre  le  sabre  et  le  poignard  ; 
on  lui  donne  le  nom  de  Daghan  ou  Daga.  M.  de  la  Marmora  croit  y  recon- 
naître une  arme  dont  Toriginc  serait  dae  aux  Maures. 
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fait  dans  les  montagnes  une  battue  ayant  pour  objet  la  recher- 
che jl*un  bandit  dont  rauloritë  pressait  vivement  la  capture  ; 
ce  bandit,  le  capucin  Tavait  sous  ses  yeux. 

Pendant  trois  jours,  et  sans  avoir  reçu  la  moindre  blessure, 
il  avait  fait  le  coup  do  feu  de  rocher  en  rocher,  avec  les 
soldats  de  la  justice,  quant  tout  à  coup,  apparaissant  à  dé- 
couvert sur  un  point  dénudé  qu'il  était  obligé  de  franchir, 
il  reçut  à  la  fois  trois  balles  dont  Tune  lui  brisa  le  poignet 
gauche,  et  dont  les  deux  autres  se  logèrent  dans  la  cuisse 
droite  dont  Tos  (ut  gravement  atteint.  Il  tomba,  mais  con- 
serva assez  de  présence  d*esprit  et  de  force  pour  gagner,  en 
rampant,  le  bord  d*un  rocher  d'où  il  se  laissa  couler  par  une 
pente  rapide  sur  une  corniche  étroite  formant  comme  un 
point  d'arrêt  au-dessus  du  précipice  qu'elle  surplombait.  De 
cette  corniche,  il  put  se  traîner  ù  une  caverne  à  lui  connue, 
mais  complèlement  dérobée  aux  regards  par  d'énormes  débris 
de  rochers  et  l'épais  rideau  des  lianes  suspendues  à  quelques 
chênes  séculaires,  perdus  dans  ces  hauteurs  désertes.  Il  paraft 
que  les  chcvau-légers  n'avaient  pu  atteindre  assez  rapide- 
ment le  plateau  sur  lequel  ils  venaient  de  le  voir  tomber, 
pouf  le  suivre  de  l'œil  dans  son  effrayante  route.  Ils  ne  la 
devinèrent  point.  A  l'abri  de  toutes  poursuites  au  fond  de 
la  retraite  qu'il  venait  d'atteindre,  il  y  vécut  seul  pendant 
cinq  jours,  en  proie  aux  plus  atroces  souffrances,  jusqu^à 
ce  que  le  hasard  y  conduisît  un  paire  qui  venait  parfois  y 
déposer  ses  provisions  de  la  semaine.  Ce  pâtre  put  enûn  laver 
les  plaies  du  blessé  et  étancher  lascif  ardentequi  leconsumait  ; 
mais€<i  vain  d'autres  paires,  avertis  par  leur  compagnon,  lui 
apportèrent-ils  également  leurs  secours;  ces  secours  devinrent 
de  plus  en  plus  impuissants.  Un  seul  besoin  domina  bientôt 
tous  les  autres  chez  le  pauvre  patient.  Il  demandait  un  prêtre 
et  désirait  surtout  un  capucin,  Ordre  singulièrement  populaire 
en  Sardaigne.  Un  hasard  providentiel  voulut  qu'un  membre 
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de  celle  corporalion  prêchai,  en  ce  momenl,  la  neuvaine  d'une 
Télé  palronale,  dans  le  village  où  nous  nous  trouvions. 

Le  désir  du  bandit  put  donc  ôlre  salisfail,  comme  nous 
l'avons  vu.  Il  mourul  consolé  et  plein  de  foi  dans  les  bras 
de  son  confesseur.  Celait  un  homme  de  vingt-cinq  h  trente 
ans.  Je  ne  pus  savoir  quelle  cause  l'avait  fail  bandit.  Autour 
de  son  bras  gauche  était  enroulée,  en  forme  de  bracelet,  une 
longue  Iresse  de  cheveux  de  femme.  Ces  cheveux  étaient 
d'une  mère.  Il  portait,  en  outre,  au  cou,  une  petite  mé- 
daille de  la  Vierge,  en  cuivre.  Il  avait  ardemment  demandé 
à  son  confesseur  d'être  Inhumé  en  terre  sainte.  C'est  pour 
satisfaire  à  ce  dernier  vœu  que  le  charitable  prêtre  revenait 
accompagné  des  restes  mortels  de  son  pauvre  pénitent. 
L'inhumation  eut  lieu,  comme  l'avait  sollicité  ce  dernier,  mais 
après  des  formalités  judiciaires  qui  la  relardèrent  trop  pour 
que  je  pusse  y  assister. 

Nous  savons  maintenant  ce  qu'est  le  bandit  sarde;  les 
femmes  vont  me  fournir  un  sujet  beaucoup  plus  gracieux  et  il 
nous  conduira  naturellement  au  drame,  avec  les  acteurs  du- 
quel j'ai  cru  devoir  vous  familiariser  4'avance. 

LES  FEMMES   SARDES. 

M.  Valéry,  dans  ses  Foyages  en  Italie^  prétend  que  «  les 
contadines  romaines  et  napolitaines,  si  rebattues,  ne  seraient 
pas  dignes  d'être  les  femmes  de  chambre  des  ûlles  de  Sar- 
daigne  pour  la  variété  des  atours.  »  Chaque  village,  en  effet, 
a  son  costume  différent  qui  rappelle  les  peuples  nombreux 
qui  ont  passé  par  Tlle,  depuis  Télégance  grecque  jusqu'à  la 
gravité  espagnole.  Les  femmes  sardes,  peu  ou  point  adonnées 
aux  travaux  *dcs  champs,  ne  sont  pas  aussi  rapidement  flé- 
tries que  nos  paysannes,  et  sont  remarquables,  en  général, 
par  l'élégance  de  leur  taille,  l'abondance  de  leur  chevelure 
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d^ébène  cl  la  douce  et  fière  expression  du  regard.  Leur  sphère 
d'acUvilé  est  circonscrite,  le  plus  communément,  dans  Ten- 
ceinle  de  leur  habitation,  où  leur  ministère  comprend  en 
première  ligne  la  confection  de  la  farine  et  du  pain,  fonction 
presque  religieuse  chez  les  Sardes  (1).  Elles  filent  et  tissent, 
en  outre,  elles-mêmes,  le  lin  et  la  laine  qui  doivent  servir 
aux  vêtements  çle  la  famille.  Douées  d'une  extrême  vivacité 
d'esprit,  les  femmes  de  la  campagne,  partagent  avec  celles 
des  classes  plus  élevées  un  goût  excessif  pour  la  parure,  la 
danse  et  la  poésie. 

La  danse  nationale  est  pour  elles  le  plus  agréable  des 
passe-temps.  Hâtons-nous  de  dire  que  cette  danse,  dont  les 
ecclésiastiques  eux-mêmes  ne  répugnent  point  à  contempler 
le  gracieux  spectacle,  ne  saurait  éveiller  la  susceptibilité  du 
moraliste  le  plus  sévère  (2). 

L'étranger  habitué  à  la  liberté  bruyante,  à  la  gatté  gros- 
sière de  la  plupart  de  nos  réunions  villageoises,  ne  peut  se 
lasser  d'admirer  la  grâce  décente,  Taisance  pleine  de  dignité 
et  de  réserve,  que  les  femmes  sardes  apportent,  en  général 
et  savent  conserver  d^s  les  assemblées  les  plus  nombreuses. 

Mon  histoire  ainsi  préparée,  je  la  commence. 

(1)  Chaque  ménage  a  son  petit  moulin  qui  ne  procure  qu'une  assez 
faible  quantité  de  farine,  mais  on  la  regarde  comme  d'une  qualité  sopéricurc 
à  celle  des  grands  moulins  hydrauliques.  Rien  n'égale  en  effet,  la  blancheur 
du  pain  de  Cagliari,  même  de  celui  dont  se  nourrit  la  dernière  classe  du 
peuple. 

(2)  «  La  manière  dont  les  danseurs  et  danseuses  se  tiennent  par  la 
main  est  d'une  telle  importance ,  qu'une  simple  transgression  des  règles 
établies  à  cet  égard  a  bien  souvent  occasionné  les  querelles  les  phis  san- 
glantes. Les  pci'sonnes  mariées  ou  engagées  par  promesse  de  man'>gc , 
peuvent  placer  leurs  mains  paume  contre  paume  et  entrelacer  leurs  doigts  ; 
mais  malheur  à  l'homme  qui  en  agirait  ainsi  avec  une  fille  qu'il  ne  serait 
pas  disposé  k  épouser  ouavec  la  femme  d 'autrui!  »  (La  BIarmora,  1. 1,  p.  S57). 
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RÉGIT. 

La  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche ,  femme  de  Victor- 
Emmanuel  i^^,  princesse  que  dislinguaienl  à  la  fois  les  dons 
de  la  beauté  et  ceux  de  l'intelligence,  et  dont  on  a  pu  dire 
m  bel  corpo  anima  bella^  visitait  un  jour  Cabras,  bourg  con- 
sidérable du  midi  de  l'tle.  Ravie  de  la  gracieuse  tournure 
des  jeunes  paysannes  et  de  la  rare  distinction  de  leurs  traits, 
elle  se  plut  à  aDirmer  qu'elles  pouvaient  rivaliser  avec  les 
Géorgiennes  elles-méme,  et,  prenant  la  main  de  l'une  d'elles 
qui  s'avançait  unique  et  reine  parmi  ses  compagnes,  elle  lui 
décerna  le  prix  de  la  beauté,  en  déposant  un  baiser  sur  son 
jeune  front,  à  titre  de  couronne. 

L'amour  des  princes,  en  Sardaigne,  est  une  religion  qui 
unit  indissolublement  le  roi  à  Dieu,  dans  le  cœur  et  dans 
la  foi  du  Sarde 

Ce  baiser  de  la  reine  laissa  donc  sur  le  front  de  la  jeune 
fille  comme  une  auréole  de  noblesse  qui  rehaussa  de  nou- 
veaux rayons  le  pur  éclat  de  sa  beauté,  et  qu'elle  n'eût  pas 
échangé  contre  la  couronne  de  la  plus  illustre  des  grandes 
baronnes  de  Tîle. 

Thérésina  Malipierri,  ainsi  se  nommait  noire  héroïne,  n'é- 
tait pas  riche,  mais  elle  se  crut  dès  ce  jour  au-dessus  de  la 
fortune  ;  à  elle  comme  aux  siens^  la  richesse  n'apparut  plus 
que  comme  un  accessoire  dont  sa  noblesse  pouvait  se  passer, 
et  elle  mit  &  sa  main  le  haut  prix  du  rang  où  elle  se  croyait 
montée. 

-La  noblesse  de  l'île,  indépendamment  des  grands  barons 
ou  feudataires  et  des  personnes  litréessans  fief  ni  juridictions, 
se  composait  alors  en  second  ordre,  de  chevaliers,  ou  nobles, 
prenant  le  titre  de  don.  Cette  classe  était  et  est  toujours 
fort  nombreuse  et  peut,  sous  beaucoup  de  rapports,  être 
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comparée  h  la  noblesse  inférieure  de  Pologne.  Les  familles 
qni  la  composent,  habitent  de  préférence  les  villes  où  elles 
forment  une  partie  justement  considérée  de  la  population,  et 
où  leurs  membres  remplissent  les  principaux  emplois  du 
barreau  et  de  la  magistrature.  On  en  rencontre  également 
un  nombre  plus  ou  moins  notable  dans  presque  tous  les  vil- 
lages de  nie. 

Don  Antonio  Montalva  était  flis  unique  d*une  de  ces  fa- 
milles retirée  à  Cabras,  et  y  vivant,  quoique  sans  faste,  dans 
la  plus  honorable  aisance. 

Il  avait  vingt  ans  et  se  destinait  2i  la  magistrature.  Il  ter- 
minait ses  études  de  droit  h  PUniversilé  de  Sassari,  chez  un 
vieil  oncle,  ancien  magistrat  lui-même  et  qui  avait  pour  ce 
neveu  toute  l'ambition  et  toute  la  jalouse  sollicitude  d^an 
père. 

Antonio  était  un  brillant  cavalier  à  qui  son  séjour  à  Sassari 
et  sa  fréquentation  de  la  société  aristocratique  de  cette  capi- 
tale, avait  donné  une  élégance  de  manières  qui  en  faisait  le 
modèle  jalousé  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  contrée. 

Il  ne  pouvait  manquer  de  se  ranger  parmi  les  adorateurs 
deThérésina. 

Jeune,  bien  fait  et  galant,  il  plut  sans  beaucoup  de  peine 
à  la  jeune  fille  ;  riche  et  noble,  sa  recherche  flatta  l'orgueil  et 
Tambition  des  Malipierri. 

Tout  contribuait  à  rapprocher  deux  cœurs  qui  semblaient 
faits  Tun  pour  Tautre. 

La  poésie,  je  l'ai  déjà  dit,  constitue  une  des  jouissances  les 
plus  caractéristiques  des  réunions  sardes;  elle  devait  former 
un  attrait  de  plus  entre  les  deux  jeunes  gens.  Certains  tra- 
vaux agricoles,  l'épluchage  de  la  laine  brute,  par  exemple, 
se  font  en  commun  par  le  moyen  d*une  invitation  aux  pa- 
rents, aux  voisins  et  aux  amis  convoqués  à  cet  effet. 

Les  femmes,  et  surtout  les  jeunes  filles  y  interviennent  en 
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nombre,  richement  costumées  ;  elles  s'asseyenl  et  travaillent 
en  cercle,  les  hommes  se  placent  en  dehors  et  rôdent  autour 
d'elles*  Avec  le  travail  commence  entre  les  hommes  et  les 
femmes  une  lutte  galante  en  strophes  improvisées  et  chantées 
au  son  d'une  guitlare  à  cordes  métalliques.  Ces  strophes  ont 
pour  sujet  une  fleur  oITerte  et  refusée,  une  déclaration,  une 
rencontre,  etc.,  elles  forment  pendant  des  heures  entières 
un  dialogue  animé  où  le  génie  national  éclate  dans  toute  la 
vivacité  de  ses  allures  ;  les  Sardes  y  trouvent  naturellement 
l'occasion  de  faire  preuve  de  celte  étonnante  richesse  d*ima- 
gination  toujours  prête  ft  s*échapper  en  saillies  ingénieuses, 
et  qui  leur  est  propre, .de  cette  délicatesse  d*espril  que  ré- 
vèle la  ûnesse  des  allégories  dont  leur  langage  poétique  est 
orné  (1). 

Antonio  et  Thérésina  excellaient  l'un  et  l'autre  dans  ces 
luttes  charmantes  où  leurs  sentiments  secrets  savaient  se  ré- 
véler sous  des  formes  dont  le  voile  même  n'était  entre  eux 
qu'une  séduction  de  plus. 

Une  circonstance  dans  laquelle  on  vit  la  manifestation  de 
leurs  intentions  réciproques  et  qui  m'amène  h  parler  de  l'un 
des  plus  singuliers  usages  que  la  Sardaigne  ait  évidemment 
conservés  de  l'antiquité  païenne,  vint  donner  comme  une 
consécration  publique  à  Tamour  des  deux  jeunes  gens. 

Outre  le  compérage  pour  un  enfant  tenu  au  baptême  ou 
à  la  confirmation,  il  en  existe  en  Sardaigne  un  troisième  ; 
on  le  Qomme  le  compérage  de  la  Saint-Jean,  Bien  que  les 
liens  de  ce  compérage  ne  durent  qu*un  an,  ils  sont  très-res- 
pectés  ;  voici  comment  ils  se  forment  : 

Le  jour  de  la  Fête-Dieu  qui  tombe  ordinairement  vers  la 
fin  de  mai,  les  jeunes  filles  façonnent  un  vase  en  écorce  de 

(O  Le  général  de  La  Marmora  a  donne  la  description  et  le  dessin  d'Une 
de  ces  réunions  connues  sous  le  nom  de  gramincUorgiùj  mot  dérivé  du  vcrbo 
sarde  graminare,  éplucher,  carder. 
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liège,  le  remplissent  de  terre  et  y  sèment  des  grains  de  fro- 
ment, attentivement  choisis. 

Ce  blé,  arrosé  avec  grand  soin,  doit  être  en  pleine  végé- 
talion  pour  la  nuit  qui  précède  la  Saint-Jean,  c'est-à-dire 
pour  celle  du  23  juin. 

On  garnit  alors  d'un  riche  tapis  de  soie  une  des  fenêtres 
de  la  maison  dans  laquelle  est  conservé  le  vase,  et  ce  vase, 
placé  sur  le  tapis,  prend  en  même  lemps  le  nom  à'Erme, 
d*Hermès  ou  de  Nenneri,  On  le  revêt  lui-même  d'étolTes  de 
soie  ;  on  Torne  de  rubans  de  toutes  les  couleurs  et  de  mille 
autres  colifichets.  On  y  ajoute  quelquefois  une  espèce  de 
poupée  habillée  en  femme  ;  en  d*autres  cantons,  celle  poupée 
est  remplacée  par  un  simulacre  fait  en  pâte  de  farine  :  c'est 
exactement  celui  dont  les  païens  se  servaient  dans  leurs  fêles 
d'Hermès  ;  mais  je  dois  ajouter  que  Tautorilé  ecclésiastique 
a  défendu  et  les  simulacres  et  les  poupées. 

Le  23  juin  au  soir,  la  jeunesse  mâle  de  la  localité  vient  se 
joindre  aux  jeunes  ûlles  réunies  sous  la  fenêtre  où  est  exposé 
le  vase  hermès.  Un  cercle  composé  des  deux  sexes  se  forme 
autour  d*un  grand  feu  de  joie  allumé  devant  la  porte  de  la 
maison,  et  alors  commence  la  cérémonie  du  compérage.  Ceux 
qui  désirent  devenir  entre  eux  compère  et  commère  de  la 
Saint'Jean  se  tiennent  par  la  main  droite  d*un  côté  à  Taulre 
du  feu  par  le  moyen  d*un  bâton  dont  ils  serrent  chacun  une 
extrémité  ;  ils  le  font  avancer  et  reculer  trois  fois,  de  telle 
sorte  que  leur  main  droite,  suivant  naturellement  le  bâlon 
dans  le  mouvement  de  va-et-vient  qu'elle  lui  imprime,  passe 
ainsi  trois  fois  sur  le  feu  :  le  cercle  chante  à  haute  voix  et 
h  plusieurs  reprises  :  compère  et  commère  de  la  Saint-Jean  ! 
comme  pour  proclamer  les  engagements  qui  viennent  d'être 
contractés,  et  la  cérémonie  se  termine  par  des  danses  qui  se 
prolongent  autour  du  bûcher  jusqu'à  rcxtinclion  des  der- 
nières Oaœmes.  Dans  certaines  localités,  la  danse  est  pré- 
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cédée  d'une  espèce  (Fagape  où  les  convives  ne  se  partagent 
que  des  végétaux  (1). 

Les  fériés  universitaires  en  Sardaigne  ayant  lieu  pendant 
les  mois  de  mai  et  de  juin,  avaient  ramené  Antonio  au  sein 
de  sa  famille.  Il  prit  une  part  empressée  aux  fêtes  populaires 
de  la  Saint-Jean,  et  V%n  vil  Thériiier  des  Montalva  et  la 
charmante  enfant  des  Malipierri  se  choisir  réciproquement 
pour  compère  et  pour  commère. 

Le  public  voulut  reconnaître  dans  ce  double  choix  un 
échange  d'engagements  que  Ton  ne  tenait  plus  à  cacher. 

Cependant,  aucune  démarche  sérieuse  et  autorisée  de  la 
famille  du  jeune  homme  n'avait  eu  lieu  de  la  part  de  ce 
dernier»  lorsqu'il  dut  aller  reprendre  à  Sassari  le  cours  de 
ses  études. 

Seulement,  au  moment  de  son  départ,  il  avait  fait  parvenir 
à  Thérésina  un  bouquet  de  roses  (La  Sardaigne  est  par  ex- 
cellence la  contrée  des  roses)  et  dans  le  cœur  de  Tune  d'elles 
se  trouvait  délicatement  caché  un  petit  billet  contenant  ces 
vers  que  je  traduis  ici  mot  à  mot  comme  un  échantillon  de 
la  poésie  galante  du  pays  : 

«  Un  de  tes  cheveux,  ô  ma  belle^  et  un  encore  pour  que 
ton  esclave  s'en  couse  les  yeux. 

Et  qu'ils  ne  puissent  s'ouvrir,  ces  yeux,  sur  aucune  autre 
femme, 

(1)  a  Nous  ferons  ob'ser^r  que  VErme  ou  Nenneri  do  la  Sardaigne  rap- 
pelle d'une  manière  frappante  les  fomcux  jardins  d*Àdonis,  fête  également 
solsticiale,  où  Ton  portail  du  blé  semé  dans  un  vase  qu'on  jetait  ensuite  i 
la  fin  de  la  fête.  Les  Athéniens  avaient  également  un  vase  où  ils  avaient 
semé  du  blé  lorsqu'ils  célébraient  la  fétc  d'Hermès  il^lhonius  ;  la  cérémonie 
de  passer  trois  fois  la  main  sur  les  flammes,  est  également  un  usage  bien 
antique  ;  en  un  mot,  celui  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  parait  se  ratta- 
cher au  culte  de  l'Adonis  phénicien  et  k  celui  de  l'Hermès  hellénique.  » 

La  Marmora,  Voyage  ffi  Sardaigne^  t.  I,  p.  265. 
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Jusqa'à  ce  que  le  pauvre  aveugle  revienoe  à  tes  pieds  te 
demander  de  les  délivrer  loi-roôroe  de  cet  amoureux  lien, 
et  de  leur  rendre  la  douce  lumière  des  deux  dans  les  tiens  !  » 

Thérésina  envoya  les  cheveux  ;  ils  étaient  noués  autour 
d'un  petit  bouquet  de  myosotis, 

Antonio  répondit  à  cet  envoi  par  celui  d*une  branche  d'o- 
ranger chargée  de  fleurs. 

La  fleur  d'oranger  formant  la  couronne  habiluelle  des 
fiancées  conduites  ù  fautel,  le  présent  d*Antonia  avait  un 
langage  muet  que  le  cœur  de  Thérésina  entendit  sans  inter- 
prète. 

Antonio  quitta  Cabras  pour  Sassari  emportant  avec  lui 
l'âme  de  la  jeune  fille.  Pour  celle-ci,  Cabras  ne  fut  plus 
qu'un  désert  où  rien  de  ce  qu'elle  avait  aimé  ne  conserva 
d'attraits  pour  elle,  que  ce  qui  se  rattachait  dans  sa  pensée 
à  l'unique  objet  qui  les  remplissait  toutes,  et  qui  était  devenu 
comme  la  lumière  de  sa  vie. 

L'année  s'écoula.  Antonio  venait  d'obtenir  le  grade  de 
licencié,  quand  on  .apprit  tout  à  coup  à  Cabras  que,  par 
les  soins  de  son  oncle,  il  épousait  la  fille  unique  d'un 
magistrat  de  premier  ordre,  possesseur  d'une  fortune  consi- 
dérable, et  dont  la  position  élevée  assurait  Tavenir  du  jeune 
homme  en  lui  assurant  l'appui  d'une  protection  puissante 
dans  la  carrière  à  laquelle  il  se  destinait. 

Thérésina  n'était  pas  une  de  ces  pâles  et  délicates  fleurs 
du  nord  que  Lord  Byron  jugeait  si  peu  faites  pour  rivaliser 
avec  les  fièrcs  beautés  du  midi  dans  le  S3in  de.<iquellés  brille 
Tardente  flamme  où  s'allument  tour  h  tour  et  souvent  à  la 
fois  les  passions  les  plus  contraires,  les  dévoûments  généreux, 
les  colères  implacables,  l'amour  plus  fort  que  la  mort,  la 
vengeance  plus  forte  que  l'fimour.  Le  chantre  d'Harold  eût 
pu  trouver  en  elle  les  héroïques  traits  de  sa  vierge  de  Sarra- 
gosse,  mais  elle  n^eût  point  inspiré  à  Goethe  la  douce  et 
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naïve  figure  de  sa  Marguerite.  Elle  ne  devait  donc  pas  res- 
senlir  le  parjure  d*Anlonio  comme  Tcût  ressenti  TamanCe  ré- 
signée de  Faust;  ses  yeux  ne  furenl  cependant  point  sans 
larmes,  mais  ces  larmes  coulèrent  sur  ses  joues  comme  la 
lave  coule  aux  flancs  d'un  volcan. 

Thérésina  avait  un  frère  atné  du  nom  d'Ephisio.  C'était 
une  nature  qui,  en  plus  d'un  point,  contrastait  avec  celle 
d'Antonio.  Aucune  étude  n'avait  adouci  la  rudesse  un  peu 
sauvage  de  son  caractère;  mais  il  était  franc  et  loyal,  et 
passait  pour  le  plus  habile  dompteur  de  chevaux  du  cap  infé- 
rieur. Il  excellait  dans  le  maniement  des  armes  et  comptait 
peu  de  rivaux  dans  ces  exercices  du  corps  si  chers  aux  Sardes 
et  sur  lesqpels  ils  mesurent  presque  toujours  la  valeur  d'un 
homme  et  Testime  quMIs  doivent  lui  accorder. 

Thérésina  lui  remit  et  plaça  elle-même  dans  ses  mains, 
sans  les  accompagner  d'un  mol,  les  gages  précieusement  con- 
servés par  elle  de  la  tendresse  d'Antonio  :  le  bouquet,  les 
vers  et  la  branche  d'oranger*  Elle  n'eut  pas  besoin  de  dire 
b  Ephisio  ce  qu'elle  attendait  de  lui. 

Ephisio  se  rendit  h  Sassari,  où  il  reçut  la  confirmation  de 
la  prochaine  alliance  qu'allait  contracter  le  fils  des  Montalva. 

Le  môme  jour  il  se  présentait  chez  ce  dernier.  Il  entra 
sans  se  faire  annoncer.  A  sa  vue,  Antonio  pâlit;  immobile 
et  debout,  il  le  laissa  s'avancer  sans  lui  adresser  un  mot. 

Lo  trafiUo  il  miiô,  ma  nulla  disse  ; 
Ëgli*l  serpente,  e  quei  lui  riguardava  (1). 

H.  Fhrrand. 
(La  suite  au  prochain  numéro). 

(I)  «  L'ombre  frappée  le  vit  et  resta  muette  ; 

Le  serpent  et  l'ombre  se  regardèrent  en  silence.  » 

DÀKtE,  Enftr,  chant  xxv. 
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M.  EDOUARD  SERVAN  DE  SUGNY'*' 


Messieurs, 

Lorsqu'il  y  a  quelques  jours  je  présentais  k  vos  regards 
une  esquisse  abrégée  de  vos  travaux  et  de  vos  actes,  pour 
Tannée  académique.  1858-9,  je  me  félicitais  intérieurement 
de  ce  que  les  limites  du  cadre,  dans  lequel  me  renfermait  le 
règlement,  m'interdissent  de  parler  des  événements  ulté- 
rieurs. Tout  en  déplorant  les  causes  de  Tabsence  de  celui 
que  vous  aviez  élu  pour  présider  à  vos  réunions,  pendant  le 
cours  de  cette  période  ,  j'étais  heureux  de  m'arrêter  sur  le 
seuil  de  Tannée  actuelle  et  d'ajourner  le  récit  du  malheur 
qu'elle  nous  préparait.  Aujourd'hui,  une  pénible  et  délicate 
mission  veut  que  -j'anticipe  sur  ma  tâche  future,  et  que  dès 
maintenant  je  tourne  une  page  funèbre  de  nos  prochains 
fastes. 

S'il  m'est  donné  de  répéter  chaque  année,  comme  un  écho, 
sinon  fidèle  du  moins  toujours  dévoué,  les  paroles  et  les  triom- 
phesde  chacun,il  faut  que  je  devienne  en  ce  jour  l'organe  delà 
douleur  commune,  à  la  suite  de  la  perte  que  nous  venons  de 
faire,  et  qu'en  rappelant  les  titres  divers  de  notre  président 
sortant  k  la  réputation  et  à  la  considération  publique,  je 

(1)  Prononcé  à  la  séance  du  l^r  août  1860,  de  la  Sbciéio  littéraire  de 
Lyon,  ptr  U.  BeUin,  teoréttire. 
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rende  encore  plus  sensible»  en  quelque  sorte,  le  œdlbeur  de 
cette  fin  prématurée  et  inattendue.  Et  celte  précipitation 
même  de  la  catastrophe  semble  plus  désespérante  encore, 
parce  que  l'arbre  a  été  frappé  plein  de  vigueur  et  chargé 
de  fruits,  condamnés  désormais  k  tomber  privés  de  support 
et  de  nourriture.  Heureuse  destinée  cependant  que  de 
fournir,  dans  le  cours  d'une  vie  ordinaire,  quant  à  sa  durée, 
une  carrière  étendue  et  variée  par  ses  labeurs  et  d'illustrpr 
personnellement  un  nom  qu'il  était  déjà  glorieux  de  porter. 
Tel  a  été  aussi  le  partage  de  l'excellent  confrère  que  nous 
pleurons  et  qui,  tour  à  tour,  comme  magistrat,  comme 
poète,  et  en  dernier  lieu,  comme  orientaliste,  a  bien  mérité 
de  son  pays  et  ,des  lettres  universelles. 

Jean-Pierre-Marie-Édouard  Servan  de  Sugny,  né  à  Simandre 
(Isère),  le  2  floréal  an  VU ,  était  parent  de  l'avocat  général  Michel 
Servan  (1),  dont  le  nom  est  resté  dans  Thistoire  du  pays,  soit 
à  cause  de  ^on  éloquence,  soit  à  cause  de  ses  aspirations 
vers  des  institutions  plus  libérales.  Après  de  brillantes  études 
au  Lycée  impérial  de  T-yon,  le  jeune  Edouard  alla  compléter 
k  Paris  son  éducation  professionnelle,  par  un  cours  de  droit. 
Là,  admis  dans  Tintimité  du  duc  de  La  Rochefoucauld-Lian- 
court,  cethomme  de  bienlui  montra  la  carrière  de  la  magistra- 
ture comme  celle  où  son  nom  lui  assignait  tout  naturelle- 
ment une  place.  Deux  ans  plus  tard,  appuyé  par  la  recom- 
mandation de  M.  Meaudre,  son  oncle,  député  de  la  Loire, 
que  vous  avez  compté  parmi  vos  membres,  le  jeune  Servan 
débutait,  avec  le  titre  de  juge  auditeur,  dans  le  ressort  de 
la  Cour  royale  de  Lyon.  Un  arrêté  ministériel  l'attachait 

(I)  M.  Servan  de  Sugny  n*a  jamais  eu  la  prétention  de  descendre  de  Ta- 
voGat  général  Michel  Servan,  en  droite  ligne  ;  mais  il  était  fier  de  remonter, 
par  ses  ancêtres  ,  jusqu'à  Tauteur  commun  de  cette  famille ,  dont  les  bran- 
clios  collatëralef  devaient  bjriiler  d*aa  écla^  parallèle,  à  un  siècle  d'inter- 
valle. 
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bientôt  au  Tribunal  de  Gex,  résidence  jurassique  heureuse- 
ment choisie  pouf  un  poëte.  Il  ne  devait  pas  cependant  y 
faire  un  long  séjour  et,  transféré  au  Tribunal  de  Saint- 
Élienne,  son  admission  dans  une  chambre  temporaire  allait 
l'initier  de  bonne  heure  k  toutes  les  exigences  de  la  vie 
militante,  dans  un  siège  très-surcharge.  Investi  tout  à  coup 
de  la  présidence  par  intérim  ,  une  question  de  compétence 
attirait  sur  lui  pour  un  moment  l'attention  du  monde  judi- 
ciaire et,  afin  que  rien  ne  manquât  à  l'éclat  de  ce  conflit,  la 
tribune  législative  retentissait  bientôt  des  griefs  de  l'opinion, 
contre  l'institution  des  juges  auditeurs. 

Nous  avons  peine  h  comprendre  aujourd'hui  tout  le  bruit 
qui  se  fit  autour  d'un  jugement  de  compétence,  traduit  en- 
suite devant  le  parlement  comme  un  attentat  contre  les 
libertés  publiques  ;  nous  ne  comprenons  pas  non  plus  qu'il 
se  soit  trouvé,  dans  un  barreau  secondaire,  un  avocat  assez 
indépendant  pour  aborder  une  question  de  personnes  et 
venir  contester  leur  autorité  à  des  magistrats  assis  sur  leur 
siège.  Mais  si  l'on  réfléchit  que  l'édifice  politique  reposait 
avant  tout  sur  la  légalité,que  l'esprit  de  la  constitution  compor- 
tait l'examen  par  tous  de  toutes  les  questions  de  droit  public, 
cette  agression  si  vive  au  premier  aspect  s'explique  et  se 
justifie  par  le  zèle  de  la  défense ,  dans  un  pays  libre.  A 
trente  ans  de  distance  elle  nous  apparaît  seulement  comme 
un  hommage  rendu  h  la  loyauté  et  k  la  sincérité  des  insti- 
tutions. 

Quoi  qu'il  en  soit  au  surplus  de  cette  appréciation  ré- 
trospective ,  cette  circonstance  fut  capitale  dans  toute  la 
vie  de  M.  Servan  de  Sugny  :  elle  fit  retentir  son  nom  dans 
tous  les  sièges ,  elle  lui  attira  les  félicitations  de  ses  chefs 
et,  ce  qui  vaut  encore  mieux  pour  le  public,  elle  lui  ins- 
pira sa  pièce  des  Tribulations  d'un  Juge  auditeur ^  charmant 
badinage,  qui  eut  alors  un  succès  de  popularité.  Cette  vogue 
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était  méritée  et  le  temps,  en  passant  sur  cette  œuvre  légère, 
qui  rappelle  Régnier  pour  la  verve  et  Gresset  pour  la  forme, 
n'a  rien  ôté  de  sa  fraîcheur  a  celte  spirituelle  peinture. 
Mieux  que  les  plus  graves  discours,  elle  aurait  pu  sauver 
l'institution  éphémère  qu'une  révolution  devait  sacrifier  sans 
retour  aux  sévérités  de  l'opinion. 

Le  chantre  des  misères  de  cette  magistrature  nomade  ne 
fut  pas  heureusement  au  nombre  des  victimes:  sa  coura- 
geuse conduite  h  Saint-Étienne  avait  déjh  obtenu  sa  récom- 
pense alors.  Nommé  substitut  à  Roanne,  il  se  trouvait  en 
congé  h  Lyon,  lorsque  vint  h  éclater  la  Révolution  de  juillet. 
Ce  changement  de  régime  ne  pouvait  l'atteindre,  étant  trop 
peu  avancé  h  cette  époque  pour  être  compromis  dans  la 
disgrâce  de  la  dynastie.  11  pensait  d'ailleurs  qu'un  magistrat 
doit  demeurer  étranger  aux  tourmentes  politiques,  et,  réa- 
lisant la  belle  fiction  de  la  fontaine  d'Aréthuse,  traverser  pur 
les  partis  et  la  mêlée -des  passions  humaines.  11  ne  se  démit 
donc  pas  et,  profitant  du  chômage  de  la  crise,  il  se  rendi^ 
à  Paris,  pour  voir  de  près  le  théâtre  où  le  grand  drame 
des  trois  jours  venait  de  s'accomplir.  Il  voulait  contempler 
les  derniers  bouillonnements  de  cet  immense  cratère ,  h  la, 
veille  de  se  fermer  pour  se  rouvrir  dix-huit   ans   apifs 
plu  s  menaçant  encore,  spectacle  émouvant  et  plein  d'intért* 
pour  l'observateur  de  la  nature  morale  ,  aussi  terrible  dans 
ses  convulsions  que  les  éléments  dans  leurs  cataclysmes . 

11  parcourut  avec  une  curiosité  avide  tous  les  lieux  où 
la  lutte  s'était  produite  et  où  la  victoire  populaire  aval 
laissé  une  empreinte  plus  profonde.  Au  milieu  de  tous  ces^ 
édifices  dévastés  par  la  guerre  civile,  le  palais  des  Tuileries 
attira  surtout  ses  regards, «ce  palais  que  jadis,  jeune  étudiant, 
il  avait  contemplé  avec  cette  admiration  respectueuse  ^qui 
s'attache  naturellement  au  sanctuaire  delà  puissance  et  qui, 
maintenant ,  veuf  de  ses  hôtes ,  ouvrait  ses  grilles  forcées  h 
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quiconque  voulait  y  pénétrer.  U  passa  là  plusieurs  heures 
de  suite  à  regarder  mélancoliquement  les  résultats  de  la 
tempête  populaire,  ces  portes  brisées,  ces  glaces  de  Venise 
labourées  avec  la  baïonnette,  ces  fleurs  de  lis  arrachées  ou 
salies,  ces  tableaux  percés  de  balles,  ce  trône  enfin  si  triste 
à  voir  dans  sa  majesté  profanée,  souillé  de  larges  taches  d'un 
sang  noir  répandu  sur  son  coussin  de  velours  rouge ,  toute 
cette  royauté  enfin  gisant  misérablement  k  terre ,  elle  qui , 
quelques  jours  encore  auparavant,  semblait  défier  la  tempête 
(Fie  judiciaire,  p.  42-3).   » 

Les  hommes  eurent  leur  tour  dans  cefle  étude  contem- 
poraine, et  le  salon  du  général  Lafayette,  qui  protégeait  alors 
la  situation  de  toute  sa  popularité,  s'ouvrit  devant  le  jeune 
magistrat  et  lui  offrit  la  réunion  de  tout  ce  qui  était  resté  k 
Paris  de  gens  éminents,  dans  toutes  les  classes  de  la  Société. 
Le  prince  de  Talleyrand,  k  la  veille  de  partir  pour  l'ambas- 
sade de  Londres,  était  au  nombre  des  invités  et  s'entretînt 
assez  longuement  avec  le  commandant  général  des  gardes 
nationales  de  France. 

Le  Palais-Royal,  résidence  alors  du  Roi  élu,  devait  aussi 
admettre  notre  confrère  dans  son  enceinte  rayonnante  et 
l'éblouir  un  instant  au  prisme  fallacieux  de  ses  faveurs  éphé- 
mères pour  lui.  M.  Servan  venait  de  publier  VEloge  histori- 
que du  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancouri  :  «  11  ne  voulut 
point  sortir  de  Paris,  sans  offrir  au  nouveau  chef  de  l'État 
un  exemplaire  de  œuvre.  Présenté  k  l'audience  royale 
parle  fils  du  défunt,  le  marquis  de  La  Rochefoucauld,  dé- 
puté du  Cher,  l'accueil  fait  au  jeune  magistrat  eut  de  quoi 
flatter  son  amour-propre.  En  prenant  de  ses  mains  l'ouvrage 
en  question,  Louis-Philippe  le  félicita  «  d'avoir  vécu  dans 
l'intimité  d'un  homme  qu'on  pouvait,  k  juste  titre,  nommer 
un  grand  citoyen,  et  qui  avait  été  Tami  de  sa  jeunesse,  dé 
son  &ge  mûr,  de  toute  sa  vie.  »  M.  Servan  répondit  qu'il 
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a  appréciait,  comme  il  le  devait,  Thonneur  qui  avait  rejailli* 
sur  lui  de  cette  connaissance  et  qu'il  aurait  toujours  présen- 
tes à  l'esprit ,  pour  chercher  à  les  imiter ,  les  rares  vertus 
et  les  belles  actions  qu'il  avait  vues  de  si  près  »  »  ajoutant 
que  le  duc  de  Liancourt  n'avait  malheureusement  pas  assez 
vécu,  pour  jouir  du  spectacle  de  l'avènement  au  trône  du 
prince  qui  occupait  une  si  grande  place  dans  son  cœur, 
comme  il  en  avait  souvent  jugé  par  lui-même,  en  causant 
avec  lui  ;  à  quoi  le  Roi  répondit  «  qu'il  eût  été  également 
heureux  de  le  voir  dans  cette  circonstance  solennelle  ;  qu'il 
regrettait  de  n'avoir  pu  protéger  la  vieillesse  d'un  homme 
que  le  gouvernement  de  la  Restauration  avait  eu  la  mauvaise 
inspiration  de  persécuter,  et  h  qui' la  tombe  même  n'avait 
pas  offert  un  abri  contre  d'injustes  rigueurs.  »  En  achevant 
de  parler,  le  Roi  me  parut  sensiblement  ému,  et  je  crus 
même  voir  sa  paupière  s'.humecter.  Enfin,  Sa  Majesté  me  fit 
l'honneur  de  m'inviter ,  par  l'organe  de  l'aide  de  camp  de 
service,  îi  venir  dîner  chez  elle  deux  jours  après,  un  diman- 
che, à  six  heures.  (Ibid,,  p.  47-8).  » 

M.  Servan  de  Sugny  a  reproduit,  dans  sa  Gerbe  liuèraire^ 
les  détails  du  festin  royal  auquel  il  prit  part,  la  place  hono- 
rable qu'il  y  occupait,  k  côté  de  la  princesse  Louise,  depuis 
reine  des  Belges,  les  entretiens  qu'il  eut,  après  le  repas, 
soit  avec  elle,  soit  avec  sa  sœur,  la  princesse  Marie,  soit 
aussi  avec  madame  Adélaïde,  sœur  du  Roi,  les  paroles  qu'il 
échangea  avec  Benjamin  Constant,  pouvant  à  peine  se  tenir 
sur  ses  jambes ,  à  la  suite  d'une  chute  qu'il  avait  faite  en 
descendant  de  la  tribune,  et  auqyel  il  offrit  l'appui  de  son 
bras,  circonstance  qui  engagea  la  conversation  entre  eux. 
«  Mon  mérite,  répondit  l'illustre  publicisle  aux  éloges  de  son 
interlocuteur,  mon  mérite  est  bien  peu  de  chose,  et  nul,  je 
vous  assure,  n'en  est  plus  convaincu  que  moi-même.  C'est 
un  rude  métier  que  celui  que  j'ai  fait  !  J'y  ai  perdu  mes 
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forces  et  ma  santé,  et  aujourd'hui  que  jo  touche  au  terme  de 
ma  carrière ,  je  n'ai  pas  la  certitude  d'avoir  rien  produit  de 
vraiment  beau,  ni  de  vraiment  utile  (p.  505  et  513).  » 

Le  jeune  magistrat  dut  être  content  de  celle  soirée ,  qui 
l'avait  fait  asseoir  h  côté  de  lant  de  grandeurs  et  de  célébri- 
tés, et  qui  ouvrait  de  brillantes  perspectives  h  sa  légitime 
ambition.  Malheureusement  l'envie  vint  traverser  ces  déce- 
vants augures  et  l'un  de  ses  cliefs  dans  la  hiérarchie,  qui, 
jusque-lh,  semblait  sourire  h  ses  succès,  lui  témoigna  depuis 
lors  une  froideur  glaciale  et  eut  la  naïve  petitesse  de  lui 
dire,  dans  une  entrevue  :  «  Monsieur,  vous  vous  êtes  adressé 
à  plus  haut  que  moi,  obtenez  maintenant  par  cette  voie  Ta- 
vancement  que  je  vous  réservais,  car  je  ne  m'en  occuperai 
plus  h  l'avenir.  »  Ainsi ,  le  festin  royal  eut  aussi  son  quart 
d'heure  de  Rabelais,  pour  notre  confrère ,  qui  s*en  consola 
par  ce  quatrain  improvisé  : 

Philippe,  en  accueillant  ma  légère  brochure, 
D'une  place  à  sa  table  a  daigne  m*honorer  : 
Ce  dincr-là  m*a  fait  grand  bien,  je  vous  assure, 
Mais  Monsieur  Barboieau  n*a  pu  lo  digérer. 

(Vie  judkimre^  p.  5f)» 

11  quitta  ensuite  la  capitale  pour  se  rendre  h  Monlbrison, 
où  il  trouva  h  la  tète  du  parquet  un  ancien  condisciple, 
M.  de  Leuillon-Thorigny,  également  membre  de  cette  Sp- 
ciété»  Les  sessions  d'assises,  qui  suivirent  son  installatioi) , 
furent  laborieuses,  les  crimes  même  ordinaires  augmentant 
généralement  le  lendemain  d'une  révolution,  h  cause  de 
l'ébranlement  imprimé  au  corps  social  par  le  changement  de 
régime.  Le  jury,  d'ailleurs,  ne  fut  pas  au-dessous  de  sa' 
mission ,  la  répression  fut  énergique  et  six  condamnations 
capitales  furent  prononcées  ensuite  de  ses  verdicts.  Pour 
son  début  devant  la  juridiction  criminelle,  M.  Servant  de 
Sugny  porta  la  parole  contre  un  individu  qui  avait  émpôi- 
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sonné  son  père.  Ce  fils  dénaturé  fut  condamné  à  la  peine 
des  parricides  et  il  entendit  son  arrêt  avec  une  tranquillité 
plus  gfande  ,  h  coup  sûr ,  que  celle  de  son  accusateur ,  et 
qui  eût  servi  au  besoin  de  complément  de  preuve  h  la  cul- 
pabilité (Ibid.  p.  54).  La  réputation  oratoîœ  de  M.  Servan 
allait  doiîc  s'établissant  sur  de  larges  bases  h  cett3  école  et, 
le  bon  témoignage  des  présidents  d'assises  aidant ,  il  pou- 
vait légitimement  espérer  sa  translation  du  siège  de  Mont- 
brison  au  chef  lieu  du  ressort,  comme  il  est  arrivé  et  comme 
il  arrive  encore  à  bien  d'autres,  lorsqu'une  affection  inflam- 
matoire ,  due  h  rinfluence  meurtrière  du  climat ,  vint  inter- 
rompre cette  série  de  travaux  assidus  et  consciencieux. 
Six  mois  durant,  le  jeune  officier  de  justice  lutta  contre  la 
fièvre,  entre  la  vie  et  la  mort,  et  lorsqu'il  fut  en  état  de 
rejoindre  son  poste,  une  ordonnance  du  22  décembre  1832, 
lui  conférait  le  titre  de  procureur  du  Roi  h  Gex. 

Les  menées  des  réfugiés  piémontais  devançant,  par  leurs 
aspirations  démocratiques ,  le  concours  d'événements  non 
encore  préparés,  devait  lui  fournir  Toccasion  de  déployer  les 
éminentes  qualités  de  sou  esprit,  sous  une  autre  face.  Ainsi 
aux  luttes  de  l'audience  allaient  succéder  les  combinaisons 
de  la  diplomatie  et  l'action  militante  contre  la  foule  ameutée. 
Informé,  en  février  1834,  que  la  bande  du  général  Ramorino 
devait  se  diriger  sur  la  Savoie,  en  traversant  le  pays  de 
Gex,  M.  Servan  de  Sugny,  en  l'absence  momentanée  du 
sous-préfet ,  imagina  de  faire  prévenir  par  estafifettes  les 
maires  de  cinq  h  six  communes  ,  limitrophes  du  canton  de 
Vaud,  d'avoir  h  faire  préparer  des  logements  pour  un  corps 
de  troupes  françaises  attendues  dans  la  nuit  môme,  heureux 
stratagème  qui  épargna  h  l'arrondissement  une  invasion 
armée,  détermina  Texpédition  h  suivre  un  autre  itinéraire, 
pour  finalement  rentrer  dans  le  port  de  Genève  »  conti^ariée 
parles  vents  qui  la  repoussèrent  des  côtes  du  Chablais.Un 
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mois  plus  tard,  il  procurait  Tarrestation  des  meneurs  d'une 
émeute  républicaine,  qui  éclatait  k  Gex,  tandis  que  l'insur- 
rection d'avril  opposait  h  Lyon  une  résistance  acharnée. 
Cette  conduite  devait  lui  mériter  les  éloges  de  ses  chefs  et, 
dans  une  audience  particulière ,  M.  Persil ,  alors  garde  des 
sceaux,  lui  témoigna  tout  le  plaisir  qu'il  avait  k  le  voir,  «  car 
j'aime,  dit-il,  les  fonctionnaires  intelligents  et  énergiques,  et 
vous  avez  été  l'un  et  l'autre  dans  les  circonstances.  »  Puis, 
comme  le  visiteur  songeait  à  se  retirer,  pour  laisser  le  mi- 
nistre donner  des  signatures ,  celui-ci  le  retint  et,  quand  il 
eut  fini  cette  opération  volumineuse,  il  reprit  la  conversa- 
tion en  ces  termes  :  «  En  témoignage  de  ma  satisfaction^ 
j'avais  obtenu  de  Sa  Majesté  votre  nomination  k  la  place  de 
président  du  Tribunal  de  Trévoux,  siège  qui,  par  sa  grande 
proximité  de  Lyon,  devait  vous  convenir.  Mais,  avant  de 
rendre  ce  choix  officiel,  j'ai  dû  m'assurer  si  M.  Perrier,  au- 
quel vous  succédiez,  acceptait  sa  promotion  au  poste  de 
Conseiller  k  la  Cour  royale  de  Lyon,  que  renfermait  la  même 
ordonnance.  Malheureusement  ce  magistrat,  par  suite  d'en- 
gagements pris  avec  les  électeurs  qui  l'avaient  envoyé  k  la 
Chambre,  s'est  cru  forcé  de  refuser  cette  dernière  position, 
en  sorte  que  je  n'ai  pas  pu  faire  pour  vous  ce  que  je  dési- 
rais (Ibid.  ,p.  73-5.)M.  Servan  de  Sugny  exprima  alors  au  minis- 
tre toute  sa  gratitude,  l'assurant  que  c'élaitdéjk  beaucoup  pour 
lui  qu'il  l'eût  jugé  digne  d'être  président.  » — Oui,  maîâ,  poor 
moi  ce  n'est  pas  assez,  Monsieur,  reprit-il  d'un  ton  tout  k  fkît 
bienveillant,  et  j'aurais  voulu  pouvoir  faire  réellement  quel- 
que chose  en  votre  faveur!....  Au  reste,  il  ne  tiendra  pas  k 
moi,  que  vous  n' obteniez  une  fois  ou  l'autre  la  récompense 
de  vos  services.  » 

De  retour  k  Gex,  les  occasions  ne  manquèrent  pas  au 
magistrat  de  s'atlîrer  de  nouveaux  éloges  du  ministre,  qui 
l'avait  invité  k  correspondre  directement  avec  luîV  etquîte 
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loua  plus  tîœd  du  tact  et  de  l'esprit  de  discernement,  qui 
l'avaient  dirigé  dans  une  conjoncture  où  il  lui  eût  été  im- 
possible d*en  référer  h,  aucun  supérieur.  Il  s*agissait  du 
passage  de  la  marquise  de  La  Bochejacquelein,  condamnée 
à  mort  par  coutumace,  et  descendue  k  l'hôtel  de  la  Poste  ; 
la  gendarmerie  allait  la  faire  arrêter,  ce  que  notre  confrère 
empêcha,  en  prenant  sur  lui  la  responsabilité  de  cette  dé- 
termination, qui  permit  a  la  vendéenne  de  gagner  Genève, 
deux  heures  après. 

Un  autre  jour,un  autre  passager,  qui  venait  saluer  furtive- 
ment, dans  ses  excursions  inopinées  sur  la  frontière,  le  sol  de 
la  patrie  où  plus  tard  il  devait  revenir  en  sauveur  de  la  civili- 
sation et  rouvrir  Tère  impériale,  était  signalé  au  moment 
où  il  franchissait  les  limites  de  la  Suisse  avec  sa  mère,  pour 
visiter  l'ancienne  habitation  de  l'auteur  de  la  Henriade, 
M.  Servan  de  Sugny,  qui  avait  consulté  d'avance  le  garde 
des  sceaux  à  ce  sujet,  et  reçu  des  instructions  en  ce  sens, 
ne  permit  point  que  ces  illustres  voyageurs  fussent  inquié- 
tés en  satisfaisant  une  curiosité  presque  légitime  (Lettre  de 
M.  Persil,  du  9  avril  1835)  (Ibid.,  p.  78).  Ainsi,  plus  tard, 
le  duc  d'Aumale,  proscrit  h  son  tour  ,  devait  parcourir  li- 
brement, mais  dans  le  cœur  même  de  la  France,  les  ruines 
d'Alésia  et  rechercher,  dans  l'inspection  des  lieux ,  sous  un 
autre  règne,  des  mspirations  et  des  éclaircissements  sur  un 
point  d'archéologie  militaire . 

Un  autre  incident ,  où  la  présence  d'esprit  du  magistrat 
conjura  le  déchaînement  de  la  fureur  populaire ,  se  produisait 
à  l'occasion  d'un  changement  dans  le  titulaire  de  la  paroisse 
de  Gex.  En  apprenant  la  nomination  k  ce  poste  d'un  autre 
prêtre  que  M.  Froment,  premier  vicaire,  chéri  de  tous  les 
habitants  et  désigné  pour  cette  place  par  la  voix  publique ,  le 
peuple  furieux  se  porta  aux  abords  de  l'église  et  dans  le 
cimetièrjB,  en;  criant  à  la  trahison  et  en  menaçant  de  ren- 
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verser  TédiDce  et  le  presbytère.  Le  tumulte  était  à  son  comble. 
Le  procureur  du  Roi ,  qui  s'était  transporté  immédiatement 
sur  le  théâtre  du  désordre ,  ne  tarda  pas  h  entendre  de  vio- 
lents coups  de  marteau  et  de  levier  appliqués  contre  les 
parois  extérieures  de  Féglise.  Il  s'élance  sur  le  perron»  se 
collant  contre  l'entrée  de  la  serrure  ,  dans  laquelle  on  avait 
introduit  une  foite  broche  en  fer ,  destinée  h  la  faire  sauter» 
<c  Otez-vous  de  Ih ,  ou  il  vous  arrivera  malheur ,  »  lui  criait* 
on  de  toutes  parts.  —  <c  Non ,  je  ne  m'en  ôterai  pas ,  »  ré- 
pondit-il avec  force,  et  si  vous  persistez  dans  vos  projets 
sacriliges,  je  m'ensevelirai  sous  les  ruines  que  vous  allez 
faire ,  et  vous  aurez  deux  crimes  au  lieu  d'un  h  vous  repro- 
cher. »  Puis ,  profitant  de  la  trêve  que  cette  apostrophe  avait 
provoquée ,  il  adresse  une  courte  allocution  h  la  foule ,  en 
terminant  par  ces  mots:  «  Malheureux!  vous  vous  dites 
catholiques  et  vous  voulez  renverser  une  église  ;  que  feriez- 
vous  donc  de  plus  si  vous  étiez  des  protestants?  »  Cet 
argument  ad  hominem  eut  un  effet  irrésistible ,  et ,  en  un 
instant ,  du  paroxysme  de  la  violence ,  l'attroupement  passa 
à  la  discussion  et  avisa  aux  moyens  légaux  d'obtenir  le 
redressement  du  grief  qui  l'avait  tant  exaspéré  (Ib.,  p.  84), 
M.  Servan  de  Sugny  rencontrait  ainsi  la  plus  douce  de  toutes 
les  récompenses,  dans  Taccomplissement  de  son  devoir, 
celle  d'obtenir  par  la  persuasion  ce  qu'il  est  rare  de  procu- 
rer autrement  que  par  la  force. 

Une  ajtre  satisfaction  plus  intime  et  plus  durable  lui  était 
réservée  dans  la  vie  privée,  et ,  en  le  bannissant  du  .tribunal 
de  Gex ,  allait  fixer  son  bonheur  domestique  pour  toujours. 
Le  19  janvier  1836  voyait  consacrer  son  union  avec 
M"e  CicileRouph  de  Varicourt,  nièce  du  président  de  siège 
et  petite-cousine  de  cette  Reine  de  Varicourt,  nommée 
belle  el  bonne ,  par  Voltaire ,  qui  la  maria  au  marquis  de 
Villette.  Cet  hymen  créait  un  cas  d'exclusion ,  sans  dispense 
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Ipos^ble,  pour  HrServan  de  Sugny ,  qui  donnait  ainsi  Texem- 
ple ,  assez  peu  contagieux  du  resle ,  de  Tambilion  cédant  k 
Famour.  Il  quitta  donc  Gex  ,  cessant  ainsi  par  le  fait  toutes 
:  fonctions  judiciaires.  Enfin ,  le  24  avril,  M.  Sauzet,  qu*un 

i  orage  parlementaire  venait  de  porter  au  Ministère  de  la 

.  justice ,  réalisant  la  promesse  de  son  prédécesseur  M.  Persil, 

rendait  notre  confrère  k  l'exercice  de  sa  charge ,  en  le  trans- 
férant du  siège  de  Gex  k  celui  de  Nantua. 

i 

Gaspard  Bellin. 


[La  êuUe  au  prochain  numéro). 
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Traité  GÉNÉRAL  PRATIQUE  DES  EAUX  MINÉRALES  DE  LA  FRANCE 

ET  DE  l'Ëtranger  ,  par  le  professeur  J.-E.  PÉTREQuiNt 
ex-chirurgien  en  chef  de  THôlel-Dieu  de  Lyon,  président 
de  la  Sociélé  de  médecine ,  elc,  el  A.  Socquet  ,  médecin 
derHùlel-Dieu  de  Lyon,  professeur  de  matière  médicaleel 
de  (hérapealique  .^  TEcole  de  médecine  de  laméme  ville... 

A  M.  le  Directeur  de  la  Reviie  du  LyonnaU. 

Monsieur, 

Yenillez  me  permettre  de  signaler  dans  votre  intéressant 
recueil,  consacré  surtout  aux  productions  scientifiques  et 
liltéraires  de  la  Province,  un  travail  dû  à  la  collaboration  de 
deux  savants  médecins  de  notre  ville. 

Bien  que  ce  soit  un  livre  traitant  une  autre  question  spé* 
dale,  il  est  d'un  intérêt  général  ;  h  ce  titre,  son  apparition 
ne  saurait  être  passée  sous  silence  dans  la  Bévue  du  Lyon- 
nais^  lors  même  que  le  nom  des  auteurs  ne  provoquerait  pas, 
comme  ici,  un  examen  sérieux. 

Le  Trailé  général  pratique  des  Eaux  minérales  de  la 
France  el  de  V Étranger^  par  MM.  Pétrequin  et  Socqaet,  est 
un  ouvrage  considérable,  qui  a  nécessité  de  longues  études  ; 
il  ne  saurait  être  confondu  avec  cette  multitude  de  livres,  de 
mémoires,  de  guides,  d*opuscules,  publiés  tous  les  jours, 
sur  les  Eaux  minérales  et  qui  ne  sont,  trop  souvent,  que 
des  réclames ,  n'offrant  que  peu  ou  point  d'intérêt  au 
médecin,  n'étant  d'aucune  valeur  pour  les  malades. 
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Dneseole  penftée  a  préoecapé  les  aateurs  :  élre  uUles; 
aussi,  ils  ne  se  sont  pas  aUachés  à  la  description  pittoresque 
des  lia»,  accompagnée  de  phrases  plas  ou  moins  heureuses, 
sur  le  ciel  pur,  sur  Tair  viviGant,  sur  les  propriétés  mer- 
veilleuses des  sources,  sur  les  richesses  de  la  nature,..  Pour 
atteindre  leur  but,  ils  se  sont  appliqués,  avant  tout,  à  recher- 
cher les  rapports  des  agents  thérapeutiques  avec  les  maladies 
qu'ils  sont  destinés/^  combattre.  AGn  d'arriver  à  la  solution 
de  ce  problème,  ils  ont  dû  se  livrer  h  d'immenses  recherches 
permettant  d'établir,  de  préciser  également  les  effets  des  Eaux 
minérales  sur  l'homme  dans  l'état  de  santé  et  dans  l'état  de 
maladie,  c'est-à-dire,  l'action  physiologique  et  Taction  thé- 
rapeutique des  Eaux,  l'expérience  et  l'analyse  ont  été  leurs 
bases,  sinon  uniques,  du  moins  principales  ;  elles  ont,  dans 
tous  les  cas,  servi  de  règle  à  leur  conduite. 

Profitant  des  découvertes  nouvelles  de  la  science,  ayant 
recours  aux  travaux  de  leurs  devanciers,  dont  ils  ont  con- 
sulté les  nombreuses  observations,  ils  sont  sortis  de  la  ligne 
ordinaire,  en  ouvrant  une  voie  nouvelle,  en  indiquant  des 
données  plus  positives ,  en  mettant  plus  de  précision,  plus 
d'exactitude  dans  la  solution  du  problème.  Sous  ce  rapport, 
leur  œuvre  est  neuve,  originale.  Cette  opinion  est  fondée  sur 
le  jugement  de  l'Académie  impériale  de  médecine  elle-même 
qui,  dans  les  concours  ouverts  en  1855  et  en  1857^  sur  tes 
Eaux  minérales  acalines  «t  salines ,  couronné  deux  fois 
MM.  Pétrequin  et  Socquet. 

Leurs  mémoires  ont  été  qualifiés  de  productions  vraiment 
remarquables ,  ayant  résolu  la  question  aussi  complètement 
que  la  chose  était  possible  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances. Si,  ajoutent  les  CommissairesH*apporteurs ,  tous  les 
doutes  ne  sont  pas  dissipés  sur  un  sujet  encore  si  obScur,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  les  auteurs  ont  beaucoup  fait,  qu'ils 
ont,  d'aiHeors,  bien  rempli  le  programmée  de  l'Aca^^^ 
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Forts  de  telle  honorable  opprobatiofi,  oos  compatriotes 
ont,  en  suivanl  le  nséroe  plan,  continué  leurs  recherches  sur 
l*eRsembie  des  Eaux  minérales  et  mis  au  jour  le  livre  dont 
Roos  allons  présenter  une  rapide  analyse. 

Les  puissantes  ressources  qu'olTrent  les  eaux  minérales 
dans  nn  grand  nombre  de  maladies,  ont  été  reconnus  de 
tout  temps;  les  anciens  en  faisaient  un  tr^s-grand  usage, 
comme  le  prouvent  les  vestiges,  les  ruines  de  leurs  Établis^ 
sements  thermaux,  qui  subsistent  encore  ou  que  l*on  dé- 
couvre tous  les  jours.  iMais  Tadminblration,  autrefois,  n*était, 
en  quelque  sorte,  qu*empyrique«  Ce  sont  les  progrès  des 
sciences  naturelles  qui  ont  principalement  servi  ù  éclairer  la 
médecine  h  cet  égard.  G*est  à  la  chimie,  en  particuliei",  que 
les  modernes  ont  demandé  les  points  d'appui  les  plus  sûrs 
pour  leurs  explications  ou  leurs  préceptes. 

MM.  Pétrequin  et  Socquet,  dans  Tintroduction  générale 
pbcée  en  télé  de  leur  ouvrage,  ont  heureusement  indiqué  la 
méthode  h  suivre,  dans  Tétude  et  la  classification  des  Eaux 
RMnérales;  ils  exposent  les  motifs  déterminants  qui  les  oui 
conduit  &  poser  une  classification  différente  de  celles  qui 
avaient  été  admbes  par  d*autres  auteurs  pour  TappréciaiioD 
des  propriétés  médicinales  des  Eaux;  ils  énumèrcnt  les 
avantages  des  principes  quMls  veulent  faire  prévaloir  eu 
rapportant  à  cinq  classes  principales  les  Eaux  minérales  na- 
turelles, ils  les  divisent  en  alcalines^  salines^  sulfureuses^ 
ferrugineuses^  iodurées  et  brômurées.  G*est  ici  Taliment  mi- 
néralisateur  prédominant  qui  Gxe  chaque  genre. 

Nous  admettons  volontiers  que  ce  mode  de  procéder  est 
favorable  pour  préciser  les  cas  d'application,  mais  il  n*a  rien 
e»  loi^môme  de  rigoureux  ;  il  est  arbifjaire,  peut  être,  au 
point  de  vue  scientiflque ,  le  motif  de  plus  d'une  objection, 
il  cA  des  ëlémeols  dont  il  n'est  pas  tenu  compte  et  qui,  ce- 
pendant ,  joucot  un  Tùto  easealiiel  dans  la  «oiltotMalioa  cl  dans 
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la  qualité  des  eaux  ;  nous  ne  nous  étonnons  donc  pas  do  la 
polémique,  de  la  controTer^e  que  celle  question  a  soulevée» 

Mais,  les  auteurs  ont  bien  compris  (ils  font  exprimé  plus 
d*un3  fois),  qu'une  classiQcation,  en  pareille  matière,  ne  pou* 
vait  être  absolue;  tes  œuvres  de  la  nature  par  leur  diversité 
et  leurs  caractères,  ne  se  prêtent,  en  etTet,  jamais  eiacte- 
ment  aux  combinaisons»  aux  systèmes  quo  notre  esprit  crée 
pour  la  facilité  de  Tobservation  ou  de  l'élude. 

Pour  combler,  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  les  lacunes 
que  les  divisions  premières  générales  laissent  entrevoir, 
MM.  Pélrequin  et  S'jcquet,  ont  créé  des  sous^-ordrea ,  des 
annexes  dans  lesquels  ils  placent  les  Eaux  mixtes ,  qu'ils 
rattachent  toujours  à  Tune  des  cinq  classes  énumérées  :  ils 
exposent  les  indications  spéciales  qu'elles  fournissent  à  la 
thérapeutique  en  dehors  des  conditions  communes. 

Avant  d'arriver  b  Tcxamen  des  propriétés  médicales  des 
eaux,  les  auteurs  ont  consacré  un  chapitre  à  la  recherche  de 
leurs  effets  dans  Télat  physiologique ,  sur  les  diverses  fonc- 
tions. Ce  chapitre  est  original,  c'est  la  première  tentative,  es 
ce  genre,  faite  sur  une  vaste  échelle  ;  il  n'y  avait  eu  jusque- 
là  que  des  essais  isolés  et  d'une  minime  importance  ,  c'est 
une  nouvelle  voie  ouverte  dans  les  études  hydrologîques;  elle 
sera  féconde  en  résultats  utiles,  dont  les  auteurs  pourront,  h 
juste  titre,  se  glorifier  pour  une  très-large  part.  C'est  ittCon>- 
testablemenl  la  partie  de  l'ouvrage  qui  a  coûté  le  plus  de 
recherches,  offert  le  plus  de  difficultés,  et  qui  a  fourni  fe 
plus  d'aperçus  neufs  et  curieux.  C'est  à  l'expériinealation 
personnelle  qu'on  a  dû  s'adresser  plus  d'une  fois,  avant  d'é- 
tablir tes  faits  intéressants  qui  se  rencontrent  dans  ce  chapi- 
tre servant,  en  quelque  sorte,' d'introduction  au  suivant»  qtii 
traite  de  la  thérapeutique. 

La  médication  thermale  a  pris,  de  nos  jours,  un  très-grand 
essor  :  — ^  tt  n'eSit  pas  d'élaUiaseoieniy  qiielqiietOiiai]Be.ipe 
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soU  son  importance ,  qui  D*ait  son  historiographe  ;  les  élé- 
ments n'ont  donc  pas  manqué  aoz  auteurs  pour  cette  der- 
nière partie  de  leur  livre  ;  ils  n*ont  eu  véritablement  que 
rembarras  du  choix  pour  la  rédaction  d*un  traité  général* 
mais  y  souvent  ils  ont  dû  soumettre  au  contrôle  de  Texpè- 
ricnce  les  propriétés  énoncées;  ils  ont  procédé  avec  la  réserve 
et  la  prudence  exigées  par  un  ouvrage  de  ce  genre  ;  loin  de 
croire  toujours  sur  parole  les  monographies  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux,  la  critique  et  Téclectisme  les  ont  conduit  dans 
leurs  appréciations,  dans  leurs  remarques  concernant  Tin- 
fluence  des  diverses  eaux  thermales  sur  le  rbumatismei  U 
goutte,  la  bronchitCt  les  maladies  des  organes  respiratoires, 
la  gravelle,  les  dartres,  la  chlorose,  etc. 

La  tâche  était  difficile  ,  MM.  Petrequin  et  Socquet,  grâce 
à  leurs  principes  arrêtés,  à  leur  méthode  consciencieuse. 
Tout  accomplie  avec  un  rare  bonheur  ;  —  aussi,  dans  une 
œuvre  de  cette  importance,  nous  nous  garderons  bien  de 
leur  faire  une  guerre  de  détail ,  quoique  en  certains  points 
nous  ne  partagions  pas  entièrement  leur  manière  de  voir« 

Ce  Traité  général  pratique  des  Eaux  minérales  de  la 
France  et  de  TÉtranger,  n'en  est  pas  moins  le  livre  que  1 

les  praticiens,  dans  les  circonstances  actuelles,  peuvent  cou-  ^ 

sulter  avec  le  plus  de  fruit  ;  c'est  lui  qui  résume  le  plus 
complètement ,  à  cette  heure  ,  les  connaissances  théoriques 
et  pratiques  que  nous  possédons  sur  cette  difficile  matière,  En 
félicitant  tes  auteurs  de  la  publication  dont  nous  venons 
d'exposer  avec  rapidité  les  éléments  et  le  mérite,  qu'on 
nous  permette  de  terminer  cet  article  par  une  citation  de 
Bacon ,  (chap.  :  Dignilé  et  accroissement  des  sciences) ^  qui 
trouve  ici  sa  juste  application  :  «  Nous  aimons  fort  ces  mé- 
decins qui,  tout  en  faisant  preuve  d'une  grande  érudition, 
attachent  beaucoup  de  prix  à  la  pratique ,  ou  qui  étant  re- 
nommés pour  la  pratique,  ne  dédaignent  pas  les  méthodes  et 
les  principes  généraux  de  l'art.  »  A.  Potton. 
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Notre  ville  commence  à  se  calmer  de  la  fièvre  ardente  «}ui ,  pendant  huit 
jours ,  l'a  dévorée.  On  ne  peut  appeler  d'un  aulrc  nom  cette  curiosité  ,  cet 
empressement,  ce!' enthousiasme  qui  précipitaient  nos  populations  sous  les 
pas  du  cortège  impérial ,  soit  que  la  foule  massée  entre  la  gare  et  les  Ter- 
reaux acclamât  l'Ëmpcrcur  et  l'Impcratrice àlcur  arrivée,  soit  que  le  peuple 
s'amoncelât  autour  de  rUôtel-de-Ville  pour  contempler  nos  souverains  et  en 
recevoir  un  salut ,  soit  que  les  Lyonnais  et  les  cent  mille  étrangers  qui  ont 
peuplé  notre  ville  pendant  quatre  jours  se  portassent  à  pleins  quais  et  à 
pleines  rues  partout  où  se  rendaient  les  augustes  visiteurs. 

Si  nous  ne  pouvons ,  après  les  grands  journaux  de  notre  ville  ,  refaire 
l'histoire  d'une  semaine  qui  laissera  des  traces  dans  nos  annales ,  qu'il 
nous  soit  permis  de  nous  enorgueillir  du  triomphe  que  Lyon  a  remporté 
même  aux  yeux  les  plus  prévenus.  Impossible  de  voir  un  plus  beau  spec- 
tacle que  celui  de  cette  population  immense  circulant  sans  désordre  dans  de 
vastes  rues  navoisées ,  sous  des  berceaux  de  lumières  dont  la  clarté  était 
coupée  par  aes  gerbes  d'eau  s'élcvant  dans  les  airs  ;  de  cette  société  bril- 
lante reecvant  l'Empereur  et  l'Impératrice  dans  ce  magnifique  palais , 
terminé  à  peine  et  cependant  déjà  l'orgueil  de  notre  cite ,  leur  montrant 
avec  fierté  les  chefs-d'œuvre  que  notre  industrie  enfante,  et  saluant  de  ses 
applaudissements  les  récompenses  accordées  aux  habiles  négociants  qui 
maintiennent  notre  cité  au  premier  rang  et  aux  art'stes  qui  illustrent  notre 
époque;  de  ce  bal  féerique  enfin,  où  dix  mille  spectateurs  habitués  aux 
fetcs ,  admiraient  1ns  prodiges  opérés  dans  notre  vieux  palais  municipal 
devenu,  avec  ses  jets  d'eau,  ses  torrents,  ses  corbeilles  de  fleurs  et  ses 
esealiers aériens,  digne  des  MUle  elUnenuitt',  partout,  pendant  cette  semaiee, 
se  sont  montrées  la  puissance  et  la  richesse  de  notre  ville ,  la  seconde  par 
la  grandeur ,  la  première  par  ses  sites  admirables ,  sa  position  exoeplion- 
nelle,  ses  vastes  horizons  et  la  magique  beauté  dont  la  Providence  l'a 
douée. 

Le  séjour  de  l'Empereur  ne  pouvait  manquer  d'être  l'occasion  de  récom- 
penses bombreusos,  justes  rémunérations  pour  services  rendus  au  pays  , 
encouragements  à  des  artistes  célèbres ,  ou  gracieux  et  sympathiques  sou- 
venirs. Parmi  les  décorations  qui  intéressent  le  plus  notre  ville,  nous 
citerons  M.  Arlès-Dufbur ,  nommé  commandeur  de  l'ordre  de  la  Légion- 
d'Honneur  ;  MM.  Desprez ,  président  du  Conseil  général ,  et  Dardel ,  l'habile 
et  savant  architecte,  nommés  officiers;  MM.  Arlru,  le  vénérable  curé  de 
la  Croix-Rousse  ;  Bcllon ,  fabricant  ;  Benoit ,  conseiller  municipul  ,  un  des 
architectes  dont  le  brillant  talent  ont  le  plus  contribué  à  orner  notre  cité  ; 
Guillaume  Bonnet ,  le  statuaire  au  puissant  ciseau  ;  Bouchacourt ,  ancien 
chirurgien  en  chef  de  l'hospice  de  la  Charité  ;  Brunet-Lecomte  ,  fabricant  ; 
Desmazicres ,  conseiller  de  préfecture  ;  Ducruet ,  notaire  ,  conseiller  muni- 
cipal ;  Gay ,  conseiller  municipal ,  chef  d'atelier  ;  Joly  ,  membre  du  conseil 
des  hospices;  Lachaizc  ,  premier  adjoint  au  maire  du  i"  arrondissement; 
Onofiio,  avocat  général;  Perret,  maire  de  Chessy;  Pichal,  maire  de 
Condrieu  ,  conseiller  général  ;  Piégay ,  conseiller  à  la  Cour  ;  Ponson  ,  fabri- 
cant, conseiller  municipal  ;  Remillieux  ,  chef  d'atelier;  Richard-Vilton  , 
maire  du  3'  arroinlisscment  ;  René  de  Vauxonne,  maire  de  Glcizc  ;  Vidal- 
Galliue,  banquier  ,  conseiller  municipal ,  nommés  chevulicrs.  M.  Duclaux  , 
peidtre ,  un  des  artistes  dont  notre  ville  s'honore  le  plus ,  avait  été  décoré 
quelques  jours  auparavant  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Empereur  ;  M.  Des- 
jardins, dont  l'habile  direction  avait  transformé  l'ilôtel-de- Ville ,  étant 
déjà  décoré ,  a  reçu  un  bijou  précieux. 

Le  peuple  lyonnais,  pour  sa  part  des  faveurs  impériales,  a  obtenu,  par 
décret  daté  du  2S^  aoûti  affiché  le  26,  r«ffranchiMoment  de  péage  sur  les 
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ponts  du  Rhône  appartenant  à  la  rillc;  celle  mesure,  vivement  rccbméo 
par  la  population  ouvrière,  va  pej-tcr  su»*  le  vaste  lemloire  des  Brotteaux 
la  population  de  notre  cite  et  favoriser  ce  déplacement  de  Toccident  à 
]*oricnt  qui  s'est  toujours  fait  sentir  dans  notre  ville,  en  opposition  à  ce  qui 
se  fait  en  général  âam  les  autres  pays,  où  le  mouvement  est,  comme  k 
Pans,  d'orient  en  occidcnl. 

Ces  fctcs  et  ces  derniers  événements  ont  effacée  le  souvenir  de  ce  qui 
8*était  pnssc  au  commencement  du  mois.  Nul  ne  se  rappelle  encore,  à  part 
quelques  enfants  couronnés  et  quel(|ues  heureuses  mères,  1ns  distii butions 
de  prix  h  TEcole  des  beaux  arts,  au  Lycée  impérial,  à  la  Martinière,  aux 
Chartreux,  à  Sainl-Tliomas-d'Aquin,  et  sui tout,  nous  Tespérons,  nul  ne 
pense  plus  à  ce  dmme  fatal  de  Sainl-Cyr,  dont  la  dernière  et  eflrayantc 
pciipétie  a  eu  liru  le  14  août  au  milieu  dun  peuple  entier.  Aujourd'hui  les 
esprits  suivent  un  autra  cours;  TËmpiTcur  et  rimpératricc  visitent  le  midi 
après  avoir  parcouru  les  sites  pittoresques  de  la  Savoie  et  admiré  la  jolie 
petite  viPe  d*Aix  et  ses  bains  cclèiTcs,  réunissant  aujourd'hui  5,000  bai- 
gneurs, Chambcry,  Annecy,  Thnnon,  Chamounix,  villes  fi'ançaises,  rentrées 
dans  la  grande  unité  aux  applaudissemenls  de  leurs  sœurs  ;  pendant  que  le 
coitégc  impérial  descend  vers  la  reine  de  la  Méditerranée,  Lyon  reprend  sa 
sérieuse  activité,  son  commerce,  ses  études  et  eheiche  à  retenir  le  sceptre 
dcropulence  et  du  «avoir  que  Marseille  s*ingénie  à  lui  disputer. 

Parmi  les  souvenirs  que  Tlmpératriee  a  laissés  parmi  nous,  il  en  est  un 
charmHut  qui  peint  sa  gracieuse  bienveillance  et  que  nous  croyons  devoir 
conserver. 

C*était  au  bal  de  l'Hôtrlde- Ville;  une  foule  pressée  encombrait  les  salons 
et  les  invités,  groupés  an  d<  ho» s,  ne  pouvaient  plus  entrer  sons  le  vestibule 
municipal.  L*Kmpereur  conduisant  Tlmpéra  rice,  s'efforçait  k  fendre  sans 
trop  d'encombre  et  de  désastres  les  flotts  de  dentelles  et  de  soie  amoncelés 
autour  de  lui  ;  tout  k  coup,  pris  lui-même  par  le  remous,  se  dresse  devant 
les  augustes  promeneurs  un  grand  et  beau  vieillard,  dont  la  noble  figure  et  les 
nombreuses  décorations  atl iraient  tous  les  regards.  Bl.  le  Sénateur  sourit  de 
son  enibarros,  et  se  tournant  vers  l'Empereur  :  —  Sire,  permettez-moi  do 
présenter  k  Votre  Majesté  M.  le  comte  Des  Guidi,  introducteur  de  ïïio^ 
mœopathie  en  France.  L'Empereur  salue  gracieusement  et  Tlmpératrice, 
par  un  geste  spontané,  tendant  la  main  au  doyen  di*s  médecins  lyonnais  : 
— Vous  avci  rendu  de  grands  services  k  l'humanité,  dit-elle.  —  A  ces 
mots,  à  ce  geste,  l'heureux  interlocuteur  sent  couler  ses  larmes  ;  l'émolion 
arrête  ses  paroles;  enfîn,  tenant  toujours  la  main  de  l'Impéralrice  dan^  ses 
mains  tremblantes,  il  lui  dit  au  milieu  du  silence  fait  subitement  autour 
d'eux  :  —  Vousclesla  Providence  des  malheureux.  Madame,  et  les  pauvret 
sont  hrtbitués  à  vous  bénir.  Exhaussez  la  prière  d'un  vieillard  qui  touche 
au  siècle.  Obtenez  de  votre  auguste  époux  que  dans  cette  Faculté  de  méde- 
cine que  sa  puissante  volonté  ne  peut  manquer  de  créer  à  Lyun,  il  y  ait 
une  chaire  où  rbomœopathie  soit  enseignée,  et  moi  qui  n'ai  plus  que 
quelques  jours  à  vivre,  moi  qui  ni  consacré  toute  ma  vie  h  répandre  ci  k 
propager  notre  doctrine,  je  dirai  comme  Siméon  :  J'ai  assez  vécu,  et  j'em- 
ploierai mes  «lerniers  instants  k  prier  pour  vous  et  à  vous  bénir. 

A  cet  appel  suppliant  on  ne  sait  ce  (pie  l'Impératrittî  répondit,  nous  ne 
pouvons  préjuger  l'avenir,  mais  pendant  trois  minutes,  tenant  toujours  le 
bras  do  l'Empereur,  immobile  et  gracieuse  au  milieu  de  la  foub*,  on  vit 
l'Impératrice,  la  jeune  femme  suspendre  la  léte,  écouter  la  vive  demande 
d'un  vieillard,  et  donner  un  grand  exemple  de  respect  à  la  royauté  des 
cheveux  blancs  en  laissant  sa  main  baignée  de  larmes  entre  les  mains 
vénérables  qui  la  retenaient.  A.  V. 

Aimé  ViNGTRiNiERy  directeur-gérant. 
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Un  peu  sauvage,  un  peu  coureuse, 
Fillette  aux  agrestes  chansons, 
Chante,  ma  petite  glaneuse. 
Chante,  chante  dans  les  moissons  I  - 

Entonne  cette  trille  stridente 
Qui  résonne  dans  le  blé  vert.  .. 
C'est  la  caille  à  la  voix  sifflante 
Qui  reparaît  quand  fuit  l'hiver. 

La  caille  bâtit  sous  le  chaume 
Nid  rustique  sans  grands  apprêts. 
Asile  modeste  qu'embaume 
La  senteur  vive  des  guérets. 

A  peine  quittant  la  coquille. 
Couverte  d'un  fin  duvet  blanc, 
Déjà  la  petite  famille 
Suit  sa  mère  clopin-clopant. 

Mais  là-haut  Tépervier  te  guette  , 
Prends  garde  au  renard  maraudeur  ' 
Je  vois  Toeil  noir  de  la  belette  ; 
Et  voici  le  chien  du  chasseur.... 

Un  peu  sauvage,  un  peu  coureuse, 
Fillette  aux  agrestes  chansons. 
Cache-toi,  petite  glaneuse,     , 
Cacher  toi  bien  dans  les  moissons. 

Des  Essarts. 
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ET 

LA  FONDATION  DE  LYON. 


Y  avait-il,  avant  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  César, 
une  ville,  bourg  ou  canton  portant  le  nom  de  Condat  ou 
Condate,  situé  entre  le  Rhône  et  la  Saône,  sur  le  territoire 
occupé  actuellement  par  une  partie  de  la  ville  de  Lyon,  et 
cette  agglomération  d'habitants  existait-elle*  sous  le  nom  de 
Pagus  de  Condate ,  en  même  temps  que  le  Lugdunum  des 
Romains? 

M.  de  Boissieu,  dans  son  précieux  ouvrage  sur  les  Inscrip^ 
lions  Antiques  de  Lyon,  est  le  premier  qui  ait  soulevé  cette 
question  et  qui  ait  essayé  de  la  résoudre  afBrmativement. 
M.  Auguste  Bernard  (1)  et  ensuite  M.  Léon  Renier,  (2)  ont 
adopté  l'opinion  de  M.  de  Boissieu;  M.  Auguste  Bernard,  en 
étendant  le  territoire  de  ce  Payus  de  Condate  depuis  Ainay 
jusqu'au  dessus  de  Trévoux;  et  M.  Léon  Renier,  depuis  Ainay 
jusqu'à  Serin  et  Pierre-scise. 

M.  de  Boissieu  fonde  son  opinion  sur  Tinscription  suivante 

(1)  Dcsrriplion  du  pnys  des  Scgusiavos. 

(2)  Aimolalions  sur  Spon. 
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trouvée  k  Lyon,  rue  de  la  Vieille,  près  du  quartier  du  Jardin 
des  Plantes. 

d  lANAE.  AVG.  SACRVM 
iN  HONOR.  PAGI.  CONDAT. 
C.  GENTIVS.  OLILLVS 
MAGISTER.  PAGL.  BIS 
CVIVS  DEDICATIONE.  HONG 
RATIS  PRAESENTIB.  DEDIT. 

VU  X  11 

L.  D.  D.  P.  COND. 

Cette  inscription  constate  que  Gai  us  Gentius  Olillus  magis- 
ter  (1)  du  Pagus  de  Condate  avait  consacré  un  monument  à 
Diane  en  Thonneur  de  ce  Pagus  et  que  remplacement  pour 
ériger  ce  monument  avait  été  donné  par  un  décret  des  habi- 
tants du  lieu. 

Le  mot  VLI  de  cette  inscription  me  parait  fautif;  on  ne 
pourrait  guère  l'expliquer  qu'en  le  complétant  ainsi  :  ex  post. 
popVLl  [ex  posliilatione  popult)^  à  la  demande  du  peuple. 
Mais  je  crois  qu'il  faut  lire:  SPORTVLAS.  Voici  la  définition 
que  donne  du  mot  sporiulay  M.  Chéruel  dans  son  Diclionnaire 
dès  antiquités  romaines  et  grecques  :  «  petit  panier  de  pro- 
visions, que  donnaient  les  grands  personnages  de  Rome  à 
leurs  clients  et  k  leurs  subordonnés  pour  les  récompenser  et 
les  dédommager  de  la  cour  qu'ils  leur  faisaient,  et  du  temps 
qu'ils  y  employaient  quand  tous  les  matins  ils  se  rassem- 
blaient k  leur  porte  pour  leur  présenter  leurs  respects.  Plus 
tard,  quand  les  habitudes  devinrent  plus  élégantes  et  les 
mœurs  plus  corrompues,  on  changea  ce  don  en  nature  en 
une  somme  d'argent  ;  d'où  par  suite  on  donna  le  nom  de 

(1)  Les  attributions  de  tna^iêter  d*un  Pagus  sont  déûnies  dans  le  code 
Théodosicn. 
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sporiula  à  toute  espèce  de  cadeau  et  de  présent  (Juv.  III. 
294  —  Mart.  XIV,  125  —  Plin.  Ep.  11.  14.  4). 

Ainsi,  Caius  Gentius  Oldlus  aurait,  à  Foccasion  de  cette 
cérémonie,  fait  un  don  en  argent  k  chacun  des  honorali  pré- 
sents (1).  On  nommait  honorali  ceux  qui  avaient  rempli  des 
fonctions  importantes,  s'il  faut  s'en  rapporter  k  quelques 
épigraphistes.  M.  Auguste  Bernard,  traduit  hpnoralis prcesen- 
tibus  par  «  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  d'assister  à  cette  dédi- 
cace ».  Je  ne  sais  quelle  est  la  version  qu'on  doij  adopter. 
Il  est  probable  que  la  pierre  sur  laquelle  est  gravée  cette 
inscription  avait  été  amenée  d'une  localité  étrangère  à  Lyon; 
de  tous  temps  on  a  conduit  dans  cette  ville  des  matériaux  de 
construction  d'un  volume  et  d'un  poids  plus  considéi^ables 
que  cette  pierre  ;  d'ailleurs  un  territoire  occupant  une  posi- 
tion aussi  importante  que  ce  Pagm  de  Condate  nous  aurait, 
sans  doute,  conservé  de  nombreuses  inscriptions  portant 
son  nom. 

M.  de  Boissieu  croit  pouvoir  appuyer  son  opinion  sur 
deux  autres  inscriptions  qu'il  suppose  contenir  le  nom  de 
CONDEATIVM  ;  l'une  de  ces  inscriptions  dédiée  à  Tauricius 
FlorenSy  receveur  des  impôts  des  trois  provinces  des  Gaules 
contient  le  nom  de  CONDERATIVM;  Syméoni  qui  rapporte 
cette  inscription,  avait  bien  mis  CONDEATIVM ,  mais 
Walckenaer  (2)  affirme  que  Muratori  (t.  11.  p.  478),  est  le 
seul  qui  ait  donné  exactement  Tinscription,  et  Muratori  met 
CONDERATIVM.  Walckenaer  applique  ce  mot  de  CONDERA- 
TIVM aux  habitants  de  Condrieu,  ce  qui  me  parait  d'autant 
plus  vraisemblable,  que  le  territoire  des  Nantes  Areccares 
dont  il  est  aussi  fait  mention  dans  cette  inscription,  était,  si 


(1)  Si  rinscription  est  exaetcmcnt  rapportcc,  ce  don  aurait  clé  de  deux 
deniers. 

(2}  Gcograpbie  ancienne  des  Gaules  cisalpine  et  transalpine. 
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je  ne  me  trompe,  le  même  que  celui  désigné,  dans  les  ancien- 
nes caries  du  Lyonnais,sous  le  nom  de  Côtes  d'Arey  et  situé  en 
face  de  Condrieu  sur  la  rive  gauche  du  Rhône.  Si  Ton  cherche 
rétymologie  de  ce  nom  dans  les  racines  celtiques,  on  trouve 
que  le  mot  car  ou  caiV,  en  dialecte  breton,  signifie  lieu  élevé, 
lieu  fortifié  ;  par  conséquent  le  mot  Areccares  pourrait  être 
synonyme  de  Côtes  d*Arey.  M.  Auguste  Bernard  propose  de 
lire  ARELAITORVM  au  lieu.  d'ARECCARORVM,  c'est  à  dire 
de  transférer  à  Arles  les  nautes  Areccares  dont  il  est  ques- 
tion dans  l'inscription  de  Tauricius  Florens.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  admettre  cette  proposition  ;  tous  les  épigra- 
phistes  qui  ont  rapporté  cette  inscription  ont  lu  ARECCARORVM 
ou  ARECAIRORVM  ;  ensuite  il  n'est  pas  probable  que  Tau- 
ricius Florens  aurait  pu  être  en  même  temps  patron  des  nau- 
tes "de  la  Saône  et  de  ceux  d'une  localité  aussi  éloignée  de 
Lyon  que  celle  d'Arles  ;  d'ailleurs  les  habitants  d'Arles  auraient 
été  désignés  non  pas  sous  le  nom  d'ARELAITORVM,  mais 
bien  sous  celui  d'ARELATENSlVM  qui  leur  est  donné  dans 
tous  les  anciens  documents. 

L'autre  inscription  que  rapporte  M.  de  Boissieu,  à  l'appui 
de  son  opinion,  est  dédiée  à  Zmcîus  Blesus,  chevalier  romain 
patron  des  nautes  de  la  Saône  ;  cette  inscription  porte  seule- 
ment le  mot  COND...  plus  un  jambage  qui  indique  un  E;  le 
reste  du  mot  et  de  la  ligne  n'existe  plus  ;  on  peut  donc  lire 
CONDERATIVM  aussi  bien  que  CONDEATIVM, 

Je  ferai  encore  observer  qu'une  corporation  composée 
d'habitants  du  Pagus  de  Condate  aurait  été  désignée  sous  le 
nom  de  CONDATENSIVM  et  non  sous  cdui  de  CONDEATIVM. 

M.  Léon  Renier  donne  h  ce  Pagus  de  Condate  des  propor- 
tions beaucoup  plus  importantes  que  M.  de  Boissieu  ;  il  étend 
son  territoire  depuis  Ainay  jusqu'à  Serin  et  Pierre-scise,  et 
attribue  en  même  temps  aux  trois  provinces  des  Gaules  (1) 

(1)  La  Lyonnaise,  la^Belgique  et  l'AqHilainc. 
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la  propriété  de  tout  ce  territoire  situé  entre  le  Rhône  et  la 
Saône,  ce  qui  paraît  contradictoire  ;  il  est,  en  effet,  difficile 
d'expliquer  la  cession  d'un  emplacement  faite  par  le  Pagtu  de 
Condate  sur  un  territoire  qui  aurait  été  la  propriété  des  trois 
provinces  des  Gaules.  Pour  justifier  ce  droit  de  propriété,  le 
savant  épigraphiste  se  fonde  sur  quelques  inscriptions  trou- 
vées dans  celte  partie  du  territoire  lyonnais  et  terminées  par 
les  mots  :  TRES  PROVINCIAE  GALLIAE  qui  indiquent  que 
ces  monuments  avaient  été  érigés  sous  les  auspices  ou  par 
décret  des  trois  provinces  des  Gaules  ;  il  fait  remarquer  aussi 
l'absence,  sur  ces  monuments,  de  la  formule  L.  D.  D.  D  (1). 
qui  indique  l'autorisation  des  décurions  et  qui,  selon  lui,  eût 
été  indispensable,  si  le  territoire  situé  entre  le  Rhône  et  la 
Saône  n'avait  pas  appartenu  aux  trois  provinces. 

Pour  que  la  proposition  de  M.  Léon  Renier  eût  quelque 
vraisemblance,  il  faudrait  d'abord  prouver,  ce  qui  est  impos- 
sible, que  tous  les  monuments  portant  la  formule  TRES 
PROVINCIAE  GALLIAE  ont  été  élevés  sur  le  territoire  situé 
entre  le  Rhône  et  la  Saône,  et  dans  toute  l'étendue  de  ce 
territoire  depuis  Ainay  jusqu'à  Serin  et  Pierre-scise.  La  plus 
grande  partie  des  monuments  de  l'époque  gallo-romaine,  a 
été  employée,  à  Lyoi;,  pour  les  fondations  d'églises  ou  autres 
monuments  publics,  de  sorte  qu*on  ne  peut  indiquer  le  lieu 
primitif  où  les  monuments  gallo-romains  ont  élé  élevés. 

Quant  à  la  formule  L  D.  D.  D.  qui  indique  l'intervention 
des  décurions,  on  peut,  ce  me  semble,  affirmer  que  l'autori- 
sation de  ces  magistrats  n'était  pas  nécessaire,  puisqu'un 
décret  des  trois  provinces  des  Gaules  devait  impliquer  le 
consentement  des  décurions  de  la  cité  qui  faisait  partie  de 
ces  trois  provinces,  sans  qu'il  fût  besoin  de  le  constater. 


(1)  Lochs  datuê  decreto  decurionum^  lieu  ou  emplacement  donné  par 
décrci  des  décurions  ou  magistrats  municipaux  de  la  cité . 
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Ainsi,  lors  même  qu'on  pourrait  démontrer  que  tous  les 
monuments  portant  les  mots  TRES  PROVINCIAE  GALLIAE 
ont  été  érigés  sur  le  territoire  situé  entre  le  Rhône  et  la 
Saône,  je  crois  que  cela  ne  prouverait  pas  un  droit  de  pro- 
priété appartenant  aux  trois  provinces  des  Gaules  sur  tout  ce 
territoire  ;  d'ailleurs  ces  monuments  dont  le  nombre  n'excède 
pas  huit  ou  dix,  si  je  ne  me  trompe,  auraient  pu  être  élevés, 
dans  un  espace  très-restreint,  autour  du  temple  d'Auguste 
qu'on  ne  peut  pas  contester  avoir  été  la  propriété  des  trois 
provinces  des  Gaules,  puisqu'elles  l'avaient  élevé  k  frais  com- 
muns ;  mais  vouloir  faire  de  tout  le  territoire  situé  entre  le 
Rhône  et  la  Saône  une  dépendance  de  ce  temple,  c'est  ce  qui 
me  parait  inadmissible,  soit  que  ce  temple  fût  situé  k  Ainay 
comme  on  le  croit  généralement,  ou  sur  l'emplacement 
actuel  des  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Nizier  comme  l'a 
prétendu  M.  Auguste  Bernard. 

Je  crois  que  le  Lugdunum  gallo-romain  devait  être  cons- 
truit en  grande  partie  sur  la  colline  de  Saint-Sébastien  et 
occuper  même  la  totalité  des  terrams  qui  s'étendent  depuis 
cette  colline  jusqu'à  Ainay,  k  l'exception  de  l'emplacement 
du  temple  d'Auguste.  Strabon,  qui  écrivait  sous  le  règne 
d'Auguste,  nous  apprend  que  Lyon  était  la  ville  la  plus  peu- 
plée des  Gaules  après  Narbonne  ;  comment  une  si  nombreuse 
population  aurait-elle  pu  s'établir  sur  les  collines  de  Fourvière 
et  de  Saint-Just,  surtout  si  l'on  considère  qu'une  très-grande 
partie  de  l'emplacement  de  ces  collines  devait  être  occupée 
par  le  palais  impérial  et  les  nombreux  édifices,  rues  ou 
places  publiques  qu'il  nécessitait  autour  de  lui  ? 

L'épigraphie  gallo-romaine  de  Lyon  nous  a  conservé  de  très 
nombreuses  inscriptions  relatives  k  des  marchands  de  vin  ,k  des 
nautes,  k  des  négociants  de  diverses  professions,  trafiquant 
naviguant  sur  le  Rhône  et  sur  la  Saône ,  et  résidant  k 
Lugdunum  ;  et  Ton  veut  que  toute  cette  population  commer- 
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çante  ait  été  perchée  elle,  ses  vins  et  ses  marchandises 
encombrantes  de  toutes  sortes,  sur  les  collines  de  Fourvière 
et  de  Saint-Just,  ou  entassée  dans  l'espace  étroit  qui  s'étend 
depuis  le  pied  de  la  colline  de  Fourvières  jusqu'à  la  Saône!... 
.  et  le  Pagus  de  Condate  qui  aurait  occupé  la  position  la  plus 
fevorable  pour  commercer  sur  les  deux  rivières  ne  nous 
aurait  laissé  qu'une  inscription  consacrée  à  Diane  et  pas  une 
seule  concernant  les  marchands  de  vin,  négociants  et  cor- 
porations fôisant  le  commerce  sur  le  Rhône  et  la  Saône  !... 

D'où  vient  donc  cette  inscription  qui  mentionne  le  Pagus 
de  Condate  ?  Il  ne  peut  y  avoir  à  cet  égard  que  des  conjec- 
tures ;  j'en  présenterai  une  qui  ne  me  semble  pas  dénuée  de 
toute  vraisemblance  ;  on  sait  que  de  tout  temps  on  a  em- 
barqué à  Sôyssel ,  sur  le  haut  Rhône ,  de  nombreux  maté- 
riaux de  construction  pour  Lyon  ;  les  monuments  romains 
de  Lyon  ont  probablement  été  construits  en  grande  partie 
avec  des  matériaux  arrachés  aux  flancs  des  Alpes  et  embar- 
qués sur  le  haut  Rhône  ;  or ,  Seyssel  est  désigné  sous  le 
nom  de  Condate ,  dans  les  anciennes  cartes  des  Gaules.  Je 
serais  donc  porté  à  croire  que  la  pien^  sur  laquelle  est 
gravée  l'inscription  de  Geniius  Olillus ,  avait  été  amenée  de 
Seyssel  à  Lyon,  avec  d'autres  matériaux  de  construction. 

A  moins  que  la  découverte  de  nouvelles  inscriptions  ne 
vienne  justifier  l'opinion  des  trois  savants  archéologues  qui 
admettent  l'existence  d'une  ville  ,  bourg  ou  canton ,  du  nom 
de  Condate ,  sur  le  territoire  de  Lyon ,  je  crois  qu'il  faut  la 
rejeter  comme  dénuée  de  preuves  suffisantes. 

Mais  ,  si  je  conteste  que  le  Pagus  de  Condate  ait  fait  partie 
du  territoire  lyonnais ,  j3  ne  prétends  pas  nier  Texistence 
d'une  ville  gauloise  sur  le  territoire  actuel  de  Lyon ,  avant 
l'invasion  des  Romains  dans  les  Gaules. 

On  a  fait  beaucoup  d'objections  h  cette  proposition  ;  on  a 
voulu  lui  opposer  surtout  : 
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Le  silence  de  César ,  qui  ne  fait  pas  mention  d'une  ville 
située  au  confluent  du  Rhdne  el  de  la  Saône. 

L'inscription  de  Gaëte. 

Quelques  phrases  de  Sénèque  et  de  Dion'Cassius. 

Quoique  ce  sujet  de  dissertation  soit  déjà  bien  rebattu, 
qu'on  veuille  me  permettre  de  présenter  encore  quelques 
observations  k  l'appui  de  l'opinion  qui  admet ,  antérieurement 
h  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains  ,  l'existence  d'une 
ville  sur  le  territoire  actuel  de  Lyon. 
^  Quant  au  silence  de  César ,  on  a  déjà  répondu  qu'il  y  avait 
dans  les  Gaules  un  très-grand  nombre  de  villes  dont  il  ne 
fait  pas  mention  ;  'je  citerai  entre  autres  celle  de  Cularo 
(Grenoble) ,  mentionnée  dans  les  dates  des  lettres  de  Plancus 
à  Cicéron ,  et  qui  devait  avoir  une  certaine  importance  mili- 
taire. César  ne  cite  aucune  ville  des  Ségusiens  ou  Ségu- 
siaves  ;  en  conclura-t-on  que  leur  territoire  n'en  renfermait 
aucune  ?  Je  ferai  remarquer  aussi ,  q\\e  lorsque  César  vint 
dans  les  Gaules ,  les  peuples  de  la  Confédération  éduenne, 
dont  faisaient  partie  les  Ségusiaves ,  avaient  été  écrasés  dans 
deux  batailles  successives  par  les  Séquanes  (1)  réunis  aux 
Arvernes  (2)  et  aux  Germains  d'Arioviste  ;  les  Éduens  s'é- 

(1)  Le  territoire  des  Séquanes  comprenait  la  Franche-Comté ,  la  Bresse, 
la  partie  de  la  Bourgogne ,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône  et  une 
partie  de  l'Alsace ,  puisque  César  et  Strabon  disent  que  les  frontières  des 
Séquanes  s'élendaient  jusqu'au  Rhin.  C'est  à  lort  que  Tes  géographes  placent 
les  Ambarres  dans  la  Bresse ,  puisque  César  dit  formellement  que  la  Saône, 
jusqu'à  son  confluent  avec  le  Rhône  ,  coule  entre  les  fronlicres  des  Éduens, 
c'est-à-dire  dos  peuples  de  la  Confédération  éduenne  et  celle  des  Séquanes  : 
Arar  per  finet  jEduorum  et  SequaAorum  in  Rhodanum  influit.  (Cœs.  I.  i). 
Les  Ainb.irres  étant  attribués ,  par  César,  à  la  Confédération  éduenne,  il 
faut  donc  les  placer  sur  la  rive  droite  de  la  Saône.  On  pourrait  tout  au  plus 
admettre  qu'une  partie  des  Amharrcs  se  serait  fixée  dans  la  Bresse ,  à  une 
époque  postérieure  à  la  conquête  des  Gaules  par  César, 

(2)  La  nation  des  Ai  verne?  possédait  non-seulement  tout  le  territoire  de 
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tant  ensuite  réconciliés  avec  les  Séquanes ,  ils  avaient  voulu 
faire  cause  commune  contre  Arioviste ,  et  avaient  été  si 
complètement  vaincus  par  lui  (1),  qu'il  les  avait  réduits  à  la 
condition  de  tributaires  et  exerçait  sur  eux  l'autorité  la  plus 
absolue  et  la  plus  tyrannique.  Tous  ces  événements  avaient 
pu  réduire  la  ville  située  au  confluent  du  Rhône  et  de  la 
Saône ,  à  un  état  trop  peu  important  pour  que  César  en  flt 
mention. 

Clitophon  (2)  fait  remonter  la  fondation  de  Lyon  à  l'an 
364  de  Rome  ,  c'est-à-dire  390  ans  avant  Jésus-Christ.  Cet 
historien  était  de  Rhodes,  ville  fondée  par  les  Rhodiens, 
près  des  bouches  du  Rhône  ;  elte  n'existait  plus  du  temps 
de  Pline-le-naturaliste ,  qui  naquit  l'an  23  de  Jésus-Christ. 
Ainsi ,  Clitophon  écrivait  certainement  avant  la  conquête  des 
Gaules ,  par  César.  Quoique  la  légende  fabuleuse  concernant 
la  fondation  de  Lyon  et  rapportée  par  cet  historien ,  ne 
puisse  être  admise ,  elle  ne  prouve  pas  moins  que  de  son 
temps  Lyon  existait  déjà ,  et  qu'on  faisait  remonter  la  fon- 
dation de  cette  ville  à  une  époque  très-éloignée  et  antérieure 
de  plusieurs  siècles  à  la  conquête  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains. 

Venons  maintenant  k  l'inscription  de  Gaëte;  on  lit  sur 
cette  inscription  :  «  Lucius  Munatius  Plancus  in  Gallia  colo- 
nias  dediiocil  Lugudunum  etRauricam,  »  a  Lucius  Munacius 
Plancus  conduisit  des  colonies  à  Lyon  et  k  Raurique  (Augst 
k  2  lieues  de  Bàle) ,  »  ce  qui  prouve  que  Lyon  existait  déjà. 

l'Auvergne  actuelle  ,  mais  elle  avait  encore  sous  sa  dépendance  les  Ruthèues 
(peuple  du  Rouerguc) ,  les  Gabales  (du  Gévaudan) ,  les  Vellavcs  (du  Velay), 
les  Cftdurques  (du  Quercy) ,  les  Niiiobrigcs  (de  rAgénois) ,  et  s'élcndait 
jus<pie  sur  les  bords  occidentaux  du  Rhône. 

(1)  A  Magte-Broie ,  près  du  confluent  de  la  Saône  et  de  TOguon  (63  ans 
av.J.-C.). 

(2)  Clitophon  ,  De  urbium  adificalione. 
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On  a  voulu  traduire  autrement  cette  partie  de  Tinscription  , 
eu  lisant  :  «  Plancus  établit  les  colonies  de  Lyon  et  de  Rau- 
rique.  »  Lors  même  qu'on  pourrait  traduire  ainsi ,  ce  que  je 
conteste  «  cela  ne  prouverait  pas  que  Lyon  n'existait  pas 
avant  l'arrivée  de  la  colonie  ;  conduire  la  colonie  de  Lyon , 
pourrait  signifier  :  Conduire  des  colons  romains  sur  le  terri- 
toire dont  Lyon  était  la  métropole.  Mais  il  est  certain  que 
colonie  de  Lyon  doit  se  traduire  en  latin  par  Colonia  Lugdu- 
nensis ,  et  non  par  Colonia  Lugdunxim. 

Quant  au  texte  de  Sénèque,  on  l'a  mal  interprété;  En 
parlant  de  l'incendie  qui  eut  lieu  k  Lyon,  sous  le  règne  de 
Néron  (Epist.  91) ,  cet  historien  dit  que  la  colonie  de  Lyon 
était  dans  sa  centième  année  ,  k  l'époque  de  ce  désastre  : 
Huic  colonies  ab  origine  sua  centesimm  annus  est.  Il  est 
évident  qu'il  parle  de  l'âge  de  la  colonie  amenée  par  Plancus, 
sur  le  territoire  lyonnais  (i) ,  et  non  celuf  de  la  ville  de 
Lyon,  Dans  cette  même  épître ,  Sénèque  dit  que  la  colonie 
de  Lyon  avait  été  amenée  dans  ce  lieu  très-peuplé  (m  hanc 
frequenHam) ,  ce  qui  doit  faire  supposer  qu'une  ville  existait 
déjà  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône. 

Le  texte  de  Dion  Cassius  nécessite  de  plus  longues  obser- 
vations ;  cet  historien ,  assez  exact  pour  les  événements 
donl  il  a  été  le  contemporain,  est  très -crédule  et  sujet  à  de 
nombreuses  erreurs,  lorsqu'il  raconte  ceux  qui  se  sont 
passés  dans  un  temps  éloigné  du  siècle  où  il  vivait. 

Dion  Cassius  dit  qu'après  la  mort  de  César ,  le  ,Sénat 
donna  ordre  h  Lépide  et  à  Plancus,  qui  commandaient  dans  la 
Gaule  transalpine ,  de  fonder  une  ville  au  confluent  du  Rhône 
et  de  la  Saône ,  pour  les  citoyens  romains  autrefois  expulsés 
de  Vienne ,  par  les  Allobroges.  Les  historiens  qui  ont  traduit 

(1)  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les  expressions  de  Sénèque  ;  cet 
historien  vcul  dire  seulement  que  la  colonie  amenée  à  Lyon,  par  Plancus, 
avait  environ  un  siècle  d'existence. 
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en  latin  le  texte  grec  de  Dion  Cassius  ne  s'accordent  pas 
entre  eux  ;  les  uns  ont  traduit  : 

a  Jussi  sunt  (Lepidus  et  Plancus)  à  Senalu  iis  qui  quon- 
dam  Vienna  ab  AUobrogibus  expulsi  ad  confluentes  Rhodani 
Ararisque  fluviorum  consederant  urbem  condere.  Itaque  illi 
subsistentes  Lugdunum  quod  olim  Lugudunum  vocatum  fuit, 
sediflcaverunt.  » 

Ce  qui  se  traduit  ainsi  en  français  : 

«  Lépide  et  Plancus  reçurent  du  Sénat  Tordre  de  fonder 
une  ville  pour  les  citoyens  romains  qui ,  autrefois  chassés 
de  Vienne  par  les  Allobroges ,  s'étaient  établis  au  confluent 
du  Rhône  et  de  la  Saône.  C'est  pourquoi  ^ceux-ci  (Lépide  et 
Plancus)  s'arrêtant  dans  leur  marche,  bâtirent  Lugdwium  , 
qui  fut  autrefois  appelé  Zugudunum.  » 

D'autres  ont  mis:  lllic  subsistentes  (s'arrêtant  Ik,  au 
confluentj  au  lieu  de  illi  subsistentes. 

Menestrier  (Hist.  cons.)  donne  une  autre  version  du  texte 
grec  de  Dion  Cassius ,  d'après  laquelle  il  voit,  dans  ce  texte, 
deux  villes,  l'une  gauloise,  appelée  Lugudunum  par  les 
Romains ,  et  l'autre  bâtie  par  Plancus  ,  pour  les  réfugiés  de 
Vienne,  et  port<int  le  nom  de  Lugdunum.  On  ne  peut  pas 
admettre  cette  proposition  ,  lorsque  Dion  Cassius ,  dit  : 
Lugdunum  quod  olim  Lugudunum  vocatum  fuit ,  cela  signi- 
fie que  les  Romains  donnèrent  d'abord  le  nom  de  Lugu- 
dunum, h  la  ville  située  au  confluent  du  Rhône  et  de  la 
Saône ,  et  ensuite  celui  de  Lugdunum ,  par  abréviation. 

Toutes  ces  variantes  autorisent  peut-être  à  crohre  que  le 
texte  de  Dion  Cassius  a  été  altéré  et  qu'il  portait  :  «  Jlli 
subsistentes  apud  Lugdunum  ,  c'est  -  h  -  dire  :  «  Lépide  et 
Plancus ,  s'arrêtant  h  Lugdunum ,  qui  fut  autrefois  appelé 
Lugudunum ,  élevèrent  des  édifices  (œdificaverunt)  pour  les 
réfugiés  de  Vienne . 
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Dion  Cassius  ajoute  que  le  Sénat  donna  k  Lépide  et 
à  Plancus ,  Tordre  de  fonder  une  ville  pour  les  citoyens  ro- 
mains expulsés  de  Vienne ,  parce  qu'il  se  méfiait  d'eux  et 
voulait  les  empêcher  de  rien  entreprendre  de  nuisible  h  ses 
intérêts  ;  que  cependant  ils  auraient  bien  pu  se  diriger  immé- 
diatement sur  rualie ,  sans  tenir  aucun  compte  des  décrets 
du  Sénat ,  dans  ce  temps  fort  peu  respectés  de  ceux  qui 
étaient  à  îa  tête  d'une  armée  ,  mais  qu'ils  parurent  obtem- 
pérer aux  ordres  du  Sénat,  parce  qu'ils  ne  savaient  pas 
encore  quelle  serait  l'issue  de  la  guerre  déclarée  à  Marc- 
Antoine  ,  et  parce  qu'ils  voulaient ,  quel  qu'en  fût  le  résultat, 
conserver  leurs  hoimeurs ,  leurs  grades  et  leurs  biens. 

Nous  allons  essayer  de  démontrer  que  les  assertions  de 
Dion  Cassius  n'ont  pas  le  moindre  fondement. 

Après  la  mort  de  César  (  44  ans  av.  J.-C.  ) ,  deux  compé- 
titeurs se  disputèrent  le  pouvoir  :  Marc-Antoine,  l'un  des  lieu- 
tenants de  César  ,  et  Octave ,  depuis  empereur  sous  le  nom 
d'Auguste;  il  était  petit-neveu  et  fils  adoptif  de  César.  Le  Sénat 
soutint  le  parti  d'Octave,  moins  par  affection  pour  lui,  que 
dans  l'espoir  de  consolider  sa  puissance  par  la  ruine  des 
deux  adversaires.  Dans  ces  circonstances,  le  Sénat  avait 
certainement  bien  autre  chose  k  faire  que  de  transformer  en 
architectes  les  généraux  des  armées  ,  en  leur  donnant  l'or- 
dre de  construire  une  ville  pour  les  citoyens  romains  ex- 
pulsés de  Vienne,  depuis  près  de  vingt  ans. 

Les  citoyens  romains  avaient  dû  être  expulsés  de  Vienne , 
par  les  Allobroges ,  h  Tépoque  de  la  conjuration  de  Catilina 
(62  ans  av.  J.-C.) ,  puisque  c'est  k  cette  époque  que  les 
Allobroges  se  soulevèrent  contre  la  domination  romaine  et 
obtinrent  pendant  quelque  temps  des  avantages  marqués  sur 
les  troupes  qu'on  leur  opposait;  les  bannis  de  Vienne, 
réfugiés  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône ,  avaient  dû 
être  recueillis  dans  des  habitations  par  les  Ségusiaves  alliés 
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des  Romains  (1)  ;  d'ailleure  les  AUobroges  furent  complète- 
ment vaincus  Tannée  suivante  (61  ans  av.  J.-C.) ,  par  le 
préteur  Pontinius,  à  Solonium,  près  du  confluent  du  Rhône 
et  de  risère ,  et  les  citoyens  romains  expulsés  de  Vienne 
durent  sans  doute  rentrer  dans  leur  ville  après  la  défaite  des 
Allobroges. 

Depuis  lors ,  les  Allobroges  craignant  d'avoir  à  subir  de 
cruelles  représailles  de  la  part  des  Romains  >  ne  cherchèrent 
jamais  à  se  révolter  contre  la  domination  romaine.  Ils  défen- 
dirent même  leur  territoire  contre  les  Ségusiaves  (2),  lors- 
que Vercingétorix  eut  soulevé  toute  la  Gaule  contre  les 
légions  de  César.  (Caes.  1.  vu). 

M.  Mermet,  dans  son  Histoire  de  tienne,  dit  que  l'ex- 
pulsion des  citoyens  romains  de  Vienne  eut  lieu  immédiate- 
ment après  la  mort  de  César  (44  ans  av.  J.-C.)  ;  cet  historien 
aurait  bien  dû  citer  ses  autorités.  Comment  les  Allobroges 
auraient-ils  pu  se  soulever,  à  cette  époque,  contre  les 
Romains  ,  lorsque  deux  armées  romaines ,  celle  de  Lépide  et 
celle  de  Plancus  (3) ,  étaient  campées  dans  le  voisinage  de 
Lyon  et  de  Vienne  ?  Comment  ne  trouve-t-on  aucune  trace 

(1)  L'ailianco  des  Ségusiaves  et  autres  peuples  de  la  Confédération 
cduennc  avec  les  Romains  ,  remontait  à  l'époque  de  l'invasion  romaine  dans 
les  Gaules  (154  ans  av.  J.-C). 

(2)  Les  Ségusiaves  et  tous  les  confédérés  éduens  avaient  abandonné 
l'alliance  des  Romains  pour  faire  cause  commune  avec  Vercingétorix, 
lorsque  celui-ci  eut  forcé  César  à  lever  le  siège  de  Gergovie ,  près  Cler- 
mont. 

(3)  Plancus  dit  dans  dne  lettre  adressée  à  Cicéron  :  qu'il  a  sous  ses 
ordres  cinq  légions  ,  sans  compter  la  cavalerie  et  les  troupes  auxiliaires  qui 
lui  sont  très-dévouées.  Ainsi  on  voit  que ,  indépendamment  de  l'armée  de 
Lépide ,  ces  forces  étaient  bien  plus  que  suffisantes  pour  réprimer  tout 
mouvement  insurrectionnel  de  la  part  des  Allobroges.  Aussi  aucun  docu- 
ment ne  peut  prouver  qu'ils  aient  eu  seulement  la  pensée  de  se  révolter 
contre  les  Romaios ,  après  la  mort  de  César. 
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d'un  ëvéûement  aussi  grave  dans  la  correspondance  de 
Cicéron  et  de  Plancus  ?  Comment  accorder  cette  expulsion 
récente  des  citoyens  romains  de  Vienne ,  avec  le  texte  de 
Dion  Cassius ,  qui  dit  :  Autrefois  chassés  de  Fienne  par  les 
Allobroges?  » 

La  correspondance  de  Plancus  et  de  Cicéron  nous  offre 
des  documents  précieux,  pour  réfuter  complètement  Tasser- 
tion  de  Dion  Cassius.  On  voit  par  cette  corr^espondance  que 
non  seulement  le  Sénat  ne  se  défiait  pas  de  Plancus  et  de 
Lépide  ;  que  non  seulement  il  no  leur  donnait  pas  Tordre 
de  s'arrêter  dans  les  Gaules,  mais  que,  bien  au  contraire,  il 
leur  eujoignait  de  franchir  promptement  les  Alpes  pour 
attaquer  Marc-Antoine  en  Italie  (1). 

Qu'on  lise  cette  correspondance  de  Plancus  et  de  Cicéron, 
trop  longue  pour  que  nous  puissions  la  rapporter  ici,  et  l'on 
sera  convaincu  que  l'ordre  de  construire  une  ville  au  con- 
fluent du  Rhône  et  de  la  Saône  n'a  pas  dû  être  donné  par  le 
Sénat,  et  que  lors  même  que  cet  ordre,  qui  eût  été  absurde 
dans  de  pareilles  circonstances,  aurait  été  donné,  il  n'aurait 
pas  pu  être  exécuté. 

On  voit  dans  cette  correspondance  que  Plancus  avait 
demandé  qu'on  assignât  des  champs  à  ses  soldats  vétérans  ; 
Cicéron  lui  répondit  que  le  Sénat  avait  ajourné  cette  affaire. 
Ce  ne  peut  être  qu'après  la  réconciliation  d'Antoine  et  d'Oc- 
tave, et  après  la  bataille  de  Philippes,  où  l'armée  répubii- 

(1)  Cicéron,  dans  une  lettre  adressée  à  Plancus,  et  datée  de  fonicr, 
an  de  Rome  710  (44  av.  J.-C.}»  lui  dit  :  n  Le  Sénat  attend  beaucoup 
de  vous,  et  fonde  les  plus  grandes  espérances  sur  votre  armée.  »  Dans  une 
leUre  suivante  et  datée  du  mois  de  mars,  Cicéron  presse  vivement  Plancus 
de  franchir  les  Alpes  pour  forcer  Marc- Antoine  à  lever  la  siège  do  Modène  : 
«  Le  Sénat,  lui  dit-il,  est  satisfait  de  vos  efforts  et  de  vos  préparatifs  ; 
sauvez  votre  patrie,  volez  au  secours  de  votre  collègue  (Decimus  Bru  tus, 
assiégé  dans  Uodèno  par  Marc-Antoine). 
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caine,  commandée  par  Brulus  et  Cassius,  fut  défaite  (42  av. 
J.-C),  que  Plancus  a  pu  amener  une  colonie  à  Lyon  ;  les 
champs  furent  assignés  aux  soldats  légionnaires  par  Marc- 
Antoine,  qui  s'était  fait  donner  le  gouvernement  de  la  Gaule, 
Aussi  Sénèque  appelle-t-il  la  colonie  de  Lugdunum,  colonie 
municipe  de  Marc-Antoine  (1).  Conduire  une  colonie  sur  un 
territoire  et  assigner  des  terres  aux  soldats-vétérans  étaient 
des  attributions  différentes  ,  puisque  l'inscription  de  Gaëte 
nous  apprend  que  Plancus  conduisit  des  colonies  à  Lyon  et 
à  Raurique,  et  qu'à  Bénévent,  en  Italie,  il  fit  le  partage  des 
champs  entre  les  soldats  légionnaires.  D'ailleurs,  conduire 
une  colonie,  assigner  des  champs  aux  colons  militaires,  ce 
n'était  pas  construire  une  ville  (2),  car  on  ne  suppose  pas, 
sans  doute,  que  la  colonie  de  Plancus  fût  renfermée  dans 
l'enceinte  des  murs  de  Lyon  ;  cette  colonie,  tout  à  la  fois 
agricole  et  militaire,  dont  Lyon  devint  la  métropole,  devait 
s'étendre  non  seulement  sur  le  territoire  lyonnais,  mais- 
encore  sur  ceux  du  Forez,  du  Beaujolais,  de  la  Bresse,  et 
sur  quelques  parties  du  territoire  dauphinois  avoisinant 
Lyon.  Ce  fut  sans  doute  à  l'époque  de  l'établissement  de  la 
colonie,  que  les  officiers  romains  donnèrent  leurs  noms  aux 
territoires  qui  leur  furent  assignés  ;  un  grand  nombre  de  ces 
noms  s'est  conservé  jusqu'à  nous  par  les  villages  qui  s'éle- 
vèrent dans  les  enceintes  tracées  par  les  cohortes  romaines. 
Il  est  probable  que  la  circonscription  de  cette  colonie  cor- 
respondait à  ce  qu'on  appelait,  dans  le  moyen  âge,  le  Pagm 
Lugdunensis,  Ainsi  aucun  document  ne  peut  prouver  que 
Plancus  ait  fondé  une  ville,  soit  pour  les  réfugiés  devienne, 

(1)  Marci  municipem.  Scncc,  apok... 

(2)  En  faisant  le  relevé  des  colonies  romaines  dans  les  Gaules,  on  voit 
que  ces  colonies  avaient  été  conduites  sur  des  territoires  dépendant  d'une 
ville  qui  avait  quelque  importance,  comme  Arles,  Narbonue,  Kimes  et 
autres. 
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soit  pour  la  colonie  <ju'il  avait  conduite  sur  le  territoire 
lyonnais. 

S'il  y  avait  une  ville  gauloise  au  confluent  du  Rhône  et  de 
la  Saône ,  avant  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  César,  je 
crois  qu'elle  portait  le  nom  de  Lygdon^  qui  se  sera  changé 
en  celui  de  Lyon  par  élision  ;  car  le  nom  celtique  de  Lyon 
me  paraît  s'être  conservé  dans  le  manuscrit  des  Pandecles, 
que  les  Florentins  découvrirent  k  Pise,  en  1406,  lorsqu'ils 
firent  la  conquête  de  cette  ville.  Dans  ce  manuscrit,  les 
Lyonnais  sont  nommés  Lygdonenses  ;  plusieurs  anciens  géo- 
graphes nomment  le  golfe  de  Lyon  sinus  Lygdonensis.  Le 
nom  de  Lyon  ne  dérive  pas  de  Lugdunum,  mais  du  nom 
gaulois  que  portait  celte  ville,  et  que  les  Romains  traduisirent 
d'abord  par  Lugudunum^  et  ensuite  par  Lugdunum,  Il  ne 
faut  pas  croire  que,  du  temps  des  Romains,  parce  que  la 
langue  latine  élait  usitée  dans  les  actes  officiels  et  parmi  les 
citoyens  romains  de  la  population  lyonnaise,  la  langue  gau- 
loise ait  disparu  parmi  les  populations  indigènes,  el  qu'elle 
ne  se  soit  pas  conservée  en  partie  jusqu'au  moment  où  se 
forma  la  langue  dite  romane,  qui,  dans  le  Lyonnais,  le  Forez 
et  le  Beaujolais,  dut  se  composer  de  mots  celtes,  latins, 
burgondes  et  franks,  empruntés  aux  langues  des  peuples 
qui  avaient  successivement  occupé  notre  province. 

Saint  Irénée,  qui  vint  à  Lyon  sur  la  fin  du  deuxième  siècle, 
c'est-k-dire  lorsque  les  Romains  étaient  en  possession  de 
cette  ville  depuis  plus  de  deux  siècles,  nous  apprend  qu'k 
son  arrivée  k  Lyon,  il  fut  obligé  d'apprendre  la  langue  des 
Gaulois  (i). 

L'existence  de  Lyon,  avant  l'invasion  romaine  dans  les 
Gaules,  a  été  admise  par  plusieurs  écrivains  qui  ont  présumé 
avec  raison  que  l'emplacement  de  cette  ville,  si  favorable- 

(I)  TraxU  des  hérésies  y  i. 

•     18 
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ment  située  pour  le  commerce,  a  dû  nécessairement,  et  dès 
la  plus  haute  antiquité ,  attirer  sur  cet  emplacement  une 
nombreuse  population. 

Enfin,  est-il  possible  que  les  Gaulois,  qui  furent  maîtres 
de  rilalie  septentrionale  pendant  plusieurs  siècles  avant 
Tinvasion  romaine  dans  les  Gaules  ;  qui  fondèrent,  dans 
cette  contrée,  de  nombreuses  villes,  entre  autres  Brescia, 
Côme,  Vérone  (1),  Mantoue,  Milan  et  Suze  en  Piémont  (2), 
aient  laissé  désert  un  point  aussi  important  que  le  confluent 
du  Rbône  et  de  la  Saône  pour  leurs  communications  com- 
merciales et  militaires  avec  Tltalie  ? 

Alain  Maret. 

(1)  Galli....tcum  in  Ilaliam  venisscni,  sedibus  Thuscos  cxpulcrunt  et 
Mediolanum,  Comura,  Brixiam,  Ycronatn,  Bcrgamum,  Tridentum,  Vicen- 
tiam  condidcrunt.  Justin,  liv.  xx. 

(2)  La  fondation  de  celte  ville  est  attribuée  aux  Ségusiens  ou  Scgusiaves, 
a  l'cpoquc  de  Belloycsc,  590  ans  av.  J.-G.  Dans  les  anciens  historiens  et 
sur  les  inscriptions,  celte  ville  est  nommée  :  Segusia,  Segusium,  Segusio. 


Digitized  by 


Google 


DE  L'INFLUENCE 

DE  LA  LITURGIE  CATHOLIQUE 

SUR 

l'architecture  et  les  arts  qui  en  dépendent, 

PRINCIPALEMEXT  DA!<S  LE  DIOCÈSE  DE  LTO.'i  (1). 

NoTÎtâB,  mater  temeritatit,  soror  superstitionis,  fila  Uvitati^ 
Saist  Berrard,  Ep.  174  a«z  ehanoioeide  Ljoo. 


Les  Eglists  des  Gatilet  avaient  Ieur«  unagea  particuliers,  et 
saint  Gr'îgoire  lo  Grand  écrivant  à  saint  Augustin,  apàlre  d'An* 
gleterre,  lui  dit  :  Qu'il  n\  i  rien  à  reprendre  i  la  variété  de  cfs 
usages.  11  estimait  que  cette  variété  était  recommandable  dans 
le  culte  de  Dieu,  et  que  cela  marquait  son  anliqnilé. 

Gmmord,  lilnrgie  sacrée. 


I. 
DU   PLAN   DES  ÉGLISES. 

En  matière  religieuse  jl  est  toujours  périlleux  de  s'écarler 
(le  ranliquité  et  de  vouloir  modifier  les  usages  consacrés  par 
le  temps.  Pour  le  plan  des  églises  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
pour  leur  ornementation  et  leur  mobilier,  on  consultera  avec 
fiuit  les  édifices  qui  datent  des  premiers  siècles,  et  Ton  ne 
regardera  pas  comme  un  type  absolu  de  Tarchitecture  chré- 
tienne les  produits  du  moyen  âge  dans  lesquels  Tart  séculier 
est  intervenu  plus  qu'on  ne  le  pense  généralement ,  au 
détriment  des  traditions  ecclésiastiques. 

(1)  Celte  esquisse  rapide  sur  un  sujel  qui  demanderait  un  travail  consi- 
dérable u*est ,  peur  ainsi  dire  ,  qu*un  programme  fourni  aux  personnes  qui 
font  autorité  dans  ces  malièrcs.  C'est  une  suite  des  aperçus  que  nous  avons 
publics,  en  1856,  dans  la  Hevue  du  Lyonnais,  et  qui  ont  paru,  en  1858  et  en 
1S60,  dans  la  Maitri9€. 
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Les  premières  églises  furent  les  basiliques  ou  édiGces 
destinés  à  rendre  la  justice.  Leur  architecture  8*adapta  à 
merveille  aux  exigences  el  à  la  gravité  du  culte  catholique. 
De  légères  modiQcations  les  complétèrent  et  en  firent  un 
modèle  auquel  il  y  avait  peu  de  chose  à  ajouter.  Aussi  les 
églises  les  plus  célèbres ,  les  plus  jalouses  de  leur  origine 
et  les  plus  rebelles  aux  innovations,  eurent-elles  soin  de  faire 
respecter  le  plan  basilical,  tout  en  permettant  d'introduire  des 
ornements  nouveaux  et  d*empIoyer  des  modes  de  construction 
conformes  aux  nécessités  du  moment  et  aux  conditions  ma- 
térielles des  régions  où  Ton  bâtissait.  Les  cathédrales  de 
Lyon,  de  Vienne  (en  Dauphiné),  de  Strasbourg  admirent 
dans  de  certaines  mesures  Tare  ogival  et  rejetèrent  le  deam- 
bulatorium,  superfétation  qui  bouleverse  toutes  les  idées 
reçues  dans  le  symbolisme  du  plan,  dans  la  liturgie,  dans 
Tordre  des  cérémonies  comme  dans  Tordre  des  places  assignées 
au  clergé  et  aux  fidèles. 

Pour  cette  raison,  Saint«Jean  de  Lyon  doit  être  considéré 
commg  une  des  plus  importantes  cathédralies  de  France, 
peut-être  comme  la  première  relativement  à  son  architecture, 
comme  elle  est  la  première  par  son  rang  hiérarchique.  Son 
plan  est  plus  religieux ,  plus  conforme  au  plan  basilical 
qu'aucun  autre,  car  il  a  conservé  Tabside  surbaissé  terminant 
Tédifice,  et  a  arrêté  les  nefs  à  Tendroit  où  commence  le 
sanctuaire.  On  y  remarque  en  outre  plusieurs  détails  carac- 
téristiques négligés  par  les  architectes,  fort  habiles,  mais 
moins  soucieux  de  la  tradition,  des  cathédrales  de  Bourges, 
d'Amiens  et  de  Paris.  Sa  valeur  spéciale  semble  avoir  échappé 
à  plusieurs  archéologues;  ils  n*ont  vu  qu'une  église  plus 
petite  et  moins  chargée  d'ornements  que  celles  du  nord;  ils 
ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  l'étudier  et  n'ont  pas  dis* 
cerné  les  principes  liturgiques  qui  avaient  guidé  les  construo- 
teurs.  Attribuer  cette  petitesse  de  dimensions»  cette  sobriété 
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d'ornemenis,  ce  plan  en  opposilion  avec  les  plans  générale- 
ment adopléSi  à  une  infériorilé  de  goût  ou  de  connaissances, 
ce  serait  méconnaître  Thistoire.  Lyon,  au  moyen  âge,  était 
comme  aujourd'hui  une  ville  puissante,  riche,  iniliée  à  tous 
les  secrets  de  Fart.  Sa  prééminence  ecclésiastique  dominait^ 
encore  plus  que  de  nos  jours,  la  France  chrétienne  ;  Texamen 
sérieux  de  sa  cathédrale  y  fait  apercevoir  une  science 
de  construction  égale  à  celle  des  meilleurs  architectes  du 
XIII*  siècle;  si  donc  on  Ta  faite  comme  elle  esl,  c'est  qu'on 
Ta  voulu  ainsi  (1)  ;  c'est  que  ce  plan  était  selon  les  règles, 
c'est  que  les  influences  séculières  et  les  caprices  de  la  mode 
venaient  se  briser  devant  la  fermeté  de  ce  Chapitre  sans  rival 
qui  se  faisait  gloire  de  ne  point  admettre  de  nouveautés. 

En  décrivant  le  plan  d'une  basilique,  nous  décrirons  donc 
le  plan  de  Saint-Jean,  d'Ainay  et  de  presque  toutes  les 
églises  de  notre  diocèse,  c'est-ù^ire  le  plan  véritablement 
religieux  ;  la  seule  modification  admise  dans  quelques-unes 
de  ces  églises  fut  la  suppression  du  porche  et  l'allongement 
des  transepts.  Quant  è  l'emploi  de  l'arc  ogival ,  il  est  de 
moindre  importance,  n'ayant  pas  modifié  comme  partout 
ailleurs  les  conditions  de  l'ensemble. 

La  basilique  était  un  rectangle  carré  ou  oblong,  divisé  en 
trois  parties  par  deux  rangs  de  colonnes,  la  nef  du  milieu 
était  plus  large  (2)  ;  à  son  extrémité  se  trouvait  une  partie  cir- 

(1)  Il  faut  consulter,  sur  l'église  Primatiale,  les  remarquables  articles 
signes  du  pseudonyme  de  Vays,  et  insères  dan§  les  tomes  xiv  cl  xv  de  h 
Revue,  en  1857.  L'auteur  pense,  non  sans  raison,  que  les  différences  de 
style  et  d'élévation  que  Ton  remarque  entre  l'abside  et  la  nef^  ne  sont  pas 
dues  à  rinfluciïcc  du  goût,  à  des  époques  différentes,  mais  à  des  intentions 
bien  arrêtées  et  appuyées  sur  des  motifs  sérieux'.  Il  fait  remainjucr  que 
l'abaissement  de  l'abside  est  une  imitation  et,  disons  mieux,  un  hommage 
rendu  au  souvenir  des  basiliques  latines. 

(2)  La  nef  du  milieu  est  toujours  plus  élevée  que  les  nefs  latérales.  Je 
ne  pense  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  d'exceptions  à  celle  règle  fondée  sur  le 
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culaire  de  la  même  largeur;  sur  le  devant  ëlAll  un  porche. 
La  partie  circulaire  ou  abside  était  séparée  des  nefs  par  un 
espace  vide  appelé  transsepi,  dont  l'allongement  sur  les 
flancs  de  la  basilique  détermina  la  forme  de  la  croix.  Le 
porche  ou  pronaos^  maintenu  dans  quelques  églises,  fut 
supprimé  plus  tard  dans  d'autres  et  remplacé  par  un  parvis 
sur  toute  la  longueur  de  la  façade.  Ainaj  a  un  porche, 
Saint-Jean  un  parvis.  Les  nefs  gardèrent  leur  destination 
primitive  et  servirent,  comme  dans  lesbasiliques,  à  la  réunion 
des  fidèles.  Les  catéchumènes  se  tenaient  sous  le  porche,  et 
le  chœur,  formé  par  l'abside  prolongé  jusqn'aui  nefs,  fut 
réservé  au  clergé.  Au  fond  de  l'abside  était  un  trône  pour 
révéque  et  un  banc  circulaire  pour  les  prêtres  (synthronos). 
Cette  disposition  symbolique  a  été  conservée  à  Saint-Jean 
pour  les  fêtes  solennelles.  Au  centre  élail  l'autel,  isolé  de 
manière  à  ce  que  Ton  pût  en  faire  aisément  le  tour. 

Cette  partie  du  chœur  prit  le  nom  de  presbytère.  Le  chœur 
proprement  dit  ou  place  des  chantres  se  trouvait  entre  l'autel 
et  la  grande  nef.  Tout  ceci  a  été  bouleversé  par  les  influences 
laïques,  mais  tel  est  encore  le  chœur  d'Ainay  et  tel  était 
celui  de  Saint-Jean  avant  qu'on  eût  avancé  l'autel  jusqu'aux 
transsepts. 

Le  doublement  des  nefs  latérales  employé  dans  les  grandes 
cathédrales  du  nord  n'est  qu'un  luxe  inutile;  il  n'a  aucun 
sens  religieux  et  ne  correspond  6  aucune  nécessité  liturgique. 
L'abside  doit  être  moins  élevé  que  la  nef.  Outre  les  raisons 
tirées  du  symbolisme  architectural ,  cette  différence  d'éléva- 

bon  sens.  L'atigmentalion  de  hauteur  indique  forcement  une  augmentation 
de  largeur,  et  vice  versa,  sans  quoi  on  aurait  un  manque  choquant  de 
proportions.  En  admettant  la  même  hauteur  pour  les  trois  nefs  et  en 
maintenant  une  plus  grande  largeur  à  celle  du  milieu,  il  en  résulte  que 
celle-ci  parait  écrasée  et  que  les  deux  autres  ont  l'aspect  d'un  étroit 
corridor. 
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tion  est  motivée  par  plusieurs  avantages.  Au  dehors  elle  sert 
h  distinguer  la  place  du  sanctuaire  ;  au  dedans  elle  con- 
centre, par  un  effet  de  perspective,  Tatlention  des  fidèles  sur 
le  lieu  où  s'accomplissent  les  mystères  et  où  siège  le  pontife. 
Ne  soyons  donc  pas  étonnés  si  le  deambulatorium  ou  prolon- 
gation des  nefs  autour  de  l'abside,  c'est-à-dire  la  destruction 
de  Tabside  »  a  toujours  élé  repoussé  dans  le  diocèse  de  Lyon. 
Quelques  églises  récemment  construites  ne  peuvent  ici  nous 
contredire.  Elles  sont  en  trop  petit  nombre,  et  Ton  sait  que 
dans  ces  derniers  temps,  malgré  de  grandes  prétentions  à  la 
recherche  du  passé,  on  est  guidé  bien  moins  par  le  respect  de 
ce  passé  que  par  Tinfluence  de  la  mode.  Or,  ce  fait  de 
Tabsence  de  deambulatorium  n*est  pas  une  exception,  mais 
une  règle  générale,  oubliée  comme  tant  d'autres  en  beaucoup 
d'endroits  et  conservée  chez  nous.  Le  chœur  doit  terminer 
l'église  comme  il  terminait  les  basiliques.  Les  transsepts 
indiquent  la  Rmite  des  parties  accessibles  aux  simples  fidèles. 
Pour  se  convaincre  que  l'absence  du  deambulatorium  n'est 
pas  un  fait  sans  valeur,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  d'autres 
diocèses.  A  Paris ,  pour  ne  citer  que  des  exemples  bien 
connus,  depuis  Saint-Germain-des-Prés  jusqu'à  Saint-Sulpice, 
c'est-a-dire  du  XI*  au  XVIU®  siècle,  les  églises  sont  cons- 
truites d'après  le  plan  anli-basllical.  Ailleurs  on  trouve  le 
mélange  des  deux  systèmes  sans  que  rien  puisse  faire  pres- 
sentir qu'une  idée  liturgique  ait  présidé  aux  caprices  des 
architectes  ou  posé  une  digue  a  leurs  recherches  de  nou- 
veautés. Si  donc  nous  trouvons  à  Lyon  une  opposition 
persévérante  aux  formules  qui  dominèrent  ailleurs  dans  les 
constructions  religieuses,  elle  ne  peut  venir  que  d'une  règle, 
non  écrite,  mais  traditionnelle;  règle  qui  se  lie  intimement  à 
la  constitution  même  de  l'Église  primatiale,  à  ses  rites,  à  son 
attachement  à  l'antiquité,  h  ses  usages  exceptionnels,  témoi- 
gnages de  sa  suprématie.  Vouloir  l'attribuer  à  une  infériorité 
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(le  goût  et  de  savoir,  encore  une  fois  il  ne  faut  pas  y  songer 
dans  la  patrie  de  Philibert  Delorme ,  de  Désargues  et  de 
Maupin,  dans  la  ville  qui  devint  en  quelque  sorte  la  patrie 
.odoplive  de  Soufflet. 

Au  point  de  vue  purement  monumental,  et  surtout  à 
Textérieur,  il  est  possible  que  le  plan  basilical  laisse  quelque 
chose  à  dôsirer.  La  question  n'est  pas  là  ;  une  église  ne  doit 
pas  élre  un  prétexte  pour  faire  de  Tari.  A  Tintérieur  aucun 
doute  u*est  permis.  La  prolongation  des  nefs  a  diminué  la 
majesté  du  sanctuaire  en  divisant  la  place  qu'il  doit  occuper, 
en  créant  de  continuelles  distractions  autour  de  lui,  en  ne  le 
maintenant  pas  à  l'extrémité  de  l'édiQce  comme  le  point 
unique  vers  lequel  doivent  se  porter  toutes  les  pensées  et 
tous  les  regards,  et  dont  les  limites  ne  doivent  être  franchies 
que  par.  les  personnes  revêtues  du  caractère  sacerdotal  (t). 

Il  en  est  de  même  pour  les  toitures  aiguës  que  l'on  a 
quelquefois  demandées  comme  un  prétendu  correctif  aux 
toits  surbaissés  et  aux  terrasses  de  Saint-Jean.  Toute  personne 
habituée  à  juger  un  monument  non  seulement  d'après  les 

(1)  Le  deuxième  concile  de  Tours,  en  567,  défendit  aux  laïques  de  se 
tenir  près  de  l'autel,  de  même  que  le  deuxième  concile  de  Mâcon,  en  585. 
Les  femmes  surtout  ne  devaient  pas  en  approcher,  même  pour  l'offrande 
du  pain  bénit.  Un  concile  d*Aix  fulminait  une  excommtmication  contre 
elles  dans  cette  circonstance.  Le  nom  de  deambulcUorium  est  la  condam- 
nation de  ce  qu'il  rcpr^ente.  DeambulatoHmn  est  un  endroit  où  Ton  se 
pA)mène ,  or  une  église  n'est  pas  un  promenoir ,  une  salle  de  récréation  , 
c'est  un  lieu  de  recueillement  et  de  silence.  La  prolongation  des  nefs  au- 
tour du  chœur  est  commode  pour  les  flâneurs  et  les  curieux,  et  favorise  la 
propension  à  changer  de  place  et  à  ne  savoir  se  caser  nulle  part.  C'est  ce 
qui  arrive  dans  les  églises  de  Paris.  Les  jours  de  fêle,  le  choeur  et  la  nef 
sont  entourés  du  courant  circulaire  cl  pcrpélucl  d'une  foule  peu  recueillie. 
Dans  plusieurs  pays  que  nous  connaissons  ,  les  jeunes  gens  montent  d'un 
côte  de  l'église  pour  avoir  le  plaisir  ,  en  redescendant  de  l'autre  côté  ,  de 
lorgner  à  leur  aise  les  dames  agenouillées. 
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lignes  tracées  sur  le  papier,  mais  dans  la  réalité  de  son 
eiéCQtion  et  en  tenant  contpte  de  Tenlourage  qui  modifle  et 
détruit  souvent  la  valeur  des  lignes,  comprendra  que  les 
combles  élevés  et  les  formes  aigués  sont  un  conlre-sens  dans 
notre  pays,  où  les  maisons  sont  hautes,  e(  les  horizons, 
fermés  par  des  collines  qui  étreignenl  les  monuments  et  ne 
permettent  pas  aux  profils  des  toiîures  de  se  dessiner  libre- 
ment sur  le  ciel.  L'effet  de  ce  genre  de  fattage  n'est  propre 
qu'aux  pays  plats  et  sans  couleur,  et  dans  les  villes  où  les 
maisons  sont  de  proportions  exiguës  comme  les  villes  du  nord. 
La  même  discordance  existe  aussi  entre  les  teintes  sourdes 
et  monotones  de  Tardoise  et  les  nuances  chaudes  et  variées 
du  paysage  lyonnais.  Les  flèches,  fort  belles  en  Champagne 
et  dans  la  plaine  de  TAIsace,  sont  donc  sans  valeur  h  Lyon  et 
nous  font  regretler  nos  clochers  carrés,  médiocrement  élevés 
par  la  bonne  raison  que  toute  Télévation  possible  ne  leur 
ferait  pas  dominer  leurs  alentours,  et  nos  dômes  réminiscence 
italienne  se  mariant  si  bien  avec  les  douces  ondulations  de 
nos  montagnes. 

Condamner  le  plan  el  les  lignes  des  grandes  cathédrales 
paraîtra  une  témérité  impardonnable  ou  une  envie  puérile 
de  se  singulariser  en  émettant  une  opinion  contraire  h  celle 
du  plus  grand  nombre.  Les  archéologues  ont  signalé  ces 
églises  comme  présentant  un  type  parfait.  La  littérature 
s'est  emparée  de  cette  opinion,  et  peut-être  la  littérature  bien 
plus  que  la  science  Tavait  fait  naître  ;  on  a  fait  des  phrases 
sentimentales  sur  Tari  ogival,  et  malgré  cela  l'étude  du  moyen 
âge  est  encore  incomplète  ,  surtout  pour  le  Lyonnais ,  dont 
l'architecture  n'est  pas  plus  connue  que  les  rites ,  que  les  cou- 
tumes de  la  vie  ordinaire,  et  que  les  origines  si  curieuses  du 
langage.  Néanmoins ,  un  des  plus  doctes  écrivains  sur  celte 
matière,  M.  Daniel  Ramée,  (1)  ne  s'est  pas  fourvoyé  avec  les 

(1)  Manuel  de  V histoire  générale  de  V architecture* 
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romantiques,  cl  il  signale  rarchilecture  ogivale  comnEie  on 
produit  de  Tespril  laïque,  en  opposition  avec  l'esprit  religieui. 
Je  ne  sais  même  s'il  n'exagère  pas  outre  mesure  cette  victoire 
des  artistes  séculiers  sur  les  artistes  cléricaux.  Selon  lui , 
Togive  fut  inventée  par  les  Anglais  en  opposition  h  FÉglise,  et 
fut  comme  une  protestation  des  libres  penseurs  de  l'époque 
contre  le  plein  cintre  romain.  Ces  architectes,  fondateurs  des 
sociétés  maçonniques,  exprimèrent  ainsi  leurs  tendances  à  se 
soustraire  â  l'autorité  par  un  signe  symbolique  (une  marque 
ouverte  de  révolte  n'eût  pas  été  possible)  ;  ce  signe  fut  le 
triangle,  qui  est  encore  Temblème  maçonnique  et  d'où  dérive 
Tare  ogival. 

Je  ne  prétends  pas  soutenir  la  vérité  de  cette  théorie,  et 
je  n'ai  pas  des  connaissances  suflBsantes  pour  en  faire  la 
critique;  mais  l'assertion  est  grave,  spécieuse  et  donne  à 
réfléchir;  elle  expliquerait  fort  bien  comment  le  diocèse  de 
Lyon,  plus  Gdèle  que  les  autres  aux  traditions,  repoussa, 
sinon  Togive,  du  moins  les  modifications  essentielles  qui 
semblent  résulter  de  son  emploi. 

En  effet,  dit  M.  Ramée  :  a  L'introduction  de  la  voâle 
d'arête  avait  déjà  fait  entrer,  dans  certains  monuments  à 
plein  cintre  de  la  fin  du  XII*"  siècle,  les  nervures  aux  voûtes, 
dont  le  résultat  fut  la  substitution  à  la  forme  sphérique  de  la 
couverture  du  chœur,  d'une  autre  forme  à  plusieurs  pans, 
d'une  forme  polygonale  enfin.  Au  XIII*  siècle,  cette  forme 
devint  générale  dans  les  monuments,  et  de  telle  sorte  même" 
que  le  chœur  n'était  plus  une  chose  à  part  ayant  une 
apparence  particulière  et  indépendante  du  reste  de  l' édifice,  y^ 

Nous  n'insisterons  pas  sur  forientalion  des  églises.  C'est 
une  règle  fort  connue  et  tirée  des  Conslilnlions  apostoliques, 
livre  1,  ch.  57.  «  Sic  sedes  oblunga,  ad  orienicm  versus,  navi 
similis  (1).  »  L'orientation  fut  ordonnée  également  par  le 

(I)  Les  Constiluiions  apostoliques  sont  un  recueil  de  règlements  aitri- 
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pape  Vigile.  <c  L'église,  dit  M.  Fleary,  doit  être  (ournée  de 
sorte  qoe  le  prélre,  étant  à  Tautel,  regarde  l'orient.  »  Ces 
autorités  sont  tellement  respectables,  et  il  est  si  convenable 
de  se  tourner  pour  le  saint  sacritke  du  côté  des  régions  où 
fut  le  berceau  du  christianisme,  que  Ton  ne  conçoit  pas 
l'insouciance  ou  la  légèreté  qui  Font  aujourd'hui  négliger  ce 
précepte  sans  de  graves  motifs.  Toutes  les  anciennes  églises 
sont  orientées,  en  France,  surtout  depuis  Gharlemagne.  Les 
ordres  religieux,  les  premiers,  s'écartèrent  de  cet  usage. 
Souvent  leurs  églises  faisaient  partie  d'un  ensemble  de 
constructions  qui  ne  permettaient  pas  de  les  tourner  régu- 
lièrement. Peut-être  eurent- ils  en  cela  une  iolenlion  de 
montrer  qu'ils  étaient  en  dehors  des  lois  communes.  Aujour- 
d'hui on  fait  comme  les  couvents  pour  des  motifs  tout 
mondains,  de  même  que  Ton  construit  des  églises  sur  toutes 
espèces  de  plans  de  fantaisie  et  avec  toute  sorte  de  matériaux, 
sans  s'inquiéter  des  anciennes  prescriptions. 

n. 

DES   AUTELS. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  autels  étaient 
d'une  grande  simplicité.  Le  diocèse  de  Lyon  a  eu  la  sagesse 
(le  s'en  écarter  bien  moins  que  les  autres  ;  aujourd'hui  môme 
malgré  de  fâcheuses  tendances  à  exagérer  la  dimension  des 
autels  et  à  les  surcharger  de  sculptures  et  de  flambeaux,  leurs 
dispositions  principales  n'est  pas  radicalement  modifiée  (1). 

bues  aux  Apôlres,  qu'on  suppose  avoir  été  rédigé  par  saint  Clément.  Bien 
que  cette  haute  antiquité  et  cette  origine  aient  été  contestées,  on  ne 
s'accorde  pas  moins  généralement  à  les  faire  remonter  au  IV®  ou  au 
V«  siècle. 

(1)  Voyez  Tiiiers,  Dinsertaiion  ecclésiastique  sur  les  autels.  Paris,  1688. 
«  Pour  peu,  dit  cet  auteur,  qu'on  aime  l'antiquité  sacrée  et  qu'on  s'inté- 
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Les  (ables  des  anciens  autels  étaient  indifféremment  d'or, 
d'argent,  de  pierre  on  de  bois.  On  se  servait  quelquefois 
d*autels  portatifs  pour  les  cas  de  nécessité  absolue,  lorsqu'on 
voyageait  ou  que  Ton  avait  à  célébrer  la  messe  dans  des 
lieux  non  consacrés;  mais  jamais  dans  les  grandes  églises. 
Les  autels  étaient  vides  en  dessous  et  posés  sur  des  colon- 
nes; tel  était  le  grand  autel  de  Chartres,  et  de  lu  est  venu 
Tnsage  de  les  recouvrir  de  parements  d'étoffes ,  changeant 
de  couleurs  selon  les  époques  de  Tannée  liturgique. 

Il  est  fâcheux  que  cet  usage  des  parements  tombe  partout 
en  désuétude  soit  par  insouciance  des  traditions,  soit  par  un 
désir  peu  digne  de  la  gravité  ecclésiastique,  de  faire  étalage 
toute  l'année  des  sculptures  de  Tautel.  A  la  Primatiale  et 
dans  quelques  paroisses  plus  Gdèles  que  les  autres  aux  règle- 
ments, on  a  conservé  les  parements  pour  les  grandes  solem- 
nités,  pour  l'A  vent  et  de  la  Septuagésimc  h  Pâques,  par  ce 
moyen  on  évite  l'apparence  du  relâchement  et  Tinconvénient 
de  ne  mettre  aucune  différence  dans  les  signes  extérieurs  aux 
époques  ou  l'Eglise  se  réjouit  et  à  celles  où  elle  s'attriste. 

Aucun  objet  étranger  ne  devant  se  trouver  en  présence  de 
la  Sainte  Eucharistie,  il  était  défendu  de  mettre  des  images 
de  saints  et  des  fleurs  sur  l'autel  ;  les  fleurs,  parure  trës- 

res<;c  dans  ce  qui  regarde  la  vraie  beauté  de  la  maison  de  Dieu,  on  aura 
peine  k  approuver  la  manière  dont  on  s'esl  avisé  dans  ce^  derniers  temps 
de  placer,  de  bâtir,  d'accompagner  et  d'orner  les  principaux  autels  des 
églises,  c'est-à-dire  ceux  où  l'on  fait  ordinairement  les  offices  publics  et 

solennels On  a  plus  de  soin  que  les  autels 

d'aujourd'hui  soient  conformes  aux  règles  de  rarchitcclure  qu'à  celles  de 
l'Église,  et  ce  qu'on  envisageait  particulièrement  dans  les  anciens  autels 
était  qu'ils  fussent  selon  les  règles  de  l'Église  plutôt  que  selon  celles  de 

rarchitecture 

On  pare  ceux  d'aujourd'hui  d'ajustements  qui  auraient,  en  quelque  façon, 
déshonore  les  anciens.  Ceux  d'aujourd'hui  n'ont  rien  de  la  simplicité 
vraiment  chrétienne  qui  faisait  une  des  grandes  beautés  des  anciens.  » 
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licilet  (rès-poétique  el  lrès-convenable,élaienl  admises  autour 
et  au-dessus  (1). 

C'est  une  anomalie  ,  comme  Ta  justement  fait  observer 
M.  Joseph  Bard,  que  d'entourer  les  cartons  d'autel  d*un  ca- 
dre et  de  les  surcharger  d'ornements  gravés  ou  lithographies. 
Ils  doivent  être  simples,  et  celui  du  milieu  doit  pouvoir  se 
replier  en  trois  parties,  en  souvenir  des  Iryptiques;  si  on  veut 
les  enrichir  de  peintures,  ce  doivent  être  de  vraies  peintures, 
des  miniatures  sur  vélin ,  et  non  de  vulgaires  enluminures. 

L'autel  doit  être  élevé,  au  plus,  de  deux  degrés,  et  isolé 
de  manière  à  ce  que  l'on  puisse  en  faire  le  tour.  Derrière 
lui,  dans  les  cathédrales,  doit  être  le  siège  destiné  à  Tévéque 
pendant  la  célébration  des  saints  mystères. 

Ce  ne  fut  qu'au  X^  siècle  qu'on  commença  à  mettre  U 
croix  sur  Tautel;  avant,  elle  était  sur  le  ciboriumy  mais  sans 
l'image  de  Jésus-Chrisl.  Au  XV*  siècle,  quelques  églises 
augmentèrent  Fautel  de  gradins  et  de  retables,  appendices 
malencontreux,  car  ils  empêchèrent  de  voir  Tévêque  et  furent 
cause  que  son  siège  fut  transporté  sur  le  côté,  sauf  à  Lyon, 
&  Vienne  et  à  Belley,  où  cette  grave  atteinte  aux  rites  ne  fut 
pas  consommée  (2).  Ainsi  échafaudés,  les  autels  furent  bien* 
têt  surchargés  d'ornements  parasites  et  de  mauvais  goût,  et 
entraînèrent  la  suppression  de  plusieurs  cérémonies  qu'une 
manie  de  décoration  théâtrale  avait  rendues  impossibles. 

L'usage  des  tabernacles  est  fort  récent.  Le  premier  qui  fut 
fait  à  Paris,  au  XVil^  siècle,  fut  celui  des  Capucins  de  la  rue 
Saint-Honoré.  On  y  suppléait  par  des  colombes,  suspendues 

(1)  «  Quelque  vénération  que  l'Église  des  huit  premiers  siècles  eût  pour 
les  reliques  des  Saints,  elle  n*estimait  pas  qu'elles  dussent  être  placées  sur 
les  autels.  »  Thiers,  jwige  39. 

(2)  Elle  a  été  consommée  à  Delley,  et  Tévéque  a  cédé  sa  place  à ua 

buffet  d'orgues  1  !  !  Ce  fait  a  été  révélé  par  un  article  de  M.  Jujut  sur  l'i- 
nauguration de  ces  orgues. 
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au-dessus  de  l'aulei  ou  par  des  tours  placées  à  côté.  A  Lyon 
on  dépose  les  saintes  hosties  dans  une  chapelle  particulière. 
Après  la  communion  générale  du  clergé  aux  fêtes  de  Noël, 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte ,  le  Saint-Ciboire  était  porté 
processionnellemenl  dans  Téglise  de  Sainte-Croix,  de  même 
qu'au  salut  et  à  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  L'église, 
de  Sainte-Croix  n'existant  plus  a  é(é  remplacée  par  la  cha- 
pelle sub  titulo  Crucis,  qui  est  à  droite  du  chœur  (1). 

Au  reste,  les  expositions  du  Saint-Sacrement  étaient  plus 
rares  autrefois  et  n'avaient  lieu  à  Saint-Jean  que  pour  la 
Fête-Dieu,  la  fête  patronale  et  le  grand  jubilé  de  la  ren- 
contre de  la  Fête-Dieu  avec  celle  de  saint  Jean-Baptiste; 
Texposition  alors  durait  trois  jours,  et  dans  toutes  ces  circon- 
stances le  Saint-Sacrement  n'était  pas  exposé  sur  l'autel, 
mais  sur  le  jubé.  Monseigneur  de  Sainl-Georges  fut  le 
premier  qui  Texposa  sur  Tautel.  On  considéra  cela  comme 
une  innovation  ;  en  réalité  cela  n'en  était  pas  une ,  car  le 
jubé  n'avait  pas,  comme  la  liturgie,  une  haute  antiquité, 
ainsi  que  nous  le  verrons. 

Le  chœur  et  Tautel  de  SaintrJean  doivent  être  considérés 

(i)  L'église  de  Saint-Étienne,  dans  les  premiei*s  temps,  était  le  Heu  du 
sacrifice  et  de  la  prédication.  Saint-Jean  était  le  baptistère,  et  Sainle-Croix 
le  sanctuaire  où  l'on  déposait  le  Saint-Sacrement  et  les  reliques.  A  partir 
du  XIV«  siècle,  on  fit  à  Sainte-Croix  la  cérémonie  de  l'eau  bénite,  et  on  y 
célébra  les  fêtes  de  l'invention  et  de  l'exaltation  de  la  Croix.  Au  XV1«  siècle, 
on  y  célébra  les  messes  paroissiales  du  dimanche,  et  Ton  y  fit  les  prônes. 
Les  grands-messes  de  morts  se  célébraient  au  maitre-autcl,  mais  l'absoute 
se  faisait  à  Sainte-Croix.  En  certaines  circonstances  cet  office  avait  lieu 
simultanément  dans  les  trois  églises. 

Ces  trois  églises  n'en  faisaient  qu'une,  construite  sur  le  même  sol,  sous 
le  même  toit  et  se  communiquant  par  des  portes  percées  dans  le  gros  mur 
de  séparation.  Le  sol  appartenait  au  Chapitre,  qui  était  son  propre  curé, 
l'exercice  de  la  cure  étant  attaché  à  la  dignité  de  doyen.  L'église  de  Saiute- 
Croix,  affectée  au  service  paroissial,  avait  seule  un  tabernacle  et  une  chaire. 


Digitized  by 


Google 


DE   LA   LITURGIE  CATHOLIQUE.  287 

comme  offrant  un  (ype  bien  supérieur  aux  chœurs  si  vantés 
de  Cologne  et  de  Beauvais,  étranglés  par  le  deanibulatorium, 
ayant  un  immense  mérite  artistique ,  mais  n'étant  pas  le 
moins  du  monde  le  chœur  selon  les  idées  ecclésiastiques. 
Nous  nous  servirons,  pour  en  parler,  de  la  curieuse  brochure 
de  l'abbé  Caille  sur  la  situation  de  Tautel  de  Saint-Jean  (l), 
et  des  trop  rares  écrits  de  Tabbé  Jacques.  Nos  lecteurs 
comprendront,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  revenir,  qu'il  ne 
s'agit  pas  du  chœur  et  de  l'autel  dans  leur  état  actuel,  mais 
dans  leur  état  normal  dérangé  depuis  la  Révolution.  L'évéque 
intrus  Lamourette  renversa  Tancien  autel,  et  en  1801  on 
en  replaça  un  autre  qui  y  est  encore  et  venait  de  la  chapelle 
du  séminaire  de  Saint-Charles  (2).  Cet  autel  n'est  pas  k  sa 


(1)  Lyon,  Rusand,  i824. 

(2)  S.  E.  le  cardinal  de  Bonald  a  résolu,  nous  a-t-on  affirmé,  le  rempla- 
cement de  cet  autel  par  un  autel  nouveau  dont  le  plan,  déjà  trace  et 
adopté,  serait  dû  à  notro  habile  architecte  diocésain,  M.  Desjardins. 
D'après  cela,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  s'ngisse  d'une  restauration  con- 
forme aux  règles  et  à  l'histoire.  L'autel  à  venir  sera  donc,  à  moins  que  des 
influences  contraires  ne  viennent  à  prévaloir,  «  une  simple  table  rase,  sans 
tabernacle  ni  gradins,  ni  autres  ornemente  que  ses  parements  d'étoffes,  et 
d'une  médiocre  dimension ,  »  on  ne  mettra  dessus  que  la  croix  et  six 
chandeliers  conformes  aux  anciens  modèles,  et  l'on  s'abstiendra  sagement 
des  girandoles,  des  reliquaires,  des  fleurs  et  des  niches  prétentieuses  ;  en 
un  mot,  on  n'imitera  pas  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui,  et  surtout  les 
grandes  dimensions  indiquées  par  les  appendices  de  planches  peintes  en 
faux  marhre,  dont  on  a  affublé  cet  hiver  les  marbres  fort  beaux  de  l'autel 
de  Saint-Charles.  Il  faut  espérer  aussi  qu'on  le  remettra  à  sa  véritable 
place,  c'est-à-dire  plus  en  arrière  des  transepts  à  la  naissance  de  la  cour- 
bure de  l'abside. 

Si  l'on  détruit,  en  effet,  ce  doit  être  pour  faire  mieux,  et  le  mieux  ne  se 
trouve  que  dans  un  retour  à  l'antiquité  et  aux  usages ,  et  non  dans  une 
fantaisie  nouvelle  et  d'origine  étrangère.  Rétablir  l'autel  de  Saint-Jean  dans 
sa  forme  primitive  et  à  sa  vraie  place,  ce  serait  renouer  d'une  manière 
louabk  la  chaîne  des  temps,  un  moment  interrompue  par  les  révolutions, 
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vtTitable  place  e(  n'a  pas  la  forme  qu*il  devrait  avoir.  Néan- 
moins mieux  vaudrait  encore  le  conserver  tel  quel,  car  on  y 
est  habitué  et  il  ne  manque  pas  d*une  certaine  noblesse  de 
style,  que  de  lui  substituer  un  autel  sculpté,  ciselé,  orné 
contrairement  aux  règles  de  TËglise.  Le  vent  souffle  de  ce 
côté,  on  oublie  généralement  que  la  majesté  de  l'autel  est 
assez  grande  par  le  mystère  qui  s'y  accomplit,  et  peut  se 
passer  de  frivolités  extérieures ,  quelque  arlisUques  qu'elles 
puissent  être. 

Le  chœur  avait  été  encombré  de  boiseries  venant  de  Cinny, 
et  de  tableaux  dont  le  plus  grave  défaut  était  de  ne  pas  être 
h  leur  place.  S.  E.  le  cardinal  de  Bonald,,si- zélé  pour  le 
lustre  de  son  église,  dont  le  goût  s'est  déjà  manifesté  par  la 
restauration  de  quelques  verrières,  souhaite  avec  ardeur  sans 
doute  de  pouvoir  réaliser  les  intentions  du  cardinal  Fesch 
en  rétablissant  les  choses  dans  leur  état  primitif.  Il  est  fâcheux 
que  la  boiserie  de  l'orgue  et  la  chaire  archiépiscopale  (qui 
n'est  pas  la  vraie,  puisque  l'archevêque,  quand  il  officie,  se 
place  au  fqnd  de  l'abside) ,  meubles  récents  et  d'un  beau 
travail,  soient  des  obstacles  à  cette  restauration,  et  des  hors- 
d'œuvre  qui  ne  peuvent  que  jeter  le  trouble  dans  l'histoire 
du  passé.  Il  faut  en  dire  autant  d'un  autre  siège  en  bois 
que  l'on  voit  du  côté  de  Tévangile ,  dont  Tusage  parait 
incompréhensible  à  Saint-Jean  (1),  et  de  l'autel  portatif  de 
la  sainte  Vierge ,  édicule  fort  élégant  orné  d'excellentes 
peintures  de  M.  Janmot ,  mais  jqui  aurait  singulièrement 
étonné  l'ancien  Chapitre. 

comme  le  parti  le  moins  dispendieux.  En  adopUnl  une  nouveauté,  on  aurait 
Tair  de  consacrer  définitivement  les  bouleversements  de  la  Priroatiale  et  de 
renoncer  ù  la  célébrité  de  ses  souvenirs.  On  n'alléguera  pas  à  ce  propos 
l'absence  des  documents,  car  ils  surabondent. 

(1  )  A  moins  que  l'on  ne  rétablisse  l'évêque  sufiragant  chargé  d'aider  le 
titulaire  dans  son  administration,  comme  avant  la  Révolution  ;  c'était,  en 
effet,  sa  place  ordinaire. 
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On  peat  fort  biea  se  rendre  compte  de  l'ancien  chœur  par 
la  lectare  de  Touvrage  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
el  par  la  belle  gravure  que  Ton  voit  en  tôte  des  anciens 
missels. 

L*autel  était  une  table  rase  et  sans  autres  ornements  que 
ses  parements  d'étoOTes  (1).  Ce  ne  fut  qu'en  17&6  que  Ton 
prit  l'habitude  d^y  laisser  les  chandeliers  et  la  croix,  qu'au- 
paravant on  mettait  pour  la  messe  et  que  Ton  ôtait  ensuite. 
Anciennement  il  n*y  avait  même  pas  de  chandeliers  aux 
grandes  solennités.  On  éclairait  l'abside  par  trente-trois 
flambeaux  posés  sur  des  demi-candélabres.  Depuis  quelques 
années  on  a  substitué  aux  anciens  modes  d'éclairage  un 
appareil  prétentieux,  un  échafaudage  théâtral  d'arbres  chargés 
de  bougies  y  étalés  de  manière  h  gêner  la  circulation,  et 
présentant  Taspect  d'une  décoration  de  feu  d'artifice.  II  est 
possible  que  cette  illumination  attire  des  curieux,  mais  à  coup 
sâr  elle^est  fort  opposée  à  l'ancien  esprit  liturgique  de  la 
Primatiale,  si  grave,  si  opposé  aux  petits  procédés  mis  en 
usage  pour  produire  de  l'efTet. 

L'autel  n'avait  qu'une  marche  (2)  ;  il  était  entouré  d'une 
balustrade  de  cuivre,  à  la  distance  de  deux  pieds  et  demi. 
Cette  balustrade  servait  de  table  de  communion  au  clergé  et 
restait  fermée  hors  le  temps  de  la  messe.  On  l'ouvrait  néan- 
moins avec  cérémonie  au  Benedictus  et  au  Magnificat  pour 
encenser  l'autel.  Ainsi,  cette  partie  qu'on  appelait  le  sanc' 
iuaire  était  isolée  du  presbytère,  qui  lui-même  était  séparé 
du  chœur  par  deux  marches  (3). 

(1)  Les  parements  étaient  rouges  pour  les  martyrs,  blancs  pour  les 
vierges,  jaunes  ou  or  pour  les  pontifes,  verts  pour  les  solitaires.  La  nappe, 
comme  dans  le  rit  romain,  pendait  à  terre  des  deux  côtés. 

(2)  Selon  Thiers,  page  79,  l'aulcl  de  Lyon  et  celui  de  Vienne  étaient 
élevés  de  deux  marches. 

(3)  Preihythre  :  Lieu  où  est  le  siège  du  prélat  et  le  banc  des  prêtres  et 
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La  balQslradei  détruite  ainsi  que  le  jubé  parles  huguenots, 
en  1562,  fut  rétablie  en  1585^  et  Ton  plaça  sur  le  nouveau 
jubé  rinscription  suivante  : 

QUOD  :  BELL  .  CIVIL  .  LiGENTIA 
FOEDE   DISJECTYM  FVERAT 
D  •  0  .  M  .  PROPITIO  •  CAN  .  ET   COM. 
LyGD  .  RBST  .  A  .  M.D.L.XXXV. 

Le  jubé  en  marbre  de  diverses  couleurs  avait  32  pieds  de 
long,  8  de  large  et  12  de  haut.  Sa  façade  formait  sept 
porliques,  celui  du  milieu  était  la  porte  du  chœur,  ceux  des 
extrémités  étaient  fermés  par  une  balustrade  de  cuivre  jaune 
et  contenaient  les  statues  de  saint  Jean  et  de  saint  Etienne, 
aux  quatre  autres  il  y  avait  de  petits  autels  de  marbre  blanc. 
On  y  montait  par  deux  escaliers  pratiqués  dans  son  épaisseur. 
Au  milieu  de  sa  plate-forme  était  Tautel  de  saint  Hilaire^ 
où  Ton  célébrait  chaque  jour  après  matines  la  messe  de  la 
Croix,  chantée  par  deux  enfants  de  chœur.  Il  y  avait  lu  deux 
pupitres,  un  à  Torient  et  à  gauche  contre  le  mur  d'appui, 
prés  du  chœur,  pour  les  leçons  de  matines,  l'autre  plus  élevé 
au  milieu  et  au  nord  pour  l'Evangile. 

Trois  cx)uronûes  royales  étaient  suspendues  au  milieu  61 
aux  deux  extrémités,  chacune  d'elles  avait  trois  chandeliers 
et  trois  cierges.  Au  milieu,  sur  le  mur  d'appui,  du  côté  de 
la  nef  était  une  colonne  en  marbre  blanc,  de  3  pieds  de 
haut,  terminée  par  une  pyramide  sculptée.  Sur  cette  colonne, 
du  côté  de  la  nef  était  pratiquée  une  case  en  forme  de  niche 
pour  placer  le  Saint-Sacrement  le  jeudi  saint,  et  à  côté  une 
bobèche  de  cuivre  pour  un  cierge. 

des  autres  ministres,  soit  qae  ce  siège  se  trouve  derrière  l'autel,  comme  a 
•  Lyon,  soit  que,  par  uac  con^qucnco  du  relâchement  dans  les  rites,  on  Tait  * 
placé  ailleurs. 
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Au-dessus  de  Faulel  du  jubé,  du  côCë  du  chœur,  un 
crud&i  de  grandeur  naturelle,  qu'on  encensait  aux  fêtes 
doubles  et  devant  lequel,  le  jour  de  Pâques ,  au  retour  de  la 
procession  des  Fonts  (1),  pendant  le  Magnificat^  on  Taisait 
une  station  en  chantant  le  verset  Adoraie^  de  même  qu'au 
retour  de  toutes  les  processions  considérées  comme  precei 
fiebileSy  les  autres  se  terminant  dans  le  chœur. 

Nul  ne  pouvait  célébrer  au  grand  autel  de  Lyon,  sMI  n^était 
chanoine,  évéque,  légat,  abbé  du  diocèse  ou  vicaire  d'une 
des  trois  églises  (2). 

Devant  Tautel  était  le  raOellariumn  poutre  transversale 
portée  sur  deux  piliers  revêtus  de  lames  de  cuivre,  servant  de 
support  à  sept  flambeaux,  et  garnie  d*un  crochet  pour  sus- 
pendre l'encensoir.  Ce  meuble  est  gravé  dans  le  Foyage 
liturgique.  Son  usage  cessa  vers  1750. 

Le  raslellarium  ne  représentait  pas  le  chandelier  à  sept 
branches,  mais  sept  chandeliers  différents,  en  mémoire  des 
sept  églises  de  l'Apocalyse. 

En  baisant  Tautel,  le  prêtre  disait  :  j^ve^  SanctumaUaire^ 
à  cause  des  reliques  qu'il  contenait. 

La  crédence  devait  être,  non  contre  l'autel,  mais  contre  le 
pilier,  selon  le  rit  grec. 

Tous  les  prêtres  devaient  se  tenir  dans  les  stalles  hautes, 
et  les  clercs  dans  les  stalles  basses,  ce  qui  se  pratique 
encore.  Le  sous-diocre  ne  devait  pas  s'asseoir  non  plus  que 
les  induis^  les  prêtres  ayant  seuls  ce  droit.  Les  clercs  infé- 
rieurs et  le  peuple  se  tenaient  constamment  debout.  Ce  ne 
fut  qu'au  XlIP  siècle  que  Ton  introduisit  l'usage  des  miséri- 
cordes sur  lesquelles  on  s'appuie,  et  qui  sont  censées  main- 
tenir la  position  droite. 

(1)  Cette  procession  a  ëtë  snppriniëe  depuis  qael({aes  années ,  nous 
ignorons  ponr  quel  motif. 

(2)  SUluU  do  x^rt. 
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Le  siège  épiscopal  est  encore  h  son  ancienne  et  véritable 
place  au  fond  de  Tabside  et  plus  élevé  que  Tautel  (rautel 
ancien).  Ce  siège  fut  d'abord  placé  dans  TéglisQ^  des  Saints 
Apôtres,  aujourd'hui  Saint-Nizier,  construite  sur  la  crypte 
de  saint  Pothin*  Vers  la  Gn  du  IV  siècle,  il  fut  transporté 
dans  Tèglise  de  Saint-Ëtienne,  bâtie  par  saint  Alpin  avec 
une  église  adjacente  qui  servait  de  baptistère.  Il  y  resta 
jusqu'au  temps  de  Leidrade^  qui  fit  de  ce  baptistère  consacré 
à  saint  Jean  la  métropole  (1).  Saint-Élienne  fut  donc  métro- 
pole avant  Saint-Jean,  et  le  clergé  primatial  porte  encore 
dans  les  litanies  le  nom  de  clergé  de  Saint-Élienne  (2). 
Quand  Tarchevéque  n*o(ficiait  pas,  il  prenait  la  stalle  do 
doyen,  et  &  laudes  celle  du  précenteur.  Quand  il  oilicie,  il  se 
place  au  fond  de  Tabside  entouré  de  ses  assistants,  qui 
forment  un  demi*cercle  en  regardant  le  peuple  et  l'autel. 
Il  représente  ainsi  Jésus-Christ  et  les  apôtres.  Gomme  à 
Lyon  toutes  les  choses  ayant  rapport  au  culte  étaient  en 
parfaite  harmonie,  les  vitraux  correspondants  aux  fenêtres 
supérieures  de  Tabside  ont  pour  sujets  Jésus-Christ  également 
entouré  des  apôtres  et  ayant  la  sainte  Vierge  à  ses  côtés. 
Dans  le  bas  du  vitrail  du  milieu  sont  les  armes  du  Chapitre. 

On  doit  ôter  la  nappe  de  Tautel  quand  la  messe  est  dite. 
Autrefois  on  le  dépouillait  entièrement  pour  ne  laisser  que 
le  tapis  et  le  parement,  usage  qui  a  été  conservé  pour  le 
jeudi  et  le  vendredi  de  la  semaine-sainte. 

La  crédence  pour  porter  les  burettes  était  en  pierre  et  du 
côté  de  rÉvangile,  qui,  à  Lyon,  était  celui  de  la  sacristie; 
mais  dans  les  fêtes  solennelles,  le  ministère^  c'est-à*dire  le 


(1)  Martyrologe  du  XII«  siècle.  Severt,  Chron,  historique, 

(2)  Mémoire  pour  la  bénéficier  $  perpétuels  de  V  Église  de  LyoHy  1790. 
On  chante  dans  la  deuxième  litanie  du  samedi-saint  :  Ut  cleram  et  plebem 
Saneti  Stephaui  conscrvarc  digneris,  te  rogamus  audi  nos.  » 
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calice,  la  patène  et  les  burettes»  était  porté  du  côté  de 
rÉpitre  sur  un  autel  en  dehors  du  sanctuaire  (1). 

L.    MOREL  DE  YOLEINE. 

La  êuite  à  un  prochain  numéro. 

(1)  Selon  Thiers,  les  contrc-aulels  ou  retables  n'avaient  que  deux  siècles 
d'antiquité.  Anciennement  ils  étaient  défendus,  soit  à  cause  des  sièges 
épiscopaux  qui  étaient  derrière,  et  donl  ils  auraient  masqué  la  vue,  soit  à 
cause  d'une  cérémonie  des  messes  solennelles,  où  le  sous -diacre,  après 
l'oblation,  se  relire  derrière  l'autel  avec  la  patène,  en  regardant  néanmoins 
le  célébrant.  De  son  temps  il  n'y  avait  pas  de  tabernacle  dans  les  cathé- 
drales de  Lyon  et  de  Vienne,  de  Besançon,  et  dans  la  plupart  de  celles  des 
Pays-Bas. 
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ÉLOGE  HISTORIQUE 

DE  MATTHIEU  BONAFOUS 


Après  avoir  énuméré  tous  les  travaux  qui  ont  classé 
Matthieu  Bonafous  parmi  les  gloires  du  monde  gavant,  qu*il 
nous  soit  permis  d'esquisser  avec  rapidité  les  titres  qui  ont 
marqué  sa  place  parmi  les  célébrités  du  monde  littéraire. 


I. 


Imbu,  dès  sa  première  jeunesse,  des  principes  sévères 
de  la  saine  littérature,  Matthieu  Bonafous  prit  Thabitude  de 
ne  jamais  séparer  les  grâces  de  la  forme  de  la  solidité  du 
fond.  Son  esprit  sérieux  comprit  de  bonne  heure  que,  pour 
faire  accepter  la  morale  aux  hommes,  il  fallait  la  revêtir 
d'un  costume  attrayant  et  faire  disparaître  les  ronces  de  la 
science  sous  les  fleurs  du  langage. 

Il  sut  être  k  la  fois  simple  et  élégant,  et  se  garantir  de 
l'emphase,  cette  lèpre  littéraire  des  temps  modernes.  C'est 
qu'il  écrivait  avec  le  cœur  autant  qu'avec  la  plume. 

Aussi,  quand  sa  raison  se  formait  à  la  philosophie  des 
Aristote,  des  Platon,  des  Descartes,  des  Leibnitz  et  des 
Saintes  Écritures,  son  goût  et  son  style  s'épuraient  au 
contact  des  Bernardin  de  Saint-Pierre,  des  Jean-Jacques 
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Rousseau,  des  Virgile,  des  Delilie,  des  Saint-Lambert,  des 
Pongerville  et  des  MoUevaut. 

Nous  ne  citerons  de  ses  nombreux  ouvrages  que  quelques 
passages,  qui,  mieux  que  notre  éloge,  feront  connaître  et 
apprécier  son  talent  d'écrivain. 

Dans  sa  remarquable  préface  de  la  traduction  :  De  Fart 
délever  les  vers  à  soie  au  Japon^  qu'il  dédia  à  M.  le  comte 
de  Gaspardin,  on  lit  : 

«  Les  lumières  de  la  science  moderne  n'ont  pas  seules 
«  concouru  k  faire  avancer  de  nos  jours  Tart  de  produire 
«  la  soie  :  cet  art  a  puisé  d'utiles  leçons  aux  sources  loin- 
ce  taines  que  l'étude  des  langues  orientales  lui  a  permis 
«^'aborder  :  qui  ne  sait,  en  effet,  qu'un  célèbre  sinologue, 
«  M.  Stanislas  Julien,  appelé  k  faire  un  extrait  raisonné  des 
ce  meilleurs  écrits  publiés  en  Chine  sur  la  culture  du  mûrier 
0  et  l'éducation  des  vers  k  soie,  a  heureusement  coopéré 
ce  au  progrès  de  l'industrie  sérigène? 

ce  La  Chine  'est-elle  seule  k  posséder,  avec  l'Inde  et  la 
ce  Perse,  des  méthodes  susceptibles  d'intéresser  la  plus  riche 
ce  industrie  des  peuples  Occidentaux?  —  Non  :  A  quelque 
ce  distance  de  la  côte  orientale  de  FEmpire-du-milieu ,  il 
a  existe  une  vaste  contrée  oii  la  culture  de  la  soie  n*est  ni 
a  moins  prospère  ni  moins  honorée.  Peuplée  de  quarante 
«  millions  d'habitants,  aussi  civilisés  et  doués  de  plus  d'in- 
«  telligence  que  toutes  les  nations  asiatiques  qui  les  envi- 
«  ronnent,  cette  contrée  est  le  Japon,  le  Ji-pèn  des  Chinois, 
ce  le  berceau  du  soleil.  —  Depuis  Marco  Polo,  le  premier 
ce  navigateur  qui,  dès  le  milieu  du  XIII*  siècle,  signala,  sous 
«  le  nom  de  Zipangu  oïl  Gipangu,  l'archipel  du  Japon,  que 
ce  Mendez  Pinto  reconnut  trois  siècles  plus  tard,  les  mis- 
ée sionuaires,  durant  leur  apostolat,  et  deux  médecins  natu- 
«  ralistes  attachés  successivement  k  la  factorerie  hollandaise 
ce  de  Dezima,  Kaempfer  et  Thunberg,  l'un  vers  la  fin  du 
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«  XVII*  siècle,  l'autre,  dans  les  dernières  années  du  XVIIl*, 
ce  soulevèrent  un  coin  du  voile  qui  dérobait  les  îles  du  Japon 
«  à  la  curiosité  universelle.  —  Vint  ensuite  Isaac  Titsingh, 
«  délégué  à  Nangasaki  en  qualité  de  directeur  du  commerce 
«  hollandais  :  celui-ci,  durant  un  séjour  de  quatorze  années, 
(c  y  recueillit  scrupuleusement  les  notions  les  plus  exactes, 
«  les  plus  secrètes  qu'il  fût  possible  k  un  étranger  d'ac- 
«  quérir.  Malheureusement  sa  mort,  survenue  k  Paris  en 
a  1812,  s'opposa  au  plan  qu'il  s'était  tracé,  d'écrire  l'his- 
«  toire  civile,  religieuse,  morale  et  Uttéraire  de  l'empire 
«  japonais.  —  Tilesius  et  Langsdorff,  les  dignes  compagnons 
«  de  Krusenstern,  dans  leur  voyage  autour  du  monde,  de 
«  1803  k  1806,  eurent  des  rapports  trop  difficiles  avec  le 
«  Japon  pour  en  tirer  des  révélations  importantes.  —  Un 
(c  savant  allemand,  M.  SieboM,  est,  de  tous  les  voyageurs, 
«  celui  qui,  jusqu'k  ce  jour,  a  exploré  avec  le  plus  de  succès 
«  ces  îles  inhospilaUères,  etc.  » 


II. 


Et  dans  les  observations  préliminaires  de  sa  traduction 
des  Principes  d'économie  politique  de  Beccariaj  sa  dernière 
publication  : 

a  Je  ne  répéterai  point  les  éloges  donnés  k  Tagriculture 
<c  par  les  plus  grands  écrivains,  pour  l'honorer  et  l'encou- 
<c  rager;  il  suffit  d'en  constater  la  nécessité  comme  base 
«  de  la  richesse  des  États,  et  d'acquérir  la  certitude  que 
«  ses  productions,  indépendantes  du  mouvement  des  siècles, 
«  n'ont  rien  k  redouter  des  vicissitudes  politiques,  parce 
«  qu'elles  émanent  de  la  nature,  constante  dans  sa  marche, 
«  et  non  de  la  volonté  toujours  mobile  de  l'homme.  L'étude 
a  des  lois  qui  régissent  Tagriculture  la  lui  font  aimer  ;  son 
«  intérêt  augmente,  lorsqu'en  suivant  ses  opérations  si  nom- 
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«  breuses  et  si  variées,  il  la  voit  grandir  par  Topération,  et 
«  tout  entretenir  par  des  résultats  d'autant  plus  certains 
«  qu'ils  sont  acquis  plus  lentement.  —  Que  de  sensations 
«  agréables  elle  lui  réserve  quand  elle  le  porte  à  réunir 
«  auprès  de  lui,  à  nourrir,  k  élever  ces  êtres  doués  d'un 
«  faible  rayon  vital,  qui  paient  si  généreusement  les  soins 
«  qu'on  leur  prodigue,  et  dont  Faspect  si  doux  imprime  un 
<c  nouveau  charme  aux  plaisirs  de  la  vie  indépendante. 

«  Les  travaux  rustiques  ont  le  double  avantage  de  dévê- 
te lopper  les  facultés  physiques  dans  une  atmosphère  large, 
a  qui  donne  à  la  santé  une  sorte  d'énergie,  qui  rend  la  joie 
«  toujours  pure,  excite  la  pensée  à  des  combinaisons  jus- 
ce  qu'alors  inaperçues,  et  qui  a  la  puissance  de  lancer  le 
«  génie  investigateur  sur  des  routes  encore  inexplorées, 
«  où  la  nature  lui  dévoile  de  nouveaux  mystères,  etc.  » 


III. 


Citons  encore  des  fragments  de  la  magnifique  préface  de 
sa  traduction  en  vers  du  poète  latin  Vida  : 

«  Durant  le  siècle  des  Médicis,  un  illustre  prélat,  voué 
«  tout  à  la  fois  au  ministère  des  autels  et  au  culte  des 
a  muses,  Marc-Jérôme  Vida,  donnait  au  ver  k  soie  le  même 
«  éclat  que  Virgile  avait  donné  k  l'abeille  dans  le  siècle 
«  d'Auguste. 

Cl  Toutefois ,  Marc-Jérôme  Vida  n'a  point  le  premier  chanté 
«  rindustrie  du  ver  flleur.  L'ouvrage  le  plus  ancien  que  je 
(c  connaisse  est  un  poème  intitulé  :  Bombyx  ,  publié  sans 
ce  date ,  par  Louis  Lazzarelli ,  mort  vers  la  fin  du  XV  siècle. 
c«  Plus  tard  ,  en  1510 ,  Giustolo ,  Thistoriographe  et  le  pané- 
a  gyriste  de  César  Borgia,  fit  paraître  un  poème  moins 
«  étendu,  sous  le  titre  :  De  sere^  seu  de  setivomis  animalibuSy 
«  dans  lequel ,  entre  autres  idées  extraordinaires  mêlées  k 
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«  d'utUes  préceptes ,  Tauteur  émet  celle  que  la  musique 
«  instrumentale  exerce  une  grande  influence  sur  le  ver  à 
<c  soie. 

<c  Pour  reproduire  la  verve  et  le  coloris  du  poète  de 
a  Crémone  >  dans  un  idiome  moins  abondant  et  moins 
«  flexible,  il  m'eût  fallu  hériter  du  brillant  pinceau  de 
«  DeliUe,  ou  manier  le  crayon  fidèle  de  M.  Molievaut. — 
a  Heureusement  le  poëme  dont  j'ai  tenté  la  traduction,  nV 
«  vait  rien  d'étranger  à  mes  études  agricoles;  ce  poëme 
«  traite  d'un  art  auquel  j'ai  dévoué  mes  soins.  Aujourd'hui 
«  que  l'essor  donné  k  la  production  de  la  soie  ouvre  une 
«  ère  nouvelle  k  l'agriculture ,  ma  version  libre  du  poëme 
«  de  Marc-Jérôme  Vida ,  joindra  ,  je  Tespère ,  au  mérite  de 
«  l'actualité ,  celui  de  révéler  pour  la  première  fois  aux 
«  muses  françaises ,  l'œuvre  ingénieuse  d'un  poëte  que  le 
«  jugement  de  Pope  a  placé  aussi  près  de  Virgile ,  que 
«  Crémone  est  près  de  Mantoue  : 

«  Cremona  now  shall  evcr  boast  thy  namc , 
a  As  next  in  place  to  Mantua ,  next  io  famé.  » 

Couronnons  ces  quelques  citations  parla  publication  d'une 
lettre  qu'il  écrivit  de  Turin,  le  15  décembre  1840,  k  M. 
Antoine  Péricaud  aîné,  k  Lyon,  et  qui  aura  le  double  mérite 
de  se  rapporter  au  poème  de  Vida,  et  de  donner  une  idée  de 
son  style  épistolaire  : 

«  Mon  cher  et  docte  ami, 

«  Toutes  vos  observalions  au  sujet  de  mon  essai  de  traduction 
de  Marc-Jérôme  Vida,  sont  empreintes  d'intelligence  et  de  bon 
goùl.  Aussi  accepterai-je  avt^c  empressement  les  heures  que 
vous  me  promettez  lorsque  j1rai  passer  quelques  jours  dans 
noire  dière  ville  natale. 

«  Lepteîsir  ft  U  profit  que  je  tirerai  de  votre  entretien,  ajoutant 
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au  plaisir  que  j'ai  de  m'y  rendre,  vous  serez  pour  mol  l*ami  pré- 
cieux. que^Boileau  souhaite  aux  poètes. 

«  Votre  conseil  est  fort  sage ,  celui  d'oublier  mon  travail,  pour 
mieux  me  juger  moi-même,  et  vous  m'engagez  à  traduire  dans 
rintervalle  quelque  autre  poème  du  même  genre. 

«Si  ce  n'eut  été  le  ver  à  soie,  je  n'aurais  jamais  osé  tenter  une 
traduction  en  vers  français  ;  le  sujet  seul  m'a  entraîné  malgré 
moi,  d'ailleurs  quel  poète  géorgique  pourrais-je  traduire  ?Rapin 
a  été  trop  décrié  par  Delille  ;  le  père  Vanière  s'est  trop  éloigné, 
selon  moi,  du  faire  large  et  poétique  de  Virgile.  Les  Italiens  met- 
tent au  premier  rang  de  leurs  nombreux  poètes  géorgiques, 
Rucella,  l'auteur  d'un  élégant  poème  sur  les  abeilles  (le  Api), 
dont  je  possède  la  première  édition  (1539).  Ce  poème  esta  peu 
près  de  l'étendue  de  celui  de  Vida  (deBombyce)  ;  mais  comment 
chanter  les  abeilles  après  Virgile,  après  son  immortel  traduc- 
teur? 

«Réflexion  faite,  je  pense,  mon  cher  ami,  que  vous  me  conseil- 
lerez de  me  borner  à  châtier,  à  améliorer  mon  ver  h  soie,  sans 
sortir  du  cercle  modeste  et  tout  prosaïque  dans  lequel  j'ai  3û  me 
renfermer  jusqu'à  ce  jour. 

«  Notre  amitié  comptera  bientôt  une  année  de  plus  ;  je  souhaite 
que  toutes  celles  qui  lui  succéderont  vous  soient  heureuses,  et  je 
me  constitue  en  tout  et  pour  tout, 

«  votre  fidèle  ami, 

«  M.  BONAFOUS. 

En  1851,  il  possédait,  dans  sa  bibliographie  séricicole, 
cinquante-deux  éditions  du  poème  de  Vida. 

Ces  fragments  littéraires  ne  suffisent-ils  pas  pour  mettre 
en  relief  les  richesses  et  la  simplicité  charmante  de  son  style  ? 
Avec  quel  bonheur  l'élégance  de  l'expression  s'unit  k  la 
profondeur  de  la  pensée  !  Comme  la  grâce  de  l'écrivain  vient 
au  secours  des  préceptes  du  philosophe  et  des  recherches  du 
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savant  !  —  Sous  Fenveloppe  du  littérateur  ,  on  découvre  le 
poète  ! 
Cest  que  Matthieu  Bonafous  Tétait  effectivement. 


1. 


Il  rétait  par  le  cœur  autant  que  par  Timagination  et  par  le 
rhythme.  —  La  science  ,  la  philanthropie ,  la  prose,  n'ont- 
elles  pas  aussi  leur  poésie  ?  N'est-ce  pas  la  réunion  de  ces 
qualités  qui  marque  la  limite  où  le  poète  se  trouve  séparé 
du  versificateur?  Chateaubriand  fut-il  moins  poète  que 
Casimir  Delavigne  ? 

Matthieu  Bonafous ,  chez  lequel  la  richesse  de  la  rime  se 
marie  toujours  k  la  sévérité  de  Tidée,  possédait  une  sou- 
plesse d'esprit  qui  semblait  se  plier  k  tous  les  genres  : 
poème ,  épitres ,  fables ,  quatrains  ,  tout  lui  était  familier. 
— Au  reste ,  la  poésie  n'était  pour  lui  qu'un  délassement. 

Qu'on  nous  permette  encore  de  citer  quelques  uns  de  ses 
vers  ;  ils  dévoileront  son  heureuse  et  riche  nature. 

Dès  l'âge  de  18  ans  il  exerça  sa  verve  poétique. 

Dans  VAlmanach  des  Muses  de  Lyon,  de  1811,  on  trouve 
de  lui  ce  charmant  madrigal  : 

Veux-tu  chanter  la  nature  fertile, 
Et  du  Parnasse  atteindre  les  hauteurs  ? 
Sois  animé  de  l'esprit  de  Delille. 
L*odc  pompeuse  en  ses  nobles  fureurs , 
Veut  de  Lebrun  la  sublime  démence  ; 
Mais  pour  chanter  Vamour  et  ses  douceurs, 
l\  faut  aimer,  —  c'est  toute  la  science. 

Plus  loin,  dans  le  même  almanach,  on  trouve  encore  de 
lui  une  imitation  de  Martial  : 

Ami,  SI  tu  n'as  rien,  n'attends  rien  de  personne, 
Les  riches  sont  les  gueux,  les  seuk  à  qui  l'on  donne. 
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Par  une  coïncidence  aussi  singulière  qu'heureuse  (car  il 
n'avait  certainement  pas  besoin  d'être  plagiaire  pour  un 
dystique),  il  s'est  rencontré  presque  mot  k  mot  avec  le  che- 
valier Boufllers,  dont  on  lit  dans*  VAlmanach  des  Muses,  de 
Tan  XIU  (1805). 

Ami,  si  tu  n'as  rien,  n'attends  rien  de  personne. 
Les  riches  sont  ici  les  gueui  à  qui  l'on  donne. 

C'est  à  tort  qu'on  a  attribué  k  Matthieu  Bonarous  un  Recueil 
(T aventures  plaisantes  du  palais,  réparties  singulières,  gasco- 
nadeSy  publié  en  1813,  k  Lyon,  par  Ghambet,  sous  le  titre 
de  Thèmisiana.  —  Ce  petit  ouvrage  a  été  composé  par  Marc- 
Maurice  Bié,  auteur  dramatique,  né  k  Lyon  en  1779,  mort 
dans  la  même  ville  le  12  mai  1852.  —  Voir  k  cet  égard  la 
Bibliographie  lyonnaise  du  XV^  siècle,  k  la  fin  de  la  qua- 
trième partie,  par  M.  Antoine  Péricaud  aîné. 

Un  jour ,  visitant  k  Rome  le  tombeau  de  Charles  Emma- 
nuel IV ,  mort  dans  cette  ville,  le  6  octobre  1819 ,  il  écrivit 
ce  distique  : 

Le  prince  infortuné ,  dont  ici-git  la  cendre  , 

A  versé  plus  de  pleurs  qu'il  n'en  a  fait  répandre. 

En  1836 ,  parcourant  en  Belgique  la  plaine  de  Waterloo , 
il  improvisa  les  vers  suivants  : 

C'est  dans  le  champ  de  Bellone 
Que  le  plus  grand  des  guerriers , 
Vit  chanceler  sa  couronne 
Sous  le  poids  de  ses  lauriers . 
Allez ,  muses  de  l'histoire  , 
Dire  à  la  postérité  , 
Que  rien  ne  manque  à  sa  gloire... 
Pas  même  l'adversité  ! 

En  1841  il  composa  Tépitaphe  suivante  pour  la  tombe  de 
son  frère  : 

De  Frankin  Bonafous  chérissons  la  mémoire  ; 
Aimer  fut  son  bonheur,  être  aimé  fut  sa  gloire. 
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On  attribue  k  Turgot  ce  vers  latin  sur  Franklin  : 

Eripuit  cœlo  fulœen ,  sceptramquc  tyrannis. 

Matthieu  Bonnafous  écrivit  au-dessous,  en  1819  : 

11  éclaira  le  monde  ,  étonna  les  savants  , 

Ravit  la  foudre  aux  dieux ,  et  le  sceptre  aux  tyrans. 

La  fable  se  prêtait  à  son  genre  d'esprit,  il  en  composa 
plusieurs ,  entre  autres  :       * 

LES  AMIS  DANS  LA  NÉCESSITÉ. 

Dans  une  seule  nuit 

La  flamme  dévora  la  fortune  d'Arbte. 
(Si  Fortune  s*enfuit 

N*espérons  pas  qu*on  nous  assiste.) 

On  prétend  même  que  son  chien 

Des  faux  amis  suivit  la  trace. 

Son  chat  dont  il  n'espérait  rien , 
Fut  le  seul  qui  parut  touche  de  sa  disgrâce 
Et  par  sa  voix  plaintive  augmentait  sa  douleur. 
«  0  toi ,  dont  l'amitié  me  paraissait  douteuse , 
«  Toi  seul ,  s'écrie  Ariste  ,  est  sensible  an  malheur  ! 
a  Ah  !  pour  récompenser  ton  âme  généreuse 
«  Je  voudrais  être  riche  et  pour  toi  libéral  : 
«  Que  ce  morceau  de  pain ,  le  dernier  qui  me  reste , 
«  Au  moins  soit  partagé.  —  Tout  à  coup  l'animal 
«  S'en  saisit ,  le  dévore  et  fuyant  d'un  pas  leste , 
.    «  Adieu  ,  dit-il ,  j'attendais  ce  morceau.  » 
Ariste ,  dès  ce  jour  ,  né  le  vit  plus  paraître. 

Consolante  amitié  ,  trop  souvent  ton  manteau 
Sert  à  cacher  un  traître  ! 

L'acrostiche ,  le  genre  léger ,  le  distrayait  de  ses  travaux 
sérieux. 
En  1844 ,  il  écrivit  sur  le  nom  Caroline. 

Chéris-tu  la  douceur  et  la  simplicité  ? 
Aimes-tu  la  franchise  unie  à  la  bonté  ? 
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Recherches-ta  ce  cœur  aimant ,  pur  et  tranquille , 
Où  jamais  l'amitié  ii*eut  un  phis  sûr  asile  ? 
Limpide  comme  un  lac  dont  les  flots  gracieux  , 
Imitent  cet  azur  que  reflètent  les  cieux  ? 
Ne  me  demande  pas  où  cet  être  respire  ; 
Exprimer  tes  vertus ,  c'est  assez  te  le  dire. 

Son  humeur  joviale  se  dilatait  quelquefois  dans  le  quatrain  : 

Gripon  ,  interrogé  sur  ses  délits  nombreux , 
Répondit  :  j'ai  volé.  —  Coquin ,  on  Ta  te  pendre  ! 
•-Mais  j'ai  fait  pis  encor.  ^-  Qu'as-tu  fait  malheiureux? 
—  Je  ne  le  ferai  plus.. .  Je  me  suis  laissé  prendre. 

II. 

Mais  c'était  surtout  dans  le  genre  noble  qu'il  excellait. 

A  l'exposition  des  fleurs  de  1851 ,  k  Turin,  Sa  Majesté  la 
reine  du  Piémont,  fut  accueillie  par  Matthieu  Bonafous,  avec 
répitre  suivante  : 

«  Un  jour ,  le  Roi  des  dieux ,  descendu  sur  la  terre  , 
«  Promenait  ses  regards  sur  un  vaste  parterre,, 
0  Où  mille  et  mille  fleurs  exhalaient  jusqu'aux  cieox 
«  L'odorante  vapeur  que  respirent  les  dieux  ; 
«  Quand  tput  d'un  trait  lui  vint  la  céleste  pensée 
«  De  mélanger  Targile  à  la  fraîche  rosée , 
a  Pour  modeler  un  être ,  orné  des  attributs 
«  Dont  le  printemps  revêt  ses  fécondes  tributs  : 

«  La  rose  l'entoura  de  sa  vive  auréole  ; 

«  Le  jasmin  lui  céda  sa  candide  corolle  ; 

«  La  douce  violette,  au  reflet  séducteur , 

u  Lui  prêta  ses  parfums  ,  sa  grâce  ,  sa  pudeur  ; 

a  Le  lis  lui  prodigua  son  éclat ,  sa  noblesse  ; 

«  Et  le  myosotis  lui  légua  sa  tendresse. 

A  Mais ,  comment  nommerai-je  un  être  si  parfait? 
«  S'écria  Jupiter ,  au  regard  satisfait  ? 
«  Olympe ,  répondez  !  —  Et  l'Olympe  splendide 
«  Fit  retentir  les  airs  du  nom  d'Adélaïde  !  » 
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IlL 

Parmi  toutes  ses  compositions ,  ce  qui  cacheta  du  sceau 
le  plus  glorieux  ses  écrits  poétiques  ,  ce  fut  sa  traduction 
en  vers  français  du  poëme  latin  de  Marc-Jérôme  Vida  ,  sur 
le  ver  k  soie ,  dont  nous  avons  rendu  compte  à  la  nomen- 
clature de  ses  ouvrages. 

Les  expressions  techniques ,  les  calculs  de  détail ,  sont 
peu  du  domaine  de  la  poésie  dont  la  lyre  divine  semble  avoir 
reçu  du  ciel  la  mission  de  célébrer  les  harmonies  sublimes 
de  la  nature. 

A  l'exemple  des  poétiques  interprètes  français  de  Varron 
et  de  Lucrèce,  Matthieu  Bonafous  colora  la  forme  de  ce 
poëme  didactique^  et  fut  à  Vida,  ce  que  Delille  fut  k  Virgile. 
Aussi ,  M.  Dumas ,  rapporteur  auprès  de  l'Académie  de  cette 
traduction  fidèle,  qui  constitue  en  môme  temps  une  œuvre 
littéraire ,  sanctionna-t-il  cette  pensée ,  en  disant  :  «  J*ai 
«  éprouvé  un  grand  plaisir  k  ^reconnaître  que  le  poète  tra- 
ce ducteur  est  un  disciple  de  l'abbé  Delille.  C'est  le  même 
<c  choix  d'expressions ,  la  même  poUtesse  de  langage ,  le 
tf  même  goût  fin  et  délicat ,  etc.  » 

C'est  que  les  sujets  les  plus  prosaïques  peuvent  être 
poétisés  par  la  forme  et  par  l'expression. 

A  la  chose  la  plus  hideuse ,  dit  Victor  Hugo  ,  mêlez  une 
idée  religieuse,  elle  deviendra  sainte  et  pure  ;  attachez  Dieu 
au  gibet,  vous  aurez  la  croix. 

Corroborons  ces  préceptes  par  l'exemple  : 

Nymphes  de  Sérias ,  gloire  de  l'Ausonie, 
Célébrons  par  des  chants  pleins  de  votre  harmonie 
L'insecte  ingénieux  qui ,  du  fil  le  plus  beau , 
Ourdit  SCS  réseaux  d*or  et  se  tisse  un  tombeau. 

Après  réclosion  des  vers  : 

Donne  ensuite  un  asile  à  la  naissante  race , 
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OÙ  de  Taffront  des  ans  rien  n'indique  la  (race  ; 
Qu'une  double  ouverture  épande  tour  à  tour  , 
Et  les  parfums  de  l'air  et  les  bienfoits  du  jour. 

Après  les  différentes  mues  : 

Sous  le  toit  protecteur  à  Tabri  des  orages  , 
Que  des  lits  de  roseaux ,  disposés  en  étages , 
Et  fixés  par  un  frein  à  d'agrestes  piliers , 
Offrent  aux  vers  fileurs  de  vastes  ateliers. 

A  peine  le  soleil ,  daos  son  rapide  essor , 
S'est  couronné  trois  fois  d'un  diadème  d'or , 
Los  germes ,  captives  sous  un  léger  corsage , 
Échappent  aux  liens  de  leur  doux  esclavage  ; 
Et  sur  de  blancs  tissus ,  aux  rayons  matineux , 
Ils  roulent  de  leur  corps  et  déroulent  les  nœuds. 

Puis  k  la  formation  des  cocons  : 

Une  autre  ère  apparaît  :  les  actives  peuplades 
.  Suspendent  leurs  filets  aux  pliantes  arcades , 
Et  tissent  avec  art  mille  et  mille  roseaux , 
Tant  le  feu  de  la  gloire  enflamme  leurs  travaux  ! 
Ce  labeur  terminé  ,  chaque  insecte  avec  joie 
Emprisonne  son  corps  dans  un  globe  de  soie  , 
Dont  le  triple  tissu  formé  de  mille  tours , 
Du  fruit  de  la  colombe  imite  les  contours. 
Nuit  et  jour  animés  d'une  ardeur  infinie, 
Le  travail  est  leur  loi ,  l'instinct  est  leur  génie. 

Lorsque  les  cocons  sont  terminés  : 

Ordonne  alors ,  ordonne  aux  vassales  dociles 
De  cueillir  à  l'envi  ces  richesses  faciles , 
Et  bientôt  les  paniers  à  leur  bras  enlacés  , 
f'iéchiront  sous  le  faix  des  trésors  amassés. 
Ce  labeur  accompli ,  que  le  jeune  cortège 
Détache  des  cocons  le  fil  qui  les  protège. 

20 
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Pour  recueillir  les  produits  de  la  soie  : 

Avant  que  le  Zéphir  rapporte  sur  son  aile 
Avec  l'encens  des  fleurs  les  sons  de  Philomèle  , 
Les  vierges  du  hameau  ,  pour  charmer  les  vallons , 
Unissent  le  travail  à  Pair  de  leurs  chansons  ; 
Et  submergeant  d'abord  leur  féconde  richesse, 
Dans  les  flots  écuracux  qui  bouillonnent  sans  cesse  , 
De  la  chaudière  ardente  elles  font  voltiger 
leurs  flls  aériens  sur  un  cercle  léger , 
Enlèvent  tous  les  nœuds  et  la  soie  éclatante 
Prend  sous  la  roue  agile  une  teinte  inconstante. 

Dirai- je  avec  quel  art  leurs  doigts  ingénieux 

Transforment  ces  longs  fils  en  tissus  précieux  ? 

Le  fil  au  fil  uni  sur  un  métier  mobile , 

Se  croise  sous  le  jeu  d'une  navette  habile  ; 

Et  tandis  que  leur  pied ,  par  mille  et  mille  eflbrts  , 

Du  rouet  babillard  anime  les  ressorts , 

Elles  font  retentir  le  foyer  domestique 

De  leurs  récits  d*amour  et  de  leur  chant  rustique. 

Enfin ,  pour  peindre  la  fabrication  des  étoffes  : 

De  ces  riches  tissus  contemple  la  beauté , 
La  force  ,  la  souplesse  et  la  légèreté. 
L'un  montre  le  duvet  d'une  brebis  naissante , 
L'autre  de  ses  longs  poils  la  trame  éblouissante , 
Une  savante  aigtiille  orne  de  cent  couleurs 
Les  gazons  ,  les  forêts ,  et  les  fruits  et  les  fleurs  : 
Et  se  jouant ,  retrace' ou  le  chevreuil  timide  , 
Ou  le  cerf  qui  s'enfuit  devant  le  trait  rapide  ; 
Voiles  plus  transparents  qu'un  voile  de  vapeur  ! 
Des  prétresses  du  temple  ils  couvrent  la  pudeur  ; 
Ou  des  dieux  immortels  entourant  les  images, 
D'une  vile  poussière  arrêtent  les  nuages. 

Leurs  replis  ondoyant  au  souffle  du  Zéphir 
Reflètent  le  rubis ,  l'opale  et  le  saphir ,       ^ 
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Dont  récUt  se  marie  à  celui  que  déploie 

Le  brillant  filet  d'or  enlacé  dans  la  soie. 

Ce  mélange  superbe ,  avec  grâce  apprêté, 

Du  sexe  le  plus  beau  relève  la  beauté  ; 

Et  comme  la  toison,  qu'une  flotte  intrépide 

Jadis  alla  ravir  aux  champs  de  la  Colchidc  , 

Sa  splendeur  le  dispute  à  la  splendeur  des  cieux 


I 


Harmonieux  contours  !  richesse  de  rimes  !  poésie  imita- 
tiVe  !  tout  est  réuni  dans  ces  citations. 

La  contexture  de  ces  vers  ne  prouve-t-elle  pas  que  Mat- 
thieu Bonafous  était  d'autant  plus  poète ,  qu'il  avait  k  com- 
battre les  difficultés  gênantes,  attachées  aux  exigences  d*une 
traduction? 

Jules  FOREST. 


{La  fin  au  jMrochain numéro ). 
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L'ILE  DE  SARDAIGNE. 

,  (suite). 


—  c(  Antonio,  dit  enfin  Ephisio  en  plongeant  dans  les 
yeux  de  Montalva  un  de  ces  regards  perçants  qui  pénëtrenl 
comme  la  pointe  affilée  d*un  poignard,  j'entre  ici  messager 
de  paii  ;  ce  ne  sera  pas  ma  faute  si  j'en  sors  messager  de 
guerre.  J^ai  à  traiter  avec  toi,  et  voici  mes  pouvoirs.  »  En 
môme  temps  il  lui  présenta  la  branche  d*oranger  qu*Antonio 
reconnut  à  Tinslanl  bien  que  desséchée. 

—  a  Le  jour,  reprit  Ephisio,  où  ce  rameau  fui  détaché 
de  Tarbre  qui  Pavait  porté,  deut  chcveui  manquèrent  aux 
tresses  de  Théré^ina  Malipierri,  ma  sœur,  tu  le  sais.  Ces 
cheveux  devaient  coudre  les  yeux  el  enchaîner  le  cœur  de 
Vesclave  volontaire  qui  en  sollicita  le  don  à  genoux.  Couplet 
de  chanson  !  arpeggio  de  guitare,  qui  s*en  alla  où  vont  les 
sons  de  toute  guitare  !  Le  lien  n*a  été  assez  fort  ni  pour  les 
yeux  ni  pour  le  cœur  de  Tesclave ,  aussi  empressé  de  se  re- 
prendre qu'il  Tavait  été  de  se  donner...  Sa  mémoire,  dit-on, 
n'a  pas  été  plus  fidèle  que  ses  yeux  et  n*  aurait  rien  retenu 
de*ce  qu'il  avait  juré  ;  toi  seul  peux  me  le  dire  ?  » 

Antonio  resta  muet,  les  yeux  fixés  sur  le  plancher. 

Ephisio  continua  :  «  Tu  te  tais,  Antonio  ! . . .  C'est  que  lu  juras 
en  poète  et  qu*aujourd*hui  où  tu  as  à  me  répondre  en  homme, 
la  conscience  ne  l3  laisse  trouver  aucun  terme  dans  la  langue 
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de  rhonneur,  pour  confesser  (a  honte.  Eh  bien  !  celte  con- 
fession, tu  peux  le  répargoer.  Continue  a  le  (airei  soit. 
Mais  comme  il  me  faut  à  moi  une  réponse  formelle,  il  en 
esl  une  que  j'attends  au  moins  de  toi,  et  dont  je  suis  prêt 
à  me  contenter.  Le  proverbe  dît  :  tœeille  n'a  pas  besoin 
(Tentendre  quand  le  cœur  a  compris.  Ose  donc  accepter 
rechange  que  je  viens  te  proposer ,  et  mon  oreille  n'aura  pas 
besoin  de  t'en  tendre  pour  que  nous  nous  soyons  suflisammeol 
compris  l*un  et  Tautre  :  renvoie  6  ma  sœur  le  gage  que  tu 
tiens  d*elle  en  me  remettant  ses  cheveux  ici  même,  et  de  ta 
propre  main,  et  reçois  d'elle  en  retour,  par  la  mienne,  ce 
rameau  qui  ne  devait  se  dessécher  sur  le  sein  de  la  jeune  fille 
que  pour  reverdir  à  ta  voix  sur  le  front  de  Tépouse  ;  ra- 
meau de  paix  ou  de  guerre  dont  un  mot  de  toi  pourrait 
encore  ranimer  les  fleurs,  si  le  ciel  t*aimait  assez  pour  faire 
descendre  ce  mot  sur  tes  lèvres.  » 

Ephisio  se  tut  et  attendit. 

Antonio  n'était  point  un  lâche.  Indiflférent  à  la  pensée  des 
vengeances  prêtes  à  s'armer  contre  lui,  il  ne  le  fut  point  & 
celle  des  tourments  de  Thérésina  et  de  l'amanlè  qu'il  perdait 
en  elle. Tout  amour  est  une  flèche  dans  le  cœur;  on  ne  la 
retire  point  sans  que  la  blessure  saigne.  Il  sembla  à  Antonio 
voir  Thérésina  et  l'entendre  ;  il  la  contemplait  des  yeux  de 
l'âme  et  jamais  elle  ne  lui  était  apparue  plus  belle  et  plus 
digne  de  sa  tendresse. 'Il  fut  sur  le  point  de  mettre  sa  main 
dans  celle  d'Ephisio;  de  se  jeter  dans  ses  bras  et  de  lui 
répondre:  Frère,  partons!  »  Mais  il  était  ambitieux,  et  le 
brillant  fantôme  de  l'avenir  auquel  il  lui  eût  fallu  dire  adieu, 
en  agissant  ainsi,  l'emporta  sur  la  douce  apparition.  Il  eût 
sans  hésiter  donné  sa  vie  pour  Thérésina  ;  il  fut  sans  courage 
pour  lui  sacrifier  la  fortune. 

Après  être  resté  un  instant  sombre  et  pensif,  en  proie  h 
une  angoisse  que  trahissait  la  contraction  de  son  visage,  il 
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pril  dans  son  bureau  nne  éléganle  pelile  cassette»  TouvrU  ti 
en  lira  trois  liges  de  myosotis  que  tenaient  rëanies  deni  longs 
cheveux  noirs,  noués  avec  cette  grâce  qui  au  premier  coup 
d'œii  révèle  dans  TiBuvre  une  main  de  femme  ;  le  noaud  fonsé 
parThérésina  avait  été  religieusement  conservé.  Le  premier 
mouvement  d'Antonio  Tut  de  le  porter  à  ses  lèvres  ;  mais  il 
se  domina  et  tendit  silencieusement  le  bouquet  à  Epbisio,  qui 
lui  remit»  en  retour»  la  branche  d*oranger. 

Le  frère  de  Thérésina  plaça  alors  sous  les  yeux  de  Mon-^ 
(alva,  sans  les  lui  abandonner  toutefois,  le  bouquet  de  roses 
et  le  billet  contenant  le  couplet. 

«  Fleurs  et  promesses  naquirent  ensemble,  dit-il  »  et 
n'auront  eu  qu'une  même  durée.  Elles  auront  assez  vécu,  da 
moins ,  pour  témoigner  ensemble  aussi  contre  toi.  » 

En  même  temps,  il  déchira  le  billet,  broya  sous  ses  dofgfs 
les  roses  desséchées,  et  réunissant  tous  ces  frêles  débris  dans 
sa  main,  s'approcha  de  la  fenêtre  entr'ouverle,  souleva  la 
jalousie  et  les  jeta  au  vent. 

—  «  Puissent  les  vents,  dit-il,  d^une  voix  ferme»  dont  le 
calme  sinistre  contrastait  avec  les  éclairs  que  lançaient  ses 
yeux,  puissent  les  vents  disperser  ces  débris  sur  l'île  entière 
comme  autant  de  témoins  accusateurs  de  ton  parjure  !  Puis- 
sent-ils y  faire  un. vengeur  h  celle  que  tu  as  trahie,  de  tout 
cœur  fidèle  h  la  foi  jurée  !  puisse  le  tien,  Antonio,  puisse 
ton  cœur  contenir  assez  de  sang  pour  payer  d*une  goutte  de 
ce  sang  chaque  larme  que  ton  crime  fera  répandre  !  » 

Tirant  alors  une  balle  de  la  cartouchière  brodée  d'or,  qui 
serrait  ses  flancs  et  qui,  plus  ou  moins  ornée,  entre  obliga- 
toirement dans  le  costume  sarde,  il  la  jeta  sur  la  table  char- 
gée de  fleurs  et  de  livres  qui  le  séparait  d'Antonio. 

—  «  Reçois,  Antonio,  et  comprends  bien,  ajouta-t-îl,  l'adieu 
que  je  le  laisse.  Il  est  le  seul  que  nous  puissions  échanger  dès 
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ee  jour.  Que  le  ciel  ail  pilté  de  Ion  âme  I  n*en  allends  plus  de 
Bsd  !  » 

Gela  cKl,  il  se  retira. 

A  un  mois  de  li,  une  foule  animée  el  impalienle  s'agitait 
sur  la  place  qui  s'étend  devant  la  cathédrale  de  Sassari. 
C'était  par  une  matinée  de  juillet.  A  la  plus  radieuse  aurore 
avait  succédé  un  ciel  dont  l'azur  diaphane  laissait  le  regard 
pénétrer  dans  les  profondeurs  de  TinGni,  tandis  que  la  cam- 
pagne et  les  vastes  plaines  de  la  mer  apparaissaient  souriantes 
et  calmes  sons  un  voile  rose  d'une  transparence  idéale  ; 
spectacle  fréquent  en  certains  mois  de  l'été,  dans  les  fies  du 
levant  et  du  midi  de  la  Méditerranée^  mais  dont  l'enchan- 
tejnent  semble  toujours  nouveau.  On  entendait  au  loin  les  sons 
de  la  Launedda  (1)  et  des  flûtes  et  à  mesure  que  ces  sons  se 
rapprochaient,  un  sentiment  de  curiosité  de  plus  en  plus  vif 
semblait  agiter  la  multitude.  Elle  s'ouvrit  bientôt  pour  faire 

(1)  Dans  les  cérémonies  habituellement  très-brillantes  d'un  jnariagc 
5ardo,  des  joueurs  de  flûte  et  de  Launedda  marchent  en  tête  et  précédent  la 
mariée  de  quelques  pas.  La  Launedda  est  un  instrument  de  la  plus  haute 
antiquité.  11  est  composé  de  deux,  souvent  de  trois  et  mémo  quelquefois  de 
quatre  roseaux  de  longueur  et  de  grosseur  différentes  et  percés  de  plusieurs 
trous  comme  les  flûtes  ordinaires.  Le  musicien  les  place  tous  à  la  bouche  et 
enjoué  eu  même  temps.  Chaque  roseau  est  muni  d'une  anche  dans  le  genre 
de  celle  des  hautbois  modernes,  et  dont  les  parties  sont  jointes  ayec  de  la 
cire.  Lorsque  cet  instrument  est  à  trois  tuyaux,  deux  sont  à  peu  près  égaux, 
mais  le  troisième  qui  est  toujours  placé  à  l'un  des  côtés  extérieurs,  varie 
considérablement  en  longueur  et  en  grosseur  ;  il  n'a  qu'un  trou  et  remplit 
remploi  de  basse  continue.  Les  autres  tuyaux  se  partngcnt  le  chant  et  l'ac- 
compagnemcnt.  I^s  airs  exécutés  par  ces  instruments  sont,  en  général,  des 
pastorales  que  l'on  joue  dans  les  églises  pendant  les  ofiices,  aux  processions 
et  aussi  dans  les  fêtes  profanes.  I^  danse  a  des  airs  qui  lui  sont  propres. 
Le  son  de  la  Launedda  parait  d'abord  éti*ange  et  sauvage  ;  mais  l'oreille  s'y 
accoutume  bientôt  et  finit  nar  y  trouver  une  harmonie  toute  particulière  et 
pleine  de  mélancolie.  M.  de  La  Marmora  n'hésite  pas  à  retrouver  dans  la 
Launedda  les  véritables  tibiœ  para  et  imparti  des  anciens. 
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place  an  brillanl  ei  joyeux  corlége  d'une  noce,  qui  s^avMçail 
avec  tout  l'appareil  usité  dans  le  pays,  en  pareille  circonstance 
et  rehaussé  de  Téclat  que  prèle  la  fortune.  Antonio  Montalva 
conduisait  à  Taulei  la  charmante  et  riche  héritière  de  l'une 
des  maisons  de  robe  les  plus  distinguées  el  les  plus  consi- 
dérées de  rtle,  accompagné  d*une  nombreuse  suite  de  parents 
et  d'amis. 

Une  heure  plus  tard,  le  prêtre  avait  béni  les  époux,  la  eé^ 
rémonie  religieuse  était  terminée  et  Theurcux  couple,  après 
avoir  reçu,  dans  l'enceinle  même  du  temple,  les  félicitations 
d'usage,  apparut  sous  le  péristyle  de  la  vieille  cath^rale. 

A  Taspect  de  tant  de  jennesse,de  tant  de  beauté  et  de  tant  de 
grâce,  un  flatteur  et  long  murmure  6'éleva  de  la  foule  ravie* 

Antonio  répondit  à  cet  accueil  par  un  regard  qui  semUail 
à  la  fois  sourire  aux  promesses  maintenant  assurées  de  Tave- 
nir  qu'avait  poursuivi  son  ambition,  et  aux  promesses  plus 
douces  qui  rayonnaient  pour  lui  sur  le  front  et  dans  les  yeux 
de  sa  noble  et  belle  compagne. 

Il  tenait  la  main  de  celle-ci  dans  sa  main  et  tous  deux  al- 
laient descendre  la  première  marche  du  seuil  d'où  tous  deux 
ensemble  venaient  de  saluer  le  public,,  quand,  tout  k  coup, 
éclate  comme  un  coup  de  foudre  la  détonation  d'une  arme  à 
feu.  Antonio  laisse  échapper  la  main  de  sa  jeune  femme,  tour- 
ne sur  lui-même  et  tombe  ;  il  était  mort  :  une  balle  venait  de 
lui  traverser  le  cœur. 

A  quelques  pas  de  là,  la  foule,  comme  frappée  elle-même, 
livrait  silencieusement  passage  et  sans  songer  à  lui  opposer 
aucun  obstacle,  à  un  homme  armé  d'une  carabine  encore  fu* 
mante  et  qui  s'éloignait  grave  et  Ger,  sans  précipitation  êi 
sans  trouble,  comme  s'il  fût  venu  d'obéir  à  un  devoir  dans 
Taccomplissement  duquel  il  se  sentait  également  soutenu  par 
sa  conscience  et  la  sympathie  publique.  C'était  EphisioMali- 
pîerri. 
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La  9oir  même  il  avait  gagné  les  montagnes  qui  devaient 
loi  servir  désormais  de  relraite  et  contre  lesquelles  il  venait 
d'échanger  pour  toujours  rhonneur  et  la  douce  sécurité  du 
toit  paternel  ;  il  était  bandit.  Mais  il  avait  à  peine  sacriflé  à 
la  vengeance,  que  la  vengeance  s'armait  à  son  tour  contre 
lui  ;  et  le  meurtrier  d'Antonio  allait  la  trouver  aussi  implaca- 
ble qu*il  Tavait  été  lui-même. 

Le  jour  du  crime  ne  s'était  pas  encore  écoulé,  que  la  jeune 
veuve  obéissait  à  la  première  loi  qu'un  usage  rigoureusement 
suivi  impose  en  Sardaigne,  à  toute  veuve  d'un  homme  tué 
par  son  ennemi.  Parée  de  ses  plus  riches  habits,  les  cheveux 
flottant  sur  ses  épaules,  on  la  vit  aller,  accompagnée  de  ses 
priacipaux  parents,demanderpubliquemenl  justice  du  meurtre 
de  son  époux  au  premier  magistrat  de  la  cilè;  puis,  reconduite 
cbexelle,  avec  le  même  apparat,  elle  y  avait  déposé  ses  habits 
de  couleur,  pour  ne  les  reprendre  qu'à  la  6n  de  son  veuvage. 

Ce  n'était  là  que  le  premier  acte  d'uu  ensemble  de  cérémo- 
nies funèbres  qui  porte  dans  l'tle  le  nom  d!Auilo  ;  cérémo- 
nies conservées  de  l'antiquité  et  dont  je  dois  parler  avec  quel- 
ques détails. 

VAUilo  présente  une  analogie  frappante  avec  les  neniœ 
de^prœficœ  romaines  (1),  avec  les  olophyrmes  des  Grecs  an- 
ciens,  avec  les myno/o^u^s  des  Grecs  modernes.  M.  Fauriel(2) 
a  retrouvé  ces  derniers  dans  Homère  ;  nous  y  retrouvons 
également  VAUito  sarde.  C'est  le  passage  de  l'Illiade  où  la 

(1)  Les  Romains  appelaient  pf'œfit^œ  des  chanteuses  et  pleureuses  k  gages, 
founâes  par  les  libilinaires  (entrepreneurs  des  funérailles}  et  qui  récitaient 
au  son  des  flûtes  et  de  la  lyre  des  nénte«,  ou  poèmes  funèbres  à  la  louange 
du  défunt.  Dans  l'ordonnance  des  funérailles  romaines,  les  femmes  fermaient 
la  marche,  les  habits  en  désordre,  les  cheveux  épars  et  jetant  des  cris  de 
désespoir.  Elles  étaient  dirigées  par  laprce/lca  qui  leur  indiquait  la  punto- 
mime  de  la  douleur  et  leur  donnait  le  ton  des  gémissements. 

(2)  Fauriel,  Chanti  populaireê  de  la  Grhéc  moderne. 
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twaUle  de  Priam  eihale  ses  regrets  sur  le  cadavre  d^Heclor, 
ao  moment  où  il  vient  d'être  rapporté  du  camp  d'Achille  pour 
qu'on  lui  rende  les  honneurs  ftinèbres.  Tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  palais  de  Priam,  autour  des  restes  du  héros  troyen  , 
à  quelques  détails  prè^,  se  passe  aujourd'hui  encore,  sous 
nombre  de  totls  sardes,  à  la  mort  d'un  père,  d'un  fils  ou  d'un 
gendre.  Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'aujourd'hui 
eo  Sardaigne,  comme  au  temps  où  fut  Troie,  ce  sont  les  Temmes 
seules  qui  adressent  leurs  plaintes  au  défunt,  qui  viennent 
Tune  après  l'autre,  dans  l'ordre  de  leur  parenté  <it,  pour  ainsi 
dire,  de  leur  douleur,  lui  faire  les  derniers  adieux,  lui  rappe- 
laol,  comme  s'il  devait  les  entendre,  tout  ce  qu'il  fut  pour 
elles,  tout  ce  qu'elles  perdent  en  lui  (1)  ;  sauf,  enfin,  ce  qui 
lient  à  la  différence  des  conditions  personnelles  ou  sociales  des 
personnages, il  n'y  a,  dans  les  plaintes  d'Andromaque,  d'Hè- 
cube  et  d'Hélène,  sur  le  cadavre  d'Hector,  rien  que  Ton  ne 
retrouve  dans  le  caractère  de  tj^UitOy  pour  peu  qu'il  y  règne 
d'inspiration  et  d'originalité. 

Ce  qui  fait  le  caractère  essentiel  de  la  prœfiea  sarde,  c'est 
que  son  lyrisme  n'est  pas  la  simple  déclamation  de  poésies 
composées  d'avance  et  à  loisir.  Ses  chants  sont  toujours 
improvisés  dans  le  moment  môme,  et  toujours  appropriés 
à  l'individu  auquel  ils  s'adressent.  I^  ton  de  la  pne/tea, 
les  airs  et  les  gestes  dont  elle  accompagne  ses  improvisa- 
tions, varient  suifanl  le  sexe  et  la  condition  de  la  personne 
que  Ton  pleure.  Pour  une  jeune  fille,  la  déclamation  de  l'im- 
provisatrice et  les  cris  de  ses  compagnes,  sont  empreints  d'une 
tendresse  et  d'une  mélancolie  qui  émeuvent  tristement,  mais 
n'exdtent  que  la  sensibilité  et  les  regrets. 

Le  chant  funèbre  devient  plus  animé  et  éclate,  si  l'on  dé-^ 
plore  la  perte  d'une  femme  enlevée  à  sa  famille  par  une  mort 

(1)  M.  Fauriel  a  fait  la  ménie  romarquc  an  sujet  des  in}Tiologiies  ^ccs. 
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prématurée,  oa  celle  d*un  bommo  qui  laisse  vide  une  posi- 
lioD  imporlaute»  ou  lègue  uses  enfants  une  mémoire  illustre; 
les  qualités  qui  le  distinguèrent^le  désespoir  de  sa  veuve, 
tes  services  que  lui  dut  son  pays,  sont  retracés  avec  les  cou*- 
leurs  les  plus  saisissantes. 

Mais  rien  ne  peat  donner  une  idée  des  hurlements  qui  se 
font  entendre  aux  funérailles  d'un  homme  tué  par  son  enne* 
mi  :  ce  n*est  plus  ce  rhy  thme  triste  et  lugubre  qui  fait  couler 
les  larmes,  c'est  un  cri  de  rage  et  de  désespoir  ;  ce  n'est  plus 
la  douleur  seulement  qu*il  s'agit  d'exciter  dans  le  coeur  des  as- 
sistants, mais  les  sentiments  de  haine  et  de  vengeance  dont  la 
famille  du  mort  est  elle-même  agitée.  Soit  qu'elle  les  éprouve 
ou  feigne  de  les  éprouver  ,  la  prœfica  fait  tous  ses  efforts 
potir  les  inspirer  aux  personnes  qui  Técoutcnt.  Elle  a  recours, 
pour  cela,  aux  métaphores  les  pins  hardies  ;  elle  fait  Ténu- 
méraiion  et  le  compte  minutieux,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les 
motifo  de  haine  existant  entre  les  deux  familles;  elle  ravive 
toutes  les  inimitiés  qui  ont  pu  les  animer  Tune  contre  Tautrc 
depuis  les  temps  les  plas  anciens,  toutes  les  vengeances  qui 
les  onts  suivies. 

L'église  et  le  gouvernement  réprouvent  et  condamnent  en 
vain  cet  usage  ;  il  résiste  à  foules  les  mesures  prises  pour 
en  prévenir  les  funestes  conséquences. 

Les  montagnards  du  Gap  supérieur  se  croiraient  déshon- 
norés,  si,  avant  d'aller  reposer  dans  sa  dernière  demeure, 
un  mort  leur  appartenant  ne  recevait  pas  cette  marque  au* 
thontiqne  de  l'estime  et  des  regrets  de  ses  proches  et  de  ses 
amis  (1). 

Ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  sans  un  violent  effort  sur  elles 
mêmes,  sans  une  surexcitation  des  plus  étonnantes,  que  des 
femmes  timides,  ignorantes  et  sans  culture,  en  général,  peu* 

(1)  V.  La  Mftrmora. 
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vent  suffire  à  la  lâche  que  je  viens  de  décrire  et  qui  leur  est 
imposée  par  Tusage  dans  le  cérémonial  des  funérailles;  quelle 
que  soit  la  rare  prédisposition  des  femmes  surdes  aux  exer- 
cices de  rimagination,  toutes  évidemment  ne  sauraient  avoir 
au  môme  degré  la  faculté  poétique  que  suppose  et  qu'exige 
l'improvisation  d'une  prœ/ica.  Il  en  est  qui  se  distinguent  par 
le  degré  éminent  auquel  elles  en  sont  douées,  et  ce  genre  de 
supériorité  leur  acquiert  une  considération  toute  particulière. 
On  les  invite  aux  adieux  à  faire  aux  morts;  chez  quelques  unes, 
ce  talent  devient  un  métier  lucratif  auquel  elles  s*exercent  dans 
les  travaux  même  des  champs  en  improvisant  de  petits  poè- 
mes sur  tous  les  motifs  qui  peuvent  entretenir  et  développer 
leur  besoin  d'attendrissement  et  d'émotion,  sur  la  destruction 
d*une  (leur,  la  perte  d'un  agneau  ou  celle  d'un  cheval  cher  b 
son  mattre,  sur  un  oiseau  enlevé  par  les  serres  de  l'épervier* 

Le  corps  d*Antonio  rapporté  dans  la  maison  de  l'épouse 
vierge  et  veuve,  au  milieu  des  larmes  des  deux  familles  et  de 
la  stupeur  qui  assombrissait  la  ville  entière,  fui  déposé  dans 
la  chambre  nuptiale  qui  lui  avait  été  préparée  (1)  et  pour  Ish 
quelle,  peu  d*heures  auparavant,  les  jardins  si  justement  re- 
nommés de  Sassari,  s'étaient  dépouillés  de  leurs  plus  belles 
fleurs.  Il  y  fut  placé  le  visage  découvert  et  tourné  vers  la 
porte. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  les  parents  et  les  amis  des  deux 
maisons  se  présentèrent,  et  la  chambre  s'ouvrit  devant  eux. 
Les  femmes  marchaient  les  premières,  vêtues  de  deuil  el 
tenant  à  la  main  un  mouchoir  blanc;  précédées  elles-mêmes 
de  la  prœ/ica  conviée  pour  la  cérémonie,  elles  entrèrent  en 
gardant  le  plus  profond  silence,  ayant  même  l'air  d'ignorer, 
suivant  le  cérémonial  obligé,  la  mort  de  celui  qu*elles  ve- 
naient pleurer. 

(i;  En  sarde,  •«  domit  e  teltu,  la  chambre  da  lit. 
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Tout  à  coup  s*élève  et  éclate  de  leurs  rangs  un  cri  aigu  de 
surprise  et  de  douleur  suivi  de  pleurs,  de  sanglots  et  de  gë- 
missemenls  ;  toutes  à  la^fois  dénouent  leurs  clieveux  et  les 
Tont  flotter  sur  leurs  épaules;  les  unes  lèvent  convulsivement 
les  bras  au  ciel  ;  d'autres  tombent  h  genoux,  se  prosternent 
et  se  roulent  sur  le  plancher,  dans  Texallation  du  plus  violent 
désespoir. 

Mais  bientôt,  un  calme  momentané  succède  à  ces  démons- 
trations bruyantes  ;  la  prœ/ica  se  lève  comme  inspirée,  son 
visage  se  colore,  sa  paupière  laisse  échapper  des  flammes  ; 
elle  commence  en  vers  Téloge  du  défunt.  Elle  le  déclame  en 
cadencé,  sur  un  rhythme  lugubre  et  6nit  chaque  strophe  par 
ces  trois  cris  toujours  les  mômes  :  ahi  !  ahi  t  ahi  !  répétés  par 
toutes  ses  compagnes.  Après  avoir  fait  ressortir  les  brillantes 
qualités  d'Antonio,  Tavenir  auquel  il  était  destiné,  elle  peint 
en  traits  émouvants  le  bonheur  que  lui  promettait  Theurcux 
hymen  dont  le  crime  vient  d'éteindre  le  flambeau  à  peine  allu- 
mé ;  le  deuil  de  la  jeune  veuve,  la  vieillesse  sans  consolation 
des  parents  dont  la  main  d'un  fils  ne  fermera  pa^  les  yeux  ; 
puis,  se  redressant  tout  h  coup,  et  poufssant  comme  le  cri  fé- 
rocede  Taigle  qui  hérisse  ses  plumes  et  fond  sur  son  ennemi, 
elle  entonne  l'hymne  de  vengeance  contre  le  meurtrier  et 
semble  agiter  sur  lui  la  torche  des  Furies.  Quelques  minutes 
se  sont  à  peine  écoulées,  que  Tassistance  toute  entière,  électri- 
sée  et  frémissante,  lui  répond  par  un  seul  et  môme  cri  de  mort 
et  rimprovisatrice  elle-même  ployant  sous  la  fatigue  de  Tes  al- 
tation  à  laquelle  elle  est  parvenue,  tombe  évanouie  sur  le 
corps  d'Antonio. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  accompagné  Ephisio  dans  les 
montagnes  ;  c'est  vers'  lui  maintenant  que  nous  allons  nous 
reporler. 

Poursuivi  à  la  fois  par  la  vindicte  publique  et  la  vengeance 
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beaocoQp  plus  implacable  d'une  famille  puissaute^  il  ne  larda 
pas  à  connatlre  (oulcs  les- misères  de  la  TÎe  h  laquelle  il  s'é- 
lail  condamné.  Il  leur  opposa  un  courage  au-dessus  de  (oale 
épreuve  el  souvent  au  moment  même  où  Ton  s'attendait  à  le 
voir  se  rendre  vaincu  par  la  faim,  la  soif  et  la  fatigue,  il 
recueillait  brusquement  sa  vigueur  et  échappait  aux  soldais 
acharnés  à  sa  poursuite»  par  le  suprême  effort  de  la  plus  in- 
croyable audace.  Cerné  un  jour  de  toutes  parts  par  une  com- 
pagnie entière  de  chevau-légers,  et  ayant  épuisé  contre  eux 
sa  poudre  et  ses  balles»  il  s'ouvrit,  le  poignard  à  la  main»  un 
passage  à  travers  leurs  rangs,  au  moment  où  ces  rangs,  de 
plus  en  plus  resserrés»  semblaient  ne  lui  laisser  aucune  issue 
possible.  Son  agilité  tenait  du  prodige  et  l'on  montre  un  gouf- 
fre béant,  d'une  largeur  effrayante  qu'il  franchitsans  hésiter» 
dans  une  fuite  précipitée,  mettant  ainsi  l'abyme  entre  ses  pour- 
suivants et  lui.  Il  monta  donc  rapidement  au  rang  de  héros 
populaire»  ce  que  l'on  comprendra  mieux  encore  après  ce 
que  je  vais  dire. 

Il  existe  en  Sardaigne  une  classe  de  poètes  ambulants, 
dont  une  grande  partie  se  compose  d*aveugles  et  qui  rappel- 
lent d'une  manière  frappante  les  rapsodes  grecs.  La  plupart 
d'entre  eux  ne  se  contentent  pas  d'apprendre  par  cœur  les 
poésies  d'aulrui  et  de  meubler  leur  mémoire  de  tout  ce  qu'elle 
peut  contenir  de  chansons  et  de  vers»  mais  poètes  eux-mêmes 
et  toujours  errants»  aucun  fait  un  peu  saillant  ne  leur  échap- 
pe dans  les  localités  qu'ils  traversent. 

Ils  tiennent  note  de  tout  ,  chantent  tout  ce  qui  peut  leur 
fournir  un  chant  populaire,  et  avec  leurs  chants  se  répandent 
dans  l'île,  el  le.  récit,  les  aventures  et  la  renommée  des  hom- 
mes qui  en  font  le  sujet  ;  ce  sont  les  véritables  poètes  el  les 
seuls  historiens  du  peuple. 

Les  dramatiques  événements  qui  se  rattachaient  au  nom 
d'Ephiiio,  son  fabuleux  courage  dans  la  lutte  désespérée 
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OÙ  il  s'élûil  engagé,  offraient  de  trop  précieux  moUfs  à  lear 
iiispiralion»  pour  qu'ils  n'en  fissent  pas,  sous  toutes  les  for*- 
mcs,  les  sujets  de  leurs  chants.  Il  n'était  donc  pas  un  point 
hatilé  de  l'ile,  où  le  nom  d*Ephisio  ne  fût  prononcé  ou  pour 
le  maudire  ou  pour  l'admirer.  ^  • 

Mais  le  bandit,  quelque  relevé  qu'il  fdl  par  sa  bravoure  et 
la  générosité  de  sentiment  empreinte  parfois  dans  ses  actes, 
ne  pouvait  échapper  an  sort  commun  à  tous  les  bandits.  Privé 
de  toute  ressource,  traqué  comme  une  béte  Tauve,  après  avoir 
pillé  pour  vivre  et  tué  pour  se  défendre,  il  lua  hors  de  tout 
danger  pour  la  seule  satisfaction  de  frapper  un  ennemi,  cet 
ennemi  supposé  fût-il  inoOensif.  Une  visite  domiciliaire  avait 
été  opérée  chez  sa  mère  où  on  le  supposait  caché  depuis  peu 
de  temps  et  cette  perquisition  ne  s'était  pas  accomplie  sans 
quelque  sévérité  de  la  part  du  juge  de  la  localité. 

Trois  ou  quatre  jours  après,  ce  magistrat  père  d'une  nom- 
breuse famille,  reposait  dans  son  jardin,  assis  sous  un  fi- 
guier, le  plus  jeune  de  ses  enfants  sur  ses  genoui.  Tout  à 
coup,  un  étranger  franchit  d'un  bond  la  haie  qui  séparait  le 
jardin  de  la  voie  publique  et  vient  se  placer  debout,  en  face 
du  juge  :  «  Tu  m*a$  cherché,  lui  dit-il,  où  je  n'étais  pas  ;  tu 
me  trouves  où  tu  ne  m'attendais  pas  :  ainsi  me  trouveront  tous 
ceni  qui  me  chercheront  comme  toi.  »  Et  en  prononçant  ces 
derniers  mots,  il  plongeait,  jusqu'à  Ta  garde,  son  poignard 
dans  le  cœur  du  juge  qui  s'était  subitement  levé  et  le  tontem- 
plait  immobile  et  glacé  d'épouvante.  Gela  fait,  l'assassin  dis- 
parut comme  il  était  venu  :  C'était  Ephisio. 

On  parlait  également  d'un  incendie  allumé  par  ce  dernier 
et  pendant  lequel  il  avait,  avec  la  plus  téqdéraire  audace, 
enlevé  l'enlbnt  d'un  riche  propriétaire  qui  s'était  refusé  à  la^ 
sommation  que  lui  avait  faite  le  bandit  de  déposer  des  muni- 
tions et  des  vivres  dans  un  lieu  désigné.  L'enfant  traité  avec 
soin,du  reste,  dutôlre  racheté  6  des  conditions  que  dicta  le  ra^ 
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visseursans  que  le  malheureux  père,  qui  mellail  les  menaces 
de  ce  dernier  1res  au-dessus  de  la  protection  qu*eût  pu  lui 
promettre  la  justice,  songeât  à  la  faire  intervenir  dans  ce 
marché  du  crime* 

Ephisio  était  donc  devenu  et  refTroi  du  pays  et  l'humiliation 
de  la  force  publique  dont  il  accusait  l'impuissance  ou  l'inha- 
bileté: 

Le  gouvernement  eut  recours  à  un  moyen  extrême  :  la 
tête  du  bandit  fut  mise  à  prix.  Un  Prégone  publié  et  affiché 
dans  toutes  les  communes  de  Ttle,  mit  Ephisio  Malipierri 
hors  la  loi  et  annonça  que  celui  qui  le  livrerait  mort  ou  vif 
recevrait  deux  mille  écus  sardes  et  recueillerait  la  moitié  des 
biens  formant  la  succession  du  bandit,  sans  avoir  à  payer 
aucun  droit  au  fisc. 

Plusieurs  mois  s'écoulèrent  sans  que  cette  mesuro  eût  été 
suivie  de  résultat. 

Dans  cet  état  de  chose^  il  arriva  un  jour  au  colonel  des  che- 
vau-légers,  k  Cagliari,  d'en  témoigner  son  vif  mécontente- 
ment en  présence  d'un  jeune  cavalier  de  son  corps,  du  nom  de 
Salvador  Ulloa.  —  a  Mon  colonel,  lui  dit  le  soldat  lorsqu'ils 
se  trouvèrent  seuls, il  s'agit  ici  d'un  marché  où  les  acheteurs  ne 
manquent  pas,  il  est  vrai,  mais  où  ils  serDnt  pas  entendus. 

Pour  l'honneur  de  notre  Sardaigne,  les  vendeurs,  au  con- 
traire, manqueront  toujours  ;  tant  qu'il  s'agira  de  payer  la 
tête  d'Ephisio  avec  de  l'argent,  il  ne  se  trouvera  pas  de  mains 
pour  en  recevoir  le  prix,  soyez-en  sûr.  » 

—  «  Et  tes  raisons,  s'il  te  plait,  pour  la  juger  ainsi  ?  ré- 
pondit le  colonel.  » 

—  <••  Mes  raisons,  les  voici  :  Ephisio  est  un  brave  ;  vous 
savez  ce  que  dit  la  chanson  i\  son  sujet  :  «  L'aigle  qui  man- 
gerait une  once  de  la  chair  d'Ephisio,  verrait  son  aile  en 
grandir  de  dix  palmes.  »  Ephisio  est  trop  expérimenté  pour 
jamais  tomber  dans  un  piège  ;  la  ruse  seule  ne  peut  rien 
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contre  lui.  Au  courage,  le  courage,  au  forl,  le  fort.  Un  brave, 
son  pareil,  peut  donc  seul  jouer  sa  vie  contre  la  sienne.  Or, 
un  brave,  mon  colonel,  ne  vend  ni  sa  vie  ni  celle  d'aulrui  au 
poids  de  Tor.  Que  les  acheteurs,  s*ils  veulent  trouver  un 
vendeur,  changent  d*abord  le  prix  offert.  Retirez  Tor  et  h  sa 
place  mettez  Thonneur.  d 

—  «Et  comment,  de  grâce,  entends-tu  cela  ?  fit  le  colonel 
vivement  Trappe  ?  » 

—  «  Rien  de  plus  simple,  mon  colonel;  substituez  celte 
autre  prime  h  la  première  :  Celui  qui  livrera  Ephisio  Ma- 
lipierri  mort  ou  vif  ^recevra  une  médaille  (T  honneur  spéciale  ; 
celle  médaille  portera  V effigie  saci'ée  du  Roi  sur  une  de  ses 
faces;  sur  Caulre^  on  lira  :  au  courage,  a  l^honneur,  au 

devoir/ LE   ROI    ET   LE   PATS  SATISFAITS.  AcCOmpSgnCZ   CCltC 

médaille  d*un  grade,  si  c*est  un  militaire  qui  sait  la  mériter, 
cela  ne  gâtera  rien  ;  et  ne  parlez  plus  d*écus.  Les  écus,  je 
vous  le  répète,  ne  payent  que  ce  qui  se  vend  et  Thonneur 
ne  va  pas  au  marché. 

—  «  Bien!  très-bien  !  ne  put  s'empêcher  d'interrompre  le 
colonel,  une  noble  larme  aux  yeux  !  »  El  il  laissa  affectueu- 
sement tomber  sur  l'épaule  du  jeune  soldat,  une  main  toute 
chargée  de  satis/action. 

—  <c  Essayez  de  ma  recette,  mon  colonel,  continua  le  cava- 
lier ainsi  encouragé  ;  et  cela  fait,  accordez-moi  deux  choses  : 
un  congé  de  deux  mois  pour  le  continent  et  un  passeport  qui 
me  permette  de  rentrer  dans  l'Ile  sous  un  autre  nom  que  le 
mien  et  par  le  point  de  débarquement  que  je  resterai  le  maître 
de  choisir.  Accordez  moi  cela,  et  dans  deux  mois  au  plus 
tard,  je  le  jure  ici  devant  Dieu  et  devant  vous,  je  vous  revien- 
drai avec  Ephisio  Malipierri,  ou  je  ne  vous  reviendrai  plus  et 
vous  apprendrez  que  si  c^est  lui  qui  a  eu  ma  vie,  je  la  lui  aï 
fait  payer  ce  que  vaut  la  vie  d*un  soldat  sans  reproche  et 
sans  peur  » 
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Le  colonel  écoula  et  réflëchil. 

(c  IlD*es(pas  en  tnon  pouvoir,  répondit-il,  de  retirer  lapriOie 
oflferle  ;  mais  lu  peux  la  mériter  sans  être  tenu  de  Paccepler  et 
tout  en  maintenant  la  prime  telle  que  Toffre  le  Prégone  dont 
il  ne  peut  m^apparlenir  de  modifier  les  termes,  je  me  fais  fort 
de  faire  agréer  par  qui  de  droit  la  principale  de  les  conditionSi 
et  celui  qui  remettra  Ephisio  entre  les  mains  de  Fautorité, 
aura  la  médaille  que  tu  viens  de  stipuler  pour  lui.  Je  t*ac- 
corde,  en  outre,  sans  même  essayer  de  pénétrer  tes  projets, 
ce  qu*il  dépend  de  moi  de  t*accorder  :  le  congé  de  deux  mois 
et  le  passeport.  » 

Ulloa  accepta, mais  en  exigeant  qu*ilfûl  formellement  cons- 
taté que,  dés  ce  jour,  il  avait  refusé  la  prime  et  toute  récom- 
pense en  argent  attachée  à  la  capture  d*Epbisio,  et  voulut  en 
souscrire  la  déclaration  entre  les  mains  de  son  chef. 

Lé  lendemain,  il  reçut  le  congé  et  le  passeport  promis  et  le 
soir  même,  après  avoir  obtenu  de  son  colonel  Tassurance  du 
plus  profond  secret  sur  le  but  de  son  voyage,  et  fait  ses  adieux 
à  ses  camarades  comme  s*il  se  fût  rendu  en  terre  ferme  pour 
affaires  de  famille,  il  rejoignit  un  bâtiment  de  commerce  qui 
faisait  voile  pour  Gênes  en  touchant  en  Corse. 

Trente  six  heures  plus  tard  le  bâtiment  relâchai!  en  Corse  et 
Salvador  Ulloa  s'y  faisait  déposer. 

Là,  il  dépouilla  son  uniforrpe  militaire  et  revêtit  un  costume 
de  pèlerin  dont  il  s*était  secrètement  pourvu.  Ce  costume  con- 
siste en  une  espèce  de  large  soutane  de  drap  grossier  cou- 
leur marron,  avec  une  ample  pèlerine  parsemée  de  coquil- 
lages. On  le  rencontre  de  temps  en  temps  çn  Sardaigne  où  il 
esl  habituellement  accueilli  aveé  satisfaction  et  bonne  grâce. 
Ceux  qui  le  portent  sont  appelé  Romiewç,  Romieri,  parce 
qu'ils  sont  censés  venus  de  Rome  ou  y  aller.  Ces  pieux  voya- 
geurs vont  ordinairement  isolés,  portant  un  long  bâton  au 
bout  duquel  pend  une  gourde.  S*ïls  traversent  une  ville,  ils 


Digitized  by 


Google 


TRAITRE   OU   UÉHOS?  323 

ne  s'arrêtent  jamais  dans  rinlérieur,  mais  aux  avenues  cl 
dans  les  faubourgs.  Ils  font  hnJle  de  préférenro  dans  les  vil- 
lages, où  rhospilalilé  la  plus  sympathique  leur  esl  assurée  el 
où  ils  Irouvenl  le  facile  débil  des  chapelets,  des  m<^dailles  et 
des  anneaux  bénils  dont  ils  sont  porteurs;  i^  ces  objets  ils  joi- 
gnent fréquemment  des  graines  potagères  ou  des  plantes 
rares  qu'ils  prétendent  apportées  de  l'étranger  et  dont  ils 
payent,  en  les  distribuant  gratis,  les  attentions  particulières 
dont  ils  peuvent  avoir  été  l'objet  de  la  part  de  leurs  hôtes. 
Tous,  en  général^  possèdent,  en  outre,  ou  affectent  de  possé- 
der une  certaine  connaissance  des  plantes  ;  ils  ont  toujours  .^ 
leur  service  quelques  fleurs  ou  racines  douées,  selon  eux,  de 
verlus  merveilleuses  et  qu'eux  seuls  savent  connaître  et  ci^eillir 
dans  les  montagnes.  Quelques  uns,  enfin,  sont  porteurs  d*un 
instrument  h  cordes,  fort  commun  dans  les  iles  de  farchipel 
grec  ;  c'est  une  espèce  de  lyre  de  forme  antique  et  dont  ils 
touchent  avec  un  archet.  Elle  doit  avoir  cinq  cordes;  mais 
elle  n'en  a  fréquemment  que  deux  ou  trois.  Je  rencontrai  un 
jour  un  de  ces  pèlerins  ;  c'était  dans  un  village,  à  la  porte 
de  l'église  ;  il  était  assis  à  terre,  les  jambes  croisées  à  la  ma- 
nière arabe,  sous  un  gigantesque  palmier  dont  je  vois  encore  la 
tète  se  balancer  dans  les  airs.  Il  accompagnait  des  sons  assez 
peu  harmonieux  de  Tinstrument  que  je  viens  de  décrire ,  les 
litanies  de  la  Vierge  chantées  en  chœur  par  le  nombreux  audi- 
toire d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  formé  autour  de  lui. 

Cette  façon  de  lyre  ou  cithare,  était  familière  à  Salvador. 
II  en  possédait  une  et  en  sonnait  avec  agrément,  pour  me 
servir  de  l'expression  italienne.  Il  put  donc  en  compléter 
son  costume  de  pèlerin.  Ainsi  transformé  et  pourvu  du  fonds 
commercial  ordinaire  de  son  nouvel  et  pieux  état,  consistant 
surtout  en  ch^pelpts  et  en  médailles,  d'une  botte  d'herboriste 
et  d'un  petit  assortiment  de  graines,  il  vint  prendre  passage 
à  Bonifacio  sur  une  barque  de  pécheurs  et  rentra  en  Sardai- 
gne  par  Longo  Sardo,  à  l'abri  du  passeport  dont  il  avait  eu 
soin  de  se  munir,  comme  nous  l'avons  vu,  et  sur  lequel  figu- 
rait un  nom  supposé. 

Il  passa  trois  ou  quatre  jours  à  errer  dans  les  campagnes 
et  à  y  recueillir  les  renseignements  qui  devaient  le  guider  dans 
le  vaste  labyrinthe  de  cimes  abruptes,  de  vallées  et  de  forêts 
qui  servait  de  retraite  à  celui  qu'il  désirait  joindre.  Sdr,  enfin, 
de  la  montagne  que  fréquentait  le  plus  ordinairement  Ëphisio, 
il  s'y  enfonça  résolument.  H.  Fes^R^np* 

{La  iuile  prochainement). 
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(suite). 


Les  tempêtes  politiques  s'étaient  enfin  apaisées,  la  dynastie 
semblait  avoir  triomphé  des  factions  opposées  et ,  à  la  faveur 
de  cette  trêve  qui  paraissait  devoir  durer  longtemps,  la 
justice   répressive  allait  concentrer  plus  particulièrement 
Teffort  de  sa  vigilance  sur  les  matières  du  droit  commun. 
L'usure ,  ce  fléau  de  la  propriété  agricole ,  exerçait  alors  ses 
ravages  dans  l'arrondissement  de  Nantua.  Nulle  part ,  peut- 
être  ,  la  plaie  n'était  plus  profonde  et  iflus  vive  que  dans  ces 
montagnes  :  un  canton  tout  entier  (celui  de  la  Combe-du-Val) 
était  réduit ,  pour  ainsi  dire ,  à  n'avoir  plus  un  seul  habitant 
{HTopriétaire  du  sol  qu*il  tenait  de  ses  ancêtres ,  ni  de  la 
maison  paternelle.  Dans  la  vue  d'apporter  un  remède  au 
mal ,  notre  confrère  dirigea  donc  des  poursuites  contre  ceux 
que  la  rumeur  publique  désignait  pour  se  livrer  à  ces  cou- 
pables transactions.  Plusieurs  condamnations  s'ensuivirent. 
Bientôt  un  banquier ,  contre  lequel  des  présomptions  sufli- 
santés  surgirent  de  la  discussion  d'un  procès  civil ,  dut  venir 
s'asseoir  sur  le  banc  correctionnel  où  les  petits  capitalistes 
l'avaient  précédé.  On  doutait  presque ,  au  début  de  l'infor- 
mation ,  que  la  poursuite  fût  réelle ,  l'opinion  s'étant  accou- 
tumée à  regarder  le  chef  de  cette  maison  comme  supérieur 
aux  coups  de  la  justice.  La  curiosité  était  donc  vivement 
excitée  par  la  qualité  du  prévenu,  et  une  afQuence  énorme 
se  porta  dans  le  prétoire  et  suivit,  avec  une  attention  sou- 
tenue» les  débats,  qui  remplirent  trois  audiences. 

(t)  Voir  la  lirraison  de  septembre. 
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a  On  aura  beau ,  Messieurs ,  dit  le  procureur  du  Roi ,  en 
terminant  son  réquisitoire,  équivoquer  sur  ce  qu*on  doit 
positivement  entendre  par  opérations  de  banque ,  la  cons- 
cience publique  fera  justice  de  subtilités  contraires  k  la  droite 
raison  et  de  doctrines  funestes  à  la  morale.  Les  banques 
véritables  sont  celles  qui  tendent  à  accroître  la  prospérité 
générale ,  en  prêtant  des  ailes  au  commerce ,  et  non  celles 
qui  introduisent  la  misère  au  sein  des  familles.  Celui  que 
vous  voyez  maintenant  revêtu  des  dépouilles  de  pauvres 
laboureurs,  exerce  une  des  plus  belles  professions  de  la 
société  ;  il  marche  l'égal  des  premiers  de  la  ville  ,  il  a  droit  k 
l'estime  de  ses  concitoyens...  ;  c'est  un  banquier!  Amère 
dérision  qui  pourrait  porter  le  pauvre  habitant  des  cam- 
pagnes à  maudire  l'état  social,  et  k  lui  faire  considérer  une 
de  ses  institutions  comme  une  espèce  de  coupe-gorge  exis- 
tant, sous  la  protection  de  l'autorité  ,  dans  le  but  de  ravir  le 
bien  des  gens  simples  et  honnêtes  (Ibid.  p.  92).  » 

Un  acquittement,  prévu  du  reste  sur  place,  s*ensuivit  pour- 
tant; mais,  sur  l'appel  du  ministère  public,  il  y  eut  condamna- 
tion en  40,000  f.  d'amende,  annulée  pour  vice  de  forme  par  la 
Cour  de  cassation ,  et  enfin  confirmée  ,  en  son  principe  ,  par 
la  Cour  royale  de  Lyon.  Eijustiiia  manei.  D'autres  poursuites, 
contre  des  gens  occupant  une  position  dans  le  monde ,  furent 
encore  imposées  au  zèle  et  k  l'impartialité  de  M.  Servan  :  un 
notaire ,  un  avoué ,  un  avocat,  un  capitaine  de  gendarmerie, 
durent  subir  Tépreuve  de  l'examen  judiciaire ,  pour  des  faits 
de  charge  la  plupart.  Enfin ,  la  création  d'un  journal  d'oppo- 
sition avancée,  le  Patriote  de  CAin ,  fondé  k  Nantua  par  un 
gentilhomme  récemment  converti  au  républicanisme ,  fut 
Toccasion  de  nouvelles  sollicitudes  et  d'une  surveillance  de 
chaque  numéro.  L'autorité  supérieure  voulait  arriver  k  la 
suppression  judiciaire  de  cette  feuille  ,  qu'il  eût  peut-être  été 
plus  sage  de  laisser  mourir  en  repos,  au  milieu  de  son 
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Obscurité  rustique.  Un  de  nos  plus  spirituels  correspondants, 
modeste  notaire  de  campagne ,  que  ses  saillies  heureuses 
faisaient  rechercher  des  gens  de  goût ,  figurait  avec  succès 
comme  volontaire  dans  cette  campagne  contre  le  journaliste 
radical.  Les  Coups  de  fouet  de  H«.  Bossand  ont  fait  sentir  , 
plus  durement  que  les  foudres  du  parquet ,  au  Palrioie  de 
CÀin ,  combien  Tagression  est  fertile  en  sanglantes  repré- 
sailles ,  sur  le  terrain  de  Tironie  et  de  la  personnalité. 

Voici  d'abord  comment  il  saluait  la  bienvenue  de  son  ad- 
versaire ,  dans  le  camp  des  journalistes  : 

Le  comte  Biribi  naguère 
Convertissait  les  chiffons  en  papier  : 

C'était  un  honnête  métier. 
Il  fait  aujourd'hui  le  contraire  : 
De  papetier  il  devient  pamphlétaire. 
Chacun  son  goût  ;  mais  il  faut  convenir 
Qu'il  vaut  encor  beaucoup  mieux  faire 

Du  papier  blanc  que  d'en  salir. 

(Épîgr.  Txvni  ,  1  .•"  livr.) 

Venait  plus  loin  l'appréciation  de  l'esprit  général  de  la 
publication  : 

Vois-tu  ,  mon  cher  ,  la  liberté , 

Dans  ta  feuille  diffamatoire  , 
Est  comme  un  vin  qu'on  a  ^al  enfûté  : 
11  tourne  à  l'aigre  et  l'on  n'en  peut  pas  boire. 

,  (Épigr.  xvui ,  2«  livr.) 

Au  milieu  de  ces  conflits  si  émouvants  de  la  vie  militante 
du  parquet,  sur  une  scène  secondaire  que  la  politique  était 
venue  queiquelois  agrandir ,  en  dernier  lieu ,  dans  l'alfaire 
Chauvin ,  agent  des  sociétés  secrètes ,  détaché  au  camp  de 
Dessines ,  pour  menacer  la  vie  du  duc  de  Nemours ,  et  conti- 
nuer cette  série  de  machinations  régicides,  accompagnement 
obligé  de  toutes  les  fêtes  et  de  toutes  les  solennités  de  la 
dynastie  de  Juillet ,  au  milieu  de  ces  tHstes  préoccupations , 
une  excursion  dans  le  monde  des  idées  vient  nous  offrir  une 
diversion  agréable.  Le  tâograpbe  se  repose  dans  cette  oasis 
des  lettres ,  avec  la  même  volupté  que  s'y  est  délassé  le 
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magistrat,  aux  prises  avec  la  réalité  des  passions  humaines  , 
dont  il  réprime  chaque  jour  les  excès  et  les  débordements. 
Au  sein  de  cette  mêlée ,  il  éprouve  le  besoin  de  détourner 
quelquefois  ses  regards  de  cet  affligeant  spectacle  et  de  les 
reporter  sur  des  objets  plus  riants  et  moins  tourmentés. 
C'est  l'heure  où  chacun  va  encenser  quelque  idole  secrète  : 
celui-ci  le  monde ,  celui-lk  les  beaux-arts ,  tel  autre  les 
combinaisons  dujeu  ou  les  douceurs  d'un  (ar-niente  contem- 
platif. D'autres  ,  que  la  richesse  de  leur  imagination  sollicite, 
même  au  sein  des  travaux  les  moins  poétiques ,  consacrent 
de  courts  loisirs  aux  intimes  fréquentations  de  la  muse.  Il 
semble  que  ces  entrevues  rapides  et  pour  ainsi  dire  clan- 
destines ajoutent ,  par  leur  frugalité  même ,  quelque  chose  k 
l'attrait  et  k  la  fécondité.  La  satiété ,  qui  est  une  pierre 
d'achoppement  sur  le  chemin  des  vocations,  est  ici  sans  cesse 
conjurée  par  les  exigences  de  la  fonction  et  du  devoir. 
'    C'est  avec  cette  sobriété  stimulante  que  M.  Servan  de 
Sugny ,  doué  de  cette  éminente  aptitude  pour  les  lettres,  qui 
fait  les  grands  auteurs ,  aimait  à  consacrer  k  leur  culte  les 
heures  que  ne  réclamait  pas  chez  lui  l'administration  de  la 
justice.  Les  postes  alpestres  qu'il  occupa  en  dernier  lieu  ne 
pouvaient  absorber  tout  son  temps  ;  et  quel  plus  noble  usage 
pouvait-il  faire  de  ce  superflu,  que  de  l'appliquer  k  des 
exercices  où  il  réussissait  toujours ,  et  qui  avaient  valu  un 
nom  honorable  à  son  frère,  dans  une  carrière  parallèle, 
mais  bien  plus  courte  ?  C'est  à  Nantua  que  M.  Servan  de 
Sugny  réunit  le  terni  de  ses  heures  de  loisir  en  un  volume 
qu'il  publia ,  sous  le  titre  de  Gerbe  Uuérairc ,  recueil  de 
poésies  de  divers  genres ,  qui  toutes  décèlent  une  facilité 
k  toute  épreuve ,  un  goût  fin ,  souvent  de  l'originalité  et 
quelquefois  même  du  génie. 

Le  volume  s'ouvre  par  Cent  ans  au  désert ,  tableau  reli- 
gieux et  mystique,  dans  lequel  l'auteur  décrit  les  austé- 
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rites  de  Paul ,  ermite  dans  la  Thëbaïde ,  assiste  dans  sa 
retraite  par  Dieu  même ,  qui  lut  envoie  miraculeusement 
chaque  jour  un  pain  pour  subsister.  Dans  ce  poëme,  l'auteur 
a  développé  l'esquisse  tracée,  par  saint  Jérôme,  de  la  vie  des 
solitaires  au  V«  siècle  de  l'Eglise  : 

C'est  là  que  le  mortel ,  persécuté ,  trahi , 

Trouyc  ,  ainsi  qu'autrefois  Moïse  au  Sinaï , 

Un  Dieu  consolateur  qui  lui  parle  ,  Técoute , 

Dissipe  sa  tristesse  et  lui  montre  sa  route  , 

Et  du  sublime  espoir  de  l'immortalité 

Lui  forge  un  bouclier  contre  l'adversité. 

Sur  lui  les  passions  n'ont  déjà  plus  de  prise  ; 

Les  grandeurs  lui  font  peur  *,  les  biens  il  les  méprise  ; 

Les  plaisirs  de  l'esprit ,  les  délices  des  sens 

Ont  à  ses  yeux  perdu  leurs  charmes  si  puissants  ; 

La  gloire  même  en  vain  veut  le  séduire  encore  , 

La  gloire  ,  ce  perfide  et  brillant  météore , 

Qui ,  par  l'homme  invoqué  ,  pour  prix  de  longs  travaux  , 

Passe  loin  des  vivants  et  luit  sur  des  tombeaux. 

(départie,  p.  35-6.) 

Dans  un  genre  moins  élevé  ,  M.  Servan  de  Sugny  a  traduit 
sur  la  scène  un  préjugé  que  le  progrès  des  sciences  natu- 
relles a  rendu  moins  dangereux ,  mais  qui  compte  encore 
aujourd'hui  quelques  dupes.  Stainville  ou  les  chux  alchi- 
mistes^ comédie  en  un  acte  et  en  vers,  dirigée  contre  les 
adorateurs  de  la  pierre  philosophale ,  avait  été  composée 
pour  amuser  les  invités  du  duc  de  La  Rochefoucauld ,  à  son 
château  de  Liancourt,  et  aurait  obtenu  les  honneurs  delà 
représentation  sur  cette  scène  champêtre ,  si  la  mort  du 
roi  Louis  XVIII  n'était  venue  comprimer  l'essor  des  plaisirs 
trop  bruyants ,  dans  le  monde  ofllciel.  Voici  en  quelques  mots 
l'analyse  de  cette  pièce  : 

Le  général  Stainville ,  sauvé  des  rigueurs  judiciaires  de  la 
réaction  de  1815 ,  par  le  négociant  Dupeyron  ,  apprend  ,  k 
son  retour  en  France ,  k  la  faveur  de  l'amnistie ,  que  son 
bienfaiteur ,  k  la  suite  de  revers  commerciaux ,  dissipe  les 
derniers  débris  d'une  grande  fortune,  qu'il  veut  refaire  d'après 
les  perfides  conseils  d'un  charlatan  ,  affublé  du  titre  d'alchi- 
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miste.  Sa  ruine  est  désormais  certaine;  un  créancier  exas- 
péré va  commencer  les  poursuites  et  Dupeyron  touche  k  la 
dernière  heure  de  son  bien-être ,  lorsque  le  général  Stain- 
viUe,  heureux  de  trouver  ce  moyen  de  payer  la  dette  de  la 
reconnaissance ,  vient  offrir  ses  services  gratuits  au  négo- 
ciant aux  abois  «  prend  place  au  fourneau  et  revient  bientôt 
avec  un  lingot  d'or  à  la  main  : 

Hermès  trois  fois  puissant  a ,  par  mon  entremise  , 
Promplement  consommé  celte  grande  entreprise. 
Elle  a  bien  réussi ,  comme  chacun  peut  voir  : 
Quatre  cent  mille  francs  sont  en  votre  pouvoir  !... 

(pag.  364.) 

DCPETEON. 

Je  reste  confondu  par  un  si  grand  bienfait , 
Monsieur. 

STAINVILLX. 

Suivant  mon  cœur,  je  n'ai  pas  assez  fait  ; 
Mais  par  amour  pour  vous  ,  Monsieur ,  je  vous  annonce 
Qu'il  faut  que  votre  esprit  au  grand  œuvre  renonce  , 
Ou  que  ,  si  par  roathcur  vous  le  cherchez  encor  , 
En  fumée  aussitôt  s'en  aille  tout  votre  or. 

(pag.  366-7.) 

Fictor  ou  la  Diligence  versée ,  poëme  en  quatre  chants , 
publié  d'abord  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  comme  Pavait  été 
le  Clovis  à  Tolbiac  de  Jules  Servan  de  Sugny ,  nous  retrace, 
dans  un  style  badin ,  les  dérangements  apportés  à  la  carrière 
d'un  jeune  lévite  par  un  accident  vulgaire ,  bien  fréquent 
alors  sur  les  grandes  routes  ,  arrivé  k  une  voiture  publique  : 

Oh  !  qu'il  en  coûte  à  mon  discret  pinceau 

De  retracer  l'image  descriptive 

D'un  accident,  qui  sans  ma  faute  arrive. 

Quelles  couleurs  prêter  à  mon  tableau  , 

Moi  qui  crains  fort  toute  couleur  trop  vive  ? 

Chaste  Diane  ,  ici  seconde-moi 

Pour  raconter  ce  fatal  désarroi  !  .. 

Le  dieu  du  mal  dut  s'en  faire  une  fête  , 

Car  on  tomba  sans  ordre  et  cul  sur  tête  , 

Et  maint  objet  au  jour  se  révéla 

Que  nul  n'avait  aperçu  jusque-là. 

On  vit  mêlés  cotillons  et  soutane ,       ^ 

Mélange  impur  que  le  pape  condamne  ! 

On  vit. . . ,  mais  quoi  !  que  dis-jo ,  auteur  profane? 

Rassurez-vous ,  mon  lecteur  bon  chrétien  : 

11  Élisait  nuit ,  personne  ne  vit  rien. 

(Chant n«,  p.  412-3.) 
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Heureuse  chute  peut-être ,  parce  qu'elle  eût  eu  plus  tard 
des  suites  bien  plus  funestes  pour  le  prêtre  que  pour  le 
néophyte ,  car  il  vaut  bien  mieux ,  selon  Texpression  d'un 
prélat  non  moins  spirituel  que  pieux ,  en  parlant  du  héros 
de  ce  poème  et  en  faisant  allusion  au  Jocelyn  de  Lamartiûe, 
que  Victor  ait  brûlé  d'une  flamme  profôme ,  avant  qu'après 
son  bail  avec  le  Créateur. 

Le  reste  du  volume  est  occupé  par  plusieurs  pièces  fugi- 
tives, qu'après  dix-huit  années  j'ai  relues  avec  plaisir,  en 
déplorant  la  triste  circonstance  qui  me  ramenait  k  ces  pages 
consacrées  aujourd'hui  par  la  mort ,  mais  dont  la  fraîcheur 
triomphera  longtemps  de  ces  flétrissantes  atteintes.  Entète,il 
fout  placer ,  au  point  de  vue  de  l'esprit  français  et  de  la  déli- 
cate plaisanterie,  Les  Tribulations  d'un  juge  auditeur ,  dont 
le  retentissement  a  survécu  à  l'institution  : 

Que  maudit  soit  le  jour  où  Monsieur  Peyronnet , 

Du  vainqueur  do  l'Europe  invoquant  le  décret , 

Aux  juges  auditeurs  redonna  rcxislenco  ! 

Car ,  que  nous  a  valu  la  fameuse  ordonnance 

Qui  de  notre  milice  a  couvert  le  pays  ? 

Pas  un  sou  ,  de  la  peine  et  beaucoup  d'ennemis. 

Et  qui  sait  si  toujours  nos  télcs  seront  sauves  ? 

On  nous  traque  m  tous  lieux  comme  des  bétes  fautes  : 

Pétitions ,  pamphlets  s'amassent  contre  nous  , 

Et  nous  sommes  en  butte  au  plus  ardent  courroux... 

En  vain ,  dans  ce  conflit ,  la  cour  régulatrice 

Soutient  par  ses  arrêts  notre  frelc  édifice  ; 

Tout  le  monde  travaille  à  le  faire  crouler. 

Tenons  ferme  pourtant ,  et ,  loin  de  reculer , 

Blarcbons  visière  haute  et  rendons  témoignage 

Que  les  soldats  sans  paie  ont  aussi  du  coivage  ! 

(pag.  64-5.) 

Il  faut  encore  citer,  comme  dignes  d'un  examen  spécial. 
Le  Pays  de  Gex,  ï*Epitre  à  mon  chien,  Esculape  et  la  mort, 
Le  Manteau  volé  etsonmattre.Les  vers  suivants,  que  Gresset 
n'aurait  pas  désavoués  dans  sa  Chartreuse,  sont  placés  dans 
la  réponse  du  manteau  h  son  légitime  possesseur  : 

Combien,  hélas!  je  souflfrais  à  mon  tour 
De  me  sentir  sur  l'épaule  honnie 
D*un  scélérat  couvert  d'ignominie  ! 
Oh  !  c'est  alors  surtout  que  j'ai  jugé 
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Jusqu'à  quel  point  d'humeur,  de  caractère. 

Du  criminel  l'iiomme  de  bien  diffère . 

Car  avec  vous  lorsque  j'ai  vo3ragé. 

Je  n'éprouvais  prcsaue  aucune  secousse. 

Tant  votre  marche  ctait  égale  et  douce  ! 

(Hormis  pourtant  quand  vous  faisiez  des  vers}. 

Mais  de  quel  ti'ain  me  menait  le  pervers, 

Qui  m'avait  pris  avec  tant  d'impudence  ! 

Ses  mouvements  étaient  brusques,  heurtés, 

Et,  me  tirant  de  différents  côtés, 

A  ma  faiblesse  il  faisait  violence. 

J'en  concluais  qu'il  avait  des  remords. 

Et  que  sans  doute  à  son  âme  oppressée 

La  juste  peur  de  la  maréchaussée 

Paisail  d'avance  éprouver  mille  morts. 

Je  me  disais  :  Voilà  l'effet  du  crime  I 

Le  malheureux  qui  s'y  laisse  entraîner 

Est  plus  à  plaindre  encor  que  sa  victime. 

(p.  132-a). 

Il  faut  aussi  mentionner,  parmi  les  plus  beaux  épis  de  cette 
gerbe  glanée  dans  le  domaine  de  Thémis,  Mercure  en  voyage  : 

Atteignant  l'Amérique,  il  a  devant  les  yeux 

D'esclaves  fustigés  le  spectacle  odieux. 

«  Quoi,  pense>t-il  en  hii,  ce  peuple  qu'on  dit  sage, 

«  Vante  l'indépendance  et  maintient  l'esclavage  ! 

a  L'élève  de  Franklin  suit  bien  mal  ses  leçons 

(c  Et  n'est  pas  si  parfait  qu'il  en  a  l'air.  . .  Passons  !  • 

(p.  167). 

La  Rêverie,  pièce  remarquable,  sur  on  sujet  pourtant  bien 
usé  ;  mais  il  n'est  rien  que  le  talent  ne  sache  rajeunir,  sur- 
tout quand  il  évoque  les  souvenirs  de  Tenfonce  : 

Heure  d'enchantement,  trop  vite  évanouie  ! 
Tu  sèmes  de  bonheur  les  abords  de  la  vie  ; 
Mais,  semblable  au  mirage  éclos  dans  le  désort. 
Dès  qu'on  marche  en  avant  ton  prestige  se  perd. 

(p.  188). 

Le  Bonheur  est  dans  la  vertu,  la  Campagne,  boutade  ins-* 
pirée  par  le  contraste  de  la  réalité  agreste  avec  la  nature 
de  convention,  à  l'usage  de  Tidylle,  Les  grands  Hommes^  un 
chant  bachique  où  le  couplet  suivant  trouve  heureusement 
sa  place  : 

Les  Quarante  enfin  voyant  bien 
Qu'il  en  fallait  rabattre, 
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pQisqu*oa  leur  donnait  pour  tout  bien 
De  resftrit  comme  i  quatre, 

Se  dirent  un  jour: 

Quittons  le  séjour 
Du  Parnasse  où  nous  sommes  ; 

Soyons  de  grands  fous, 

Buvons  de  grands  coups,  ,  , 

Nous  serons  de  grands  hommes  ! 

(p.  254-5). 

Plusieurs  fables,  le  Lycée  de  Lyon  et  enfin  la  Poéne  et  la 
Justice^  où  l'auteur  peint,  sous  une  forme  frivole,  le  con- 
traste piquant  qui  existait  entre  ses  goûts  et  ses  fonctions  : 

Pour  une  âme  un  peu  généreuse 

H  est  bien  Iriste,  en  vérité. 

De  voir  toujours  rhumanité 

Sous  sa  face  la  plus  hideuse. 

Si,  parfois,  émule  en  espoir 

De  Théocrite  et  de  Virgile, 

Je  médite  une  tendre  idylle, 

J'apprends  quelque  forfait  bien  noir 

Qui  me  vient  remuer  la  bile, 

Et  je  laisse  là  mes  pipeaux 

Et  les  bergers  et  leurs  troupeaux.... 

Ainsi,  dans  ma  triste  carrière, 
Privé  de  consolation. 
J'imagine  que  sur  la  terre 
Le  vice  est  la  règle  ordinaire, 
Et  la  vertu  l'exception. 
A  mes  yeux,  de  l'illusion 
Tombe  le  kaléidoscope, 
Et  le  cœur  humain  développe 
Ses  replis  honteux  devant  moi. 
Pfailinte,  procureur  du  Roi, 
Serait  avant  peu  misanthrope. 

(p.  129-30). 

Gaspard  Bellin. 


{La  mUe  au  prochain  numéro). 
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Séances  du  comité  (Chisioire  et  dH archéologie — 20  avril  1 860. 

M.  Dassier  de  Valenches,  annonce  au  Comité  la  publica- 
tion que  vient  de  faire  M.  Auguste  Chaverondier,  docteur  en 
droit,  de  Sa'mt-Germain-Laval,  de  V Inventaire  des  titres  du 
comté  de  Forez,  d'après  le  manuscrit  de  Jacques  Luillier, 
auditeur  des  comptes  de  la  chambre  de  Paris.  Cet  inventaire 
dressé  en  1532,  après  la  confiscation  des  biens  du  connéta- 
table  de  Bourbon,  renferme  l'indication  analytique  de  toutes 
les  obartes  et  transactions  concernant  le  Forez,  sous  l'admi- 
nistration de  ses  comtes.  Sa  publication  offre  donc  le  plus  grand 
intérêt  pour  l'histoire  du  pays. 

H.  Dassier  signale  une  note  de  cet  ouvrage,  tendant  k 
prouver  que  la  station  ancienne  de  Mediolanum,  objet  de 
longues  discussions  entre  les  antiquaires,  doit  être  cherchée 
au  village  actuel  d'Amions,  près  de  Saint-Germain-Laval. 
Cette  station  était  sur  la  voie  qui  conduisait  de  Forum  à 
Rodumna.  Or  le  nom  d'Amions  peut  être  parfaitement  regardé 
comme  dérivé  de  Médiolanum  ;  le  village  est  presque  k  mi- 
distance  de  Feurs  k  Roanne  dans  la  ligne  la  plus  directe, 
d'après  la  carte;  enfin  des  découvertes  de  substructions, 
tombeaux  et  débris  antiques  font  d'Amions,  aux  temps  recu- 
lés, le  siège  d'une  ville  ou  d'une  population  agglomérée  très- 
importante.  Près  de  Ik,  dit  M.  Dassier,  se  trouve  aussi  un 
Magnicu,  autre  que  ceux  des  environs  de  Feurs,  dont  comme 
on  le  sait,  l'étymologie  vient  de  magna  via,  grande  route. 
-Nos  antiquaires,  dans  leurs  récentes  éludes  sur  la  voie 
romaine  de  Feurs  k  Roanne  lui  avaient  fait  traverser  la  Loire 
au  point  de  départ,  et  l'avaient  conduite  k  la  colonne  milliaire 
Trajane  sur  Cleppé,  au  delk  du  Lignon,  d'où  elle  se  dirigeait 
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obscurément  vers  les  environs  de  Boen.  Il  est  infiniment  plus 
naturel  de  la  faire  obliquer  à  droite  vers  Saint-Germain-Laval 
et  Pommiers,  au  milieu  d'un  pays  d'un  facile  parcours,  pour 
aller  trouver  Amions.  Cette  direction  s'accorde  avec  le  par* 
fait  instinct  que  les  anciens  savaient  mettre  <)ans- le  choût:  du 
tracé  de  leurs  grandes  voies  de  communication. 

M.  Debombourg  fait  part  des  recherches  qu'il  a  faites  sur 
les  titres  d'une  chapelle  existant  près  de  Saint-Nizier  et  appe- 
lée la  chapelle  des  pèlerins  de  Saint-Jacques.  Elle  fut  fondée 
en  1222  par  Gaspard  de  Chaponay  et  Clémence  de  Beauvoir, 
qui  se  réservèrent  h  eux  et  k  leurs  successeurs  le  droit  de 
nommer  à  la  prébende.  La  fondation  fut  approuvée  par 
l'archevêque  Raynaud,  fils  de  Guy  comte  de  Forez. 

Quelques  actes  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  (bnt 
connaître  sur  cette  chapelle  des  particularités  intéressantes. 

En  1565,  trois  membres  de  la  confrérie  des  pèlerins  de 
Saint- Jacques  demandent  au  Chapitre  de  Saint-Nizier,  l'au- 
torisation d'y  faire  dire  et  chanter  la  messe,  comme  ils  le 
faisaient  avant  les  troubles  survenus  à  Lyon,  k  la  charge  de 
prendre  un  prêtre  de  l'église  Saint-Nizier,  auquel  un  pèlerin, 
gardien  des  clés,  ouvrirait  la  porte  de  la  chapelle. 

Dans  l'intervalle  de  1566  k  1568,  la  propriété  de  la  cha- 
pelle est  revendiquée  par  le  chapitre  de  Saint-Nizier.  Le 
procureur  de  ce  Chapitre  requiert  que  le  pennon  et  le  blason 
royal  soient  apposés  a  ladite  chapelle,  et  prétend  appuyer  ses 
prétentions  sur  des  lettres  de  sauvegarde.  A  cette  réclama- 
tion, les  pèlerins  opposent  une  requête  qu'ils  présentent  en 
1570  au  sénéchal  et  au  président  au  présidial  de  Lyon,  pour 
justifier  les  prétentions  contraires  de  la  confrérie.  La  con- 
'testation  aboutit  k  une  transaction  signée  en  1575  et  dont 
les  clauses  sont  : 

Que  la  chapelle  appartiendra  au  Chapitre  sans  que  les 
pèlerins  y  prétendent  rien  ; 
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Que  les  produits  des  bancs  et  boutiques  appuyés  contre 
la  chapelle  seront  employés  k  son  entretien  par  les  Ihbriciens 
du  Chapitre,  mais  sans  qu'ils  aient  de  compte  k  en  rendre, 
et  avec  le  pouvoir  d'employer  Texcédant  k  l'entretien  de 
l'église  Saint-Nizier. 

Que  les  pèlerins  pourront  seulement  avoir  une  clé  de  la 
chapelle,  y  faire  dire  des  messes  simples,  et  en  ouvrir  les 
portes  au  peuple  les  dimanches  et  jours  de  fêtes.  A  ces  con- 
ditions, ils  l'entretiendront  et  la  fourniront  d'ornements. 

Que  le  Chapitre  de  Saint-Nizier  sera  lertu  d'aller  en  pro- 
cession k  la  chapelle,  la  veille  et  le  lendemain  des  fêtes  de 
Saint-Jacques,  en  mai  et  en  juillet,  et  devra  y  chanter  vêpres, 
sans  rien  réclamer  aux  pèlerins. 

En  1647,  les  pèlerins  ayant  eu  une  nouvelle  contestation 
avec  le  Chapitre,  firent  procéder  k  une  description  exacte  de 
la  chapelle.  Voici  cette  description  : 

Au  devant  et  au-dessus  des  murs  de  clôture  nord  faisant 
hce  k  la  place,  est  un  balustre  en  taille  fait  en  créneaux  de 
broderie  supporté  par  quatre  arcs-boulant  en  dehors  servant 
de  piliers.  Ce  balustre  prend  son  jour  par  une  petite  fenêtre 
en  arcade  barrée  de  barreaux  de  fer  avec  son  traversier  k 
l'opposite  et  donnant  jour  au  grand  autel,  et  par  une  autre 
fenêtre  plus  grande  séparée  de  la  première  par  l'un  des 
piliers  ;  cette  fenêtre  est  aussi  en  arcade  barrée  de  fer  et 
traversier  et  trelisses,  toutes  deux  vitrées.  Sur  la  plus  grande 
au-dessus  sont  les  armes  de  France,  dans  la  vitre  au  milieu, 
et  aux  deux  côtés  les  armes  de  la  ville  de  Lyon  ;  plus  bas,  k 
droite  saint  Jacques  et  k  gauche,  les  armes  des  pèlerins  qui 
sont  un  bourdon  et  une  coquille.  Au-dessus  de  saint  Jacques 
est  la  date  1573  ;  au-dessus  des  armoiries  des  pèlerins,  1603. 

La  chapelle  a  deux  entrées  séparées  par  un  pilier,  la 
grande  est  proche  du  grand  autel  et  vis-k-vis  de  l'autel  de 
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Notre -Dame-de-Mont-Serra ,  ornée  de  quatre  piliers  avec 
feuillage  en  coquille,  le  dessus  en  arcade  avec  un  traversier 
au  milieu  duquel  est  une  base  pour  une  statue,  base  sur- 
montée d'une  coquille  en  bosse  avec  deux  bourdons  croisés. 

L'autre  porte  a  aussi  une  coquille  avec  bourdon  et  une 
niche  avec  une  sainte  Vierge. 

Dans  les  piliers  du  balustre,  sont  au  levant  trois  chapons, 
armes  des  Chaponay  ;  à  gauche,  les  mômes  armes  partagées 
avec  celles  de  Clémence  de  Beauvoir,  femme  du  fondateur. 
Dans  la  chapelle  du  côté  de  Torient,  est  le  grand  autel.  Du 
côté  du  levant,  il  y  a  une  fenêtre  ronde  vitrée  où  il  y  a  des 
armes  consistant  en  trois  larmes  d'argent  k  fond  d'azur  avec 
un  bourdon  au-dessus  et  une  calebasse,  le  tout  environné 
de  raisins  et  de  feuillage. 

Au-dessus  du  toit  h  trois  pans,  est  une  muraille  supportée 
par  l'arcade  du  chœur,  il  y  a  deux  ouvertures  faites  en  arcade 
au-dessus  dans  l'une  desquelles  est  une  cloche. 

Le  chœur  couvert  de  dalles  sert  de  tombeau  aux  confrères, 
le  reste  est  carrelé  en  petits  carreaux.  M.  Guillard  appelle  h 
cette  occasion  l'attention  du  Comité  sur  la  chapelle  de  Saint-Roch 
à  la  Quarantaine,  dont  les  dernières  traces  sont  menacées  de 
disparaître.  Il  rappelle  que  saint  Roch  était  invoqué  contre 
la  peste,  et  que  la  Quarantaine  était  autrefois  un  établisse- 
ment très-considérable.  Une  pierre  de  cette  chapelle  portant 
une  inscription  de  la  première  moitié  du  XVII®  siècle  existe 
encore,  mais  il  serait  temps  de  prendre  des  précautions 
pour  la  conserver. 

M.  Louis  Perrin  signale  pareillement  un  reste  d'abside  de 
Tancien  couvent  des  Jacobins  qui  va  être  détruit.  On  peut 
juger  par  la  partie  de  cette  abside  qui  est  découverte,  que  le 
reste  devait  être  fort  beau. 

Le  Comité  est  amené  à  examiner,  k  ce  propos,  quels  sont 
les  meilleurs  moyens  de  conserver  les  ruines  lapidaires 
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modernes?  Doivent-elles  être  conservées  sur  place  ou  trans- 
portées dans  un  musée?  On  ne  peut  évidemment  étal)lir  ici 
de  principe  absolu  ;  mais  il  est  désirable  que  tout  ce  qui  est 
menacé  de  ruine  soit  enlevé  et  transporté  dans  un  établisse- 
ment commun.  M.  Guillard  fait  observer  qu'un  musée  parti- 
culier pour  les  débris  des  monuments  modernes,  a  ^té  crél^  'a 
Avignon,  à  côté  du  musée  lapidaire  antique,  et  a  reçu  un 
assez  grand  développement.  Le  Comité  exprime  le  vœu  quMt 
en  soit  de  même  à  Lyon,  où  l'œuvre  est  d'ailleurs  commen- 
cée déjà,  puisque  le  palais  Saint-Pierre  possède  quelques 
pierres  modernes  et  que  M.  le  Conservateur  actuel  a  eu  soin 
de  leur  réserver  une  place  h  part. 

Quanl  aux  monuments  menacés  de  destruction  ou  qui  ne 
seraient  pas  transportables,  M.  Vingtrinier  insiste  sur  la  né- 
cessité de  les  photographier  et  de  prendre  des  estampages 
des  inscriptions;  M.  le  Secrétaire  rappelle  que  le  Comité 
s*est  déjh  occupé  de  ce  soin,  qu'il  a  rédigé  des  instructions 
en  ce  sens,  qu'il  possède  des  estampages  donnés  par  M.  de 
Soultrait  et  des  photographies  données  par  M.  Geoffray.  Il 
émet  le  vœu  que  pour  attirer  sur  cette  collection  l'attention 
publique  et  stimuler  le  zèle  des  donateurs,  quelques-unes 
des  pièces  principales  soient  encadrées  et  exposées  dans  le 
vestibule  du  Musée  d'archéologie,  oii  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Académie;: 

Bi.  Guignes  soumet  au  Comité  des  fragments  d'antiquité, 
nne  hache  en  silex  et  des  médiiilles  trouvées  àToussieux, 
près  de  Trévoux.  Les  médailles  sont  jugées  être  des  mé- 
dailles carthaginoises,  elles  sont  remises  à  l'examen  de  M.  de 
La  Saussaye. 

M.  Martin-Daussigny  annonce  qu'il  a  été  trouvé  dans  les 
fouilles  faites  près  de  Saint-Georges,  quarante  ou  cinquante 
urnes  ou  cmphores  brisées  ;  l'une  d^  ces  amphores  de  très- 
grànàe  dimension  a  été  raccommodée  avec  des  bandes  de 
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plomb ,  et  cette  restauration  semble  être  d'un  travail  ro- 
main. Elle  sera  prochainement  transportée  au  Musée. 

M.  le  Conservateur  des  musées  archéologiques  soumet  au 
Comité  plusieurs  pièces  antiques.  —  1*"  Un  bélier  accroupi 
formé  par  deux  étais  avec  un  coq  soudé  en  dessous  , 
figurine  en  bronze  également  trouvée  à  Saint-Georges; 
—  2f  des  boucles  d'oreille  en  or  et  une  bague  d'enfant 
trouvées  dans  une  urne  ramenée  par  les  fouilles  de  la 
Sarraz  ,  près  de  Fourvières  ;  —  3*"  une  pièce  en  pâte 
d'émail,  provenant  des  mêmes  fouilles,  représentant  une 
figure  de  femme  nimbée  et  portant  l'exergue  grec  H  0  oomK 
c'est-à-dire,  yj  àsix  ooa^Kx,  la  sagesse  divine. 

M.  de  Soultrait  communique  un  fragment  de  ses  études 
sur  les  jetons  du  Forez.  Il  décrit  ceux  des  familles  des 
Gouffier  et  des  Robertet  ,  considérables  au  XV»  et  au 
XVI«  siècle.  Artus  de  Gouffier  Boisy  a  été  précepteur  de 
François  I",  et  Florimond  Robertet,  secrétaire  de  Charles  VIII 
au  temps  de  la  guerre  d'Italie.  Fleurange  dit  de  ce  dernier^ 
qu'il  «  gouvernoit  tout  le  royaume,»  et  plus  loin  «  Qu'il  a  eu 
cet  heur,  qu'il  s'y  est  toujours  merveilleusement  bien  porté.» 
Ce  fut  lui  qui  prépara  les  plus  célèbres  secrétaires  d'État  de 
l'époque  suivante.  Les  jetons  marquent  plusieurs  circons- 
tances intéressantes  de  la  vie  de  ces  personnages. 

Séance  du  A  mai. 

M.  Vingtrinier  lit  une  notice  sur  la  famille  de  Jussieu, 
qui  appartient  h  la  ville  de  Lyon,  et  sur  le  droit  qu'elle  a  de 
porter  ce  nom,  illustré  d'ailleurs  par  plusieurs  générations 
de  savants.  Il  démontre  que  ce  droit  est  incontestable  et 
remonte  à  des  titres  de  noblesse  qui  ont  plus  de  deux 
cents  ans.  M.  Gilardin ,  président  du  Comité  ,  confirme  les 
renseignements  donnés  par  M.  Vingtrinier,  et  rappelle  que 
la  seigneurie  de  Montluel ,  qui  avait  appartenu  aux  Biron  et 
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aux  Condé,  fQt  acquise  en  1643,  par  un  magistrat  lyonnais 
du  nom  de  De  Jussieu. 

M.  rarchiviste  Gauthier  communique  des  fac-similës  de 
sceaux  existant  dans  les  archives  et  menacés  d'y  périr.  Ces 
fkc-similés  sont  en  gutta-percha.  M.  Gauthier  se  propose 
de  former  ainsi  une  collection  qu'il  ofifre  à  TAcadémie  de 
Lyon  et  qui  pourra  être  placée  dans  des  vitrines  du  Musée, 
à  côté  des  collections  dt;  numismatique.  11  se  chargerait  de 
rédiger  les  natices  et  catalogues  nécessaires. 

Nous  citerons  parmi  les  sceaux  dont  il  a  mis  les 
empreiM6S  sous  les  yeux  du  Comité,  celui  de  Renaud  de 
Forez  de  l'an  1201,  celui  du  Chapitre  de  Lyon,  celui  de 
rOfficial,  deux  bulles  pontificales,  l'une  d'Innocent  IV,  et 
l'autre  d'Innocent  XI,  le  sceau  de  Jean,  abbé  de  Tiron  (dans 
la  Beauce),  celui  du  juge  de  Beaujolais. 

Des  collections  de  ce  genre  ont  déjà  été  faites  dans  les 
musées  de  plusieurs  villes.  Celle-ci  est  évidemment  du  plus 
haut  intérêt  pour  la  ville  de  Lyon. 

M.  Guillard  présente  une  copie  de  l'inscription  de  la  cha- 
pelle de  Saiut-Roch,  inscription  commémorative  de  la  fon- 
dation d'une  messe  pour  la  cessation  de  la  peste,  en  1645. 
Sur  le  plan  du  P.  Meneslrier,  une  chapelle  est  marquée 
précisément  à  la  place  qu'elle  occupe.  M.  le  Curé  de  Saint- 
Georges  se  propose  d'en  faire  élever  une  quelque  jour  au 
même  endroit.  M.  Guillard  pense  que  l'enlèvement  de 
la  pierre  est  urgent  et  -exigera  des  précautions  infinies. 
M.  Marlin-Daussigny  répond  qu'il  a  déjà  fait  les  démarches 
nécessaires  pour  cet  enlèvemeni,  et  qu'il  espère  avoir  Tins- 
cription  au  Musée  dans  très-peu  de  temps. 

M.  le  Conservateur  des  Musées  donne  connaissance  d'une 
autre  inscription  moderne  tirée  de  la  maison  DutiUeux,  rue  du 
Bon-Pasteur.  C'e^tune  inscription  latine  do  Tan  1665,  faite  en 
mémoire  d'un  sieur  Girinét,  par  son  gendre  Pierre  de  Billy. 
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H  met  également  sous  les  yenxde  rassemblée,  une  truelle 
antique  découverte  dans  les  déblais  entrepris  au  Jardin-des- 
Plantes  pour  la  construction  du  chemin  de  fer  de  la  Crbix- 
Rousse.  Cette  truelle,  trouvée  au  milieu  de  Famphilhéâtre 
romain,  est  romaine  suivant  toutes  les  apparences.  M.  Martin- 
Dausslgny  la  croit  de  Tépoque  de  la  décadence.  Cela  le  con- 
firme dans  la  pensée  que  ramphithéâtre  est  du  II*  de  du 
IIP  siècle  de  notre  ère.  11  donne,  à  ce  propos,  quelques  ren- 
seignements sur  un  escalier  de  trente-trois  mardiés  et  un 
souterrain  qu^il  a  visités  dans  ce  môme  amphithéftire.  U 
croit  que  ce  souterrain  est  celui  qu'Artaud  avait  va  en  1820. 

Séance  du  Q  juin  1860. 

M.  Péricaud  lit  ane  notice  sur  la  chapelte  de  Saint-R^ch 
et  cite  de  curieux  détails  d'une  me  qui  eut  lieu,  en  1680y 
dans  une  procession,  au  sujet  de  la  préséance  enti^  le  Lieu- 
tenant-général et  le  Prévôt  des  marchands. 

M.  Martin-Daussigny  communique  au  Comité -^uhe  lettre 
du  propriétaire  de  l'Inscription  de  la  chapelle  Saint^Rocht 
portant  :  Fait  don  au  Musée  de  la  pierre  portant  ladite  ins- 
cription. 

M.  le  Conservateur  des  Musées  archéologiques  donne 
lecture  de  deux  inscriptions  /  la  première  est  une  inscnp- 
tion  chrétienne  existant  à  Ecully,  dans  la  propriété  de 
M.  Guillemot;  la  seconde,  apportée  d'Aries,  a  été  acquise 
par  le  Musée. 

Il  relève  aussi  quelques  erreurs  commises  par  Artaud, 
dans  sa  notice  sur  l'amphithéâtre  et  sur  le  canal'  qui  s'y 
trouve.  M.  Martin-Daussigny  a  pu,  grâce  aux  fouilles  ré^- 
oenles  et  aux  déblais  opérés,  suivre  la  direction  dé  ce  canal 
qui  était  tracé  dans  le  sens  du  nord  au  midi,  et  en  a  décou- 
vert deux  autres  fort  petits  qui  étaient  obliques  pat  rapport 
au  canal  principal  et  dont  le  but  unique  était  d'assainir  IV 
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rêne,  Leô  murs  obliques  étaient  évidemment  construits 
pwr  soutenir  les  terres  et  empêcher  les  éboulements. 

Séance  du  &  juillet  li60. 

M.  Deboml)oUrg  commuilîque  quelques  cartes  de  son 
Atlas,  et  lit  une  notice  (disant  connaître  Télal  de  la  noblesse 
dans  le  département  de  FAin,  depuis  Tan  142i  jusqu'en  1789, 
énuméraiit  les  flefs  titrés,  les  érections  de  comtés  et'  de 
seigneuries  aux  différentes  époques  particulières  de  celte 
périôBe. 

M.  GUîlfèrd  signalé,  à  ce  propos,  au  Comité,  une  pierre 
tombale  de  Téglise  de  Lagnieu  ,  portant  une  inscription  en 
mémoire  de  lacôimlesse  de  GroSéé,  morte  au  commencement 
du  XVll^  siècle. 

M.  Péricaud  appelle  Tatténtion  sur  la  chapelle  du  Saint- 
Esprit,  pladée  en  amont,  près  du  pont  de  la  Guillotière  et 
aujourd'hui  découverte  par  les  travaux  des  qiiaîs.  Il  impor- 
terait, suivant  lui,  d'en  prendre  le  dessin  ,  ainsi  que  celle 
de' là  Maison  des  sauvages,  àvânt  que  les  traces  en*  aient 
dfeparu. 

M'.  Debdmbourg  appelle  également  Tatlention  sur  une 
inscription  qui  existe  k  la  Favorite. 

M.  Martîn-Daussigny  ^poursuit  dépuis  trois  ans,  à  l'am- 
phithéâtre du  Jardiu-des-Plantes,  des  recherches  ayant  pour 
but  de  vérifier  s*il  pouvait  être  inondé.  La  tranchée  actuelle 
du  chemliv  de  fer  a  découvert  la  base  du  podium,  avec  les 
accoudoirs  et  les  trous  où  étaient  fixées  les  barrières.  Le 
carrelage  de  l'arène  a  été  mis  k  nu,  et  sa  composition  ne 
periîiet  pas'  dé  douter  que'  Târène  né  pût  être  inondée.  C'est 
le  rudus  redivivum,  décrit  par  Vitruve,  et  quî  était  propre 
à  rètfehir  les  eaux.  De  nouveaux  ctihaux  découverts  encoVe 
conftfment  pbrfâltemenl  cette  donnée. 

M.  le  Conservateur  des  Musées  a  observé  que  Tamphi- 
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thé&tre  a*a  poiat  de  Tondatioas,  d*oii  il  eonclut  qu'il  o'^est 
pas  de  répoque  primitive.  Où  y  a  trouvé  quelques  ioscriptioiui^ 
mais  réduites  à  des  fragments  illisibles  ou  ne  présentant 
aucun  sens  et  qui,  par  conséquent,  ne  peuvent  éclaîrcir  la 
question  d'époque.  M.  Marti n-Daussigny  a  également  relevé 
le  plan  et  la  coupe  de  Tamphithéâtre  et  reconnu  que  Taxe 
est  autre  que  celui  qu'Artaud  avait  tracé* 

M.  Smith  fait  part  de  quelques  observations  sur  les  objets 
d'art  appartenant  aux  peuples  barbares.  Il  a  visîté  les  objets 
trouvés  dans  le  tombeau  de  Childéric  et  exposés  au  Musée 
du  Louvre,  ceux  qui  ont  été  récemment  découverts  dans 
le  tombeau  de  Théodoric,  roi  des  Wisigoths  ,  tué  daoe  la 
bataille  contre  Attila,  et  les  couronnes  de  Receswinthe  au 
Musée  de  Cluny.  M.  Peigné-Delacour  qui  a  publié  une  notice 
sur  le  tombeau  de  Théodoric,  a  établi  qu'il  y  avait  entre 
ces  difiFérents  objets  un  rapport  évident,  au  point  de  vue  de 
l'art  ;  que  les  armes,  les  ornements ,  sont  les  mêmes  ou  de 
même  nature. 

M.  Smith  adopte  cette  opinion  et  croit  qu'entre  les  peu- 
ples barbares  qui  envahirent  les  Gaules,  il  y  avait,  eu  efiTet, 
une  parenté  étroite  et  une  identité  de  mceurs  et  d'usages 
presque  absolue.  Il  en  voit  la  preuve  dans  toutes  les  décou- 
vertes que  l'on  fait  de  tombeaux  de  cette  époque.  Il  a  ré- 
cemment visité  le  cimetière  de  Charnay  (Côte-d'Or)  et  s'est 
rendu  acquéreur  de  divers  objets  qu'il  soumet  au  Comité  : 
un  poignard,  une  épée,  un  fer  de  lance,  un  ffer  de  cheval. 

Il  prétend  que  les  peuples  barbares  avaient  un  art  h  eux, 
art  différent  de  celui  des  Romains,  et  qui  mérite  d'être  mieux 
étudié  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  qui  doit  surtout  être  dis- 
tingué avec  soin  de  l'art  romain  ! 

Il  exprime  le  regret  qu'à,  part  quelques  monnaies,  on  n'ait 
pas,  k  Lyon,  d'objets  antiques  reconnus  pour  appartenir 
particulièrement  h  la  période  des  ix)is  burgoodes.   M.  le 
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Cûoservateur  des  musées  explique  les  différentes  raisons 
qui  l'ont  empêché,  jusqu'ici,  de  distinguer  les  objets  de  cette 
époque,  et  particulièrement  la  difficulté  qu'il  y  a  d'assigner 
une  date  exacte  k  la  plupart  d'entre  eux. 

Séance  du  3  aoxU  1860. 

,  Deux  notices  sont  lues  par  M.  Allmer,  l'une  sur  la  colonne 
mîlliûire  de  l'empereur  Tacite  (déparlement  de  rArdèche),et 
l'autre,  sur  rinscnption  d'Âlbigny,  dont  raulhenticité  a  été 
dernièrement  l'objet  de  controverses  assez  vives.  M.  Allmer 
s'inscrit  en  faux  contre  cette  inscription  et  saisit  cette 
occasiori  d'insister  sur  les  caractères  auxquels  on  peift  rcr 
connaître  les  inscriptions  fausses  et  les  vraies.  11  exprime  le 
voeu  que  l'on  fasse  dans  les  Musées  une  distinction  entre 
les  inscriptions  dont  l'authenticité  est  incontestable  et  celles 
dont  elle  est  au  moins  douteuse.  M.  Allmer  n'hésite  pas  k 
déclarer  fkusses  également  les  inscriptions  de  Luxeuil  dont 
il  a  été  rendu  compte  au  Comité. 

M.  Vingtrinier  signale  une  enseigne  de  Jean  de  Tournes, 
existant  dans  la  rue  Raisin.  Le  propriétaire  actuel  se  pro- 
pose de  l'encastrer  dans  une  façade  pour  assurer  sa  conser- 
vation, ou  s'il  ne  peut  le  faire,  de  la  donner  au  Musée. 

M.  Morin-Pons  entretient  le  Comité  de  la  découverte  ré- 
cente faite  à  Pommiers,  près  Villefl*anche,  de  médailles  de 
Conrad,  roi  de  Bourgogne.  Il  examine  les  diverses  interféré- 
tations  qui  ont  été  proposées  pour  les  signes  qu'elles  por- 
tent, et  donne  également  des  renseignements  sur  diverses 
pièces  bourguignonnes  de  Téglise  de  Vienne. 

C.  Dareste  de  la  Chavanne. 
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LE  PROFESSEUR  SIGMUND,  DE  VIEN.NE.  —  RECTIFICATION.  — 
Dans  uq  article  iascré  ici  mémje  au  mois  de  juin  —  Po9Uion  âêi  Juift 
dan»  le  mondcy  etc.  —  je  cilais,  parmi  les  Juifs»  distingues  de  rAUemagne, 
M.  le  doc'eur  Charles  Sigmund,  professeur  de  clinique  syphilitique  à  l'école 
de  médecine  de  Vienne.  J'avais  été  mal  informé  à  son  sujet;  aussi,  sur  la 
demande  de  rhonorable  professeur,  je  m'empresse  de  rectiGcr  mon  erreur 
bien  involontaire. 

M.  Sigmund  n'est  point  israélitc,  mais  bien  protestant  comme  son  père, 
pasteur  pioteslant  de  la  Transylvanie.  Et  il  tient  d't^tant  plus  à  sa  religion 
que  sa  famille  a  beaucoup  souffert  pour  elle,  et  que  lui-même  est  le  seul 
représentant  du  protestantisme  à  l'Université  de  Vienne.  Soi^  mérite  per- 
sonnel a  pu  seul  le  faire  i>arvenir  dans  un  pays  où,  l'égalité  des  cultes 
'  n'existant  pas,  les  dissidents  ne  sont  d'ordinaire  guère  favorisés.  Je  proÛte 
avec  bonheur  de  l'occasion  qui  se  présente  pour  rendre  ici  publiquement 
ce  témoignage. au  savant  professeur.       Docteur  Gallavardln  (de  Lyon). 


CHRONIQUE  LOCALE. 

Le  temps  de  novembre  que  nous  avons  eu  pendant  .tout  le  courant  du 
mois  pass4  n*a  ^ue  peu  retardé  les  travaux  entrepris  sur  toute  h  surface  de 
la  ville.  La  rue  de  l'Impéiatrice  est  ouverte  sur  plusieurs  points,  des  trot- 
toirs sont  déjà  établis  entre  la  place  du  Plâtre  et  la  rue  Grcnette,  entre  la 
place  dos  Jacobins  et  celle  de  Bellecour;  le  quai-  de  Ret2  e«t  pre^n\a 
achevé;  la  place  Neuvc-des-Carmcs,  devenue  depuis  quelques  jouis  rue 
Terme,  communique  par  une  pente  douce  avec  la  rue  de  l'Annonciade  et 
rcmbareadcre  du  chemin  derfcr  de  la  <}roix-RpU9fi|e  en  projet.  En  voyant 
les  curiosités  arcViéologiques,  vieilles  façades  de  maisons,  antiques  portes 
d'allées,  escaliers  contournés  d'une  façon  bizarre,  tourelles  nominant  la 
ville,  que  les  nouveaux  travaux  détruisent,  nous  voudfions  que  les  photo-' 
graphes  habiles  dont  notre  ville  abonde,  prissent  des  vues  de  nos  vieux 
monunients.  Ces  souvenirs  seraient  rechcix;bés  et  formeraient  des  collectious 
de  prix.  Déjà  un  artiste  de  talent,  dont  les  beaux  portriits  ont  fait  sensa- 
tion, M.  Gay,  rue  Impériale,  a  relevé  des  points  de  vue  de  notre  ancien 
Lyon,  qu'on  lui  paiera  cher  dans  quelques  années  ;  M*  Fi'ossard,  photogra- 
phe de  la  ville,  a  aussi  un  portefeuille  précieux.  Nous  devons  des  encou- 
ragements à  ces  hommes  dévoués,  en  attendant  que  l'agonir  leur  apprenne 
Su'ils  ont  fait  une  bonne  et  lucrative  spéculation.  Pour  écrire  l'histoire 
ésormais,  on  aura  autant  besoin  de  la  photographie  que  de  Timprimèrie  ; 
ce  sont  deux  sœur^  qu'on  ne  pourra  plus  séparer. 

—  Sur  la  demande  de  notre  zélé  Conservateur  des  antiques,. les  Frères  de 
Saint-Jean- de-Dieu  ont  fait  don  au  mosée  de  Lyon  du  nragiîiftque  àotel 
en  marbre  blanc  découvert  dans  leur  propriété.  Ce  beau  morceau  d'anti- 
quité romaine  prendra  bientôt  place  dan^  nos  précieuses  e.ollections. 

— M.Courtiit,  statuaire,  notre  compatriote,  a  offert  à  ta  Commisuon  chaire 
d'élever  un  monument  à  la  ipéraoire  de  Boni^efond,  de  faire  gratuitement 
les  travaux  de  sculpture,  se  bornant  eu  simple  remboursement  des  frais. 

—  Le  musée  de  Lyon  vient  de  s'enrichir,  par  les  soins  de  M.  le  Séna- 
teur, de  sept  magnifiques  dessins  de  M.  Vibert.  On  sait  que  M.  Martin- 
Daussigny  doit  prononcer  l'éloge  de  ce  maître  regretté  à  la  rentrée  de 
l'Académie.  Un  autre  panégyrii|uc  et  non  moins  louchant  a  été  fait  par 
deux  de  ses  élèves.  Bf  >1.  Dubouchet  et  Mieiol  ont  remporte  les  deux  pre- 
miers grands  prix  de  gravure  en  taille  douce  à  l'Académie  des  bcaui-arts 
de  rinstitut  de  France.  Ce  succès  en  dit  plus  sur  le  mérite  du  professeur 
que  tous  les  discours.  A.  Y. 

Aimé  ViNGTRiNiER,  dirccteur-géraDt. 
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LA  MÉSANGE. 

Sémillant  oiseau,  gentille  mésange 
Au  plumage  fin  de  bleu  nuancé 
Qu'on  dirait  tombé  de  Taile  d*un  ange, 
Voltige  gaîment  sur  Taulne  élancé. 

Des  chanteurs  ailés  le  frileux  cortège 
Loin  de  nos  climats  s'enfuit  chaque  hiver. 
Mais,  dans  les  rameaux  courbés  sous  la  neige, 
La  mésange  encor  siffle  un  petit  air. 

Bonne  mère,  elle  a  famille  nombreuse, 
Et  dans  les  grands  bois,  tout  au  bord  de  l'eau, 
Elle  fait  un  nid  dans  la  branche  creuse 
D'un  saule  rustique  ou  d'un  vieux  bouleau. 

Puis,  en  travaillant  pour  donner  pâture 
A  vingt  petits  becs  toujours  affamés 
Dont  la  faible  voix  doucement  murmure. 
Elle  leur  apprend  tous  ses  chants  aimés. 

On  la  voit  guider,  tremblante  et  joyeuse, 
De  ses  oisillons  l'essor  incertain, 
Et  les  rassembler,  doucement  peureuse. 
Si  quelque  danger  apparaît  soudain. 

Quand,  sous  les  buissons,  glisse  froide  et  nue, 
La  vipère  fauve  au  collier  bruni. 
Quand  l'autour  cruel  tombe  do  la  nue, 
Elle  sait  mourir  pour  sauver  son  nid. 

Des  EssAHTs. 

22» 
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NOTIONS  HISTORIQUES 

•U>  LE 

DEUXIÈME  ÉTABLISSEMENT  DES  BURGONDES 

DANS   LA    GERMANIE. 


I. 

C^dulliMB  ÉTABLISSEflBNT  DES  BUEGONDES  DANS  LA   OEBlTANiE 
OGGIDENTALB)   VBBS  LE  HEIN,  (a) 

I. 

'  I.  KoQS  avons  vu,  d'après  le  récit  de  Jornandès,  q«e  les 
tjépides,  se  portant  h  Taltaque  des  Golhs,  en  Tan  245  de 
Jésus-Chrisl,  èlendirent  leurs  fronlières  en  s'en^purant  des 
ferres  des  Bargondes,  leurs  voisins,  sur  les  bords  de  ta 
y\i{\ûé.' [HisL  des  Gotlis,  ch.  iv). 

*  Jornandès  est  le  seul  auteur  qui  parle  de  cet  envahissenoent 
du  sol  des  Burgondes  qui,  selon  toutes  les  vraisemblances 
tiïstôriques,  occasionna  le  mouvement  de  ce  peuple  vers  la 
Ciérmante  occidentale,  où  il  Tonda  un  nouvel  établissements 
II.  Les  auteurs  anciens  ne  s'expliquent  point  d'une  ma^ 
nière  catégorique  sur  le  territoire  qu'occupèrent  les  Bur-i» 
gondesdans  ce  nouvel 'établissement;  mais,  par  Mamerlin  et 
Ammien  Marcellin,  Ton  voit  qu'ils  étaient  voisins  des  Ala- 
inans,  et  que  des  contestations  s'élevaient  fréquemment  entre 
eesi  devint  peuples  au  sujet  de  leurs  limites  respectives. 

(a)  Voir  les  Mémoires  de  rÂcadémic  des  scicuecs,  bclîcs-îetlr(*i5  et  ârtâ 
de  Lyon  (classe  des  lettres),  tome  VIII,  annëc  1859-1860,  p.  145,  et  la 
Revue  du  Lyonnais,  année  1860,  tom.  XX,  p.  5. 
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III.  Dans  TEIogc  génelhliaque  de  Maxiiiiien  Hercule,  que 
MamertiD  prononça  en  l'an  292,  ce  rhëleur  nous  apprend 
que  «  les  Burgondes  s'emparèrent  des  (erres  des  Alamans  ; 
«  mais  qu'ils  Turent  défaits  a  leur  (our,  et  que  les  Alamans 
«  reprirent  le  territoire  qu'ils  avaient  perdu.  Burgundiones 
a  Alamanorum  agros  occupavere  y  sed  sua  quoque  clade 
«  quœsitas  Alamani  terras  amisere^  sed  repelunt  (!].  ft 

L'induction  h  tirer  de  ces  paroles,  c'est  que  les  Burgondes 
expulsés,  en  l'an  245,  des  bords  de  la  Vistule  par  les  Gépides, 
après  avoir  erré  plus  ou  moins  longtemps,  se  retirèrent  dans 
le  voisinage  des  Alamans ,  puisque,  cinquante  ans  après 
leur  expulsion,  nous  les  voyons,  en  292,  envahir  le  territoire 
de  ceux-ci,  d'où  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  chassés. 

lY.  Ammien  Marcellin  dit  positivement  que  les  Burgondes 
étaient  voisins  des  Alamans,  lors  de  l'expédition  que  fil 
l'empereur  Julien  contre  ces  derniers,  au  IV«  siècle,  sous  le 
consulat  d'Eusebius  et  d'Hypatius,  c'est-à-dire  en  l'an  359. 
Il  rapporte  en  effet  que  J'armée  de  Julien  arrivée  a  tu  lieu 
<c  appelé  Capellalium  vel  PalaSy  où  se  trouvent  les  l^orn^ 
«  qui  marquent  la  limite  des  territoires  Alaman  et  Burgond^, 
«  y  campa.  »  Ad  regionem  cui  Gapellath  VEt  Pala$ 
nomen  esl,  ubi  terminales  lapides  Alamanobuu  et  BcRi- 

GDNDIONUM     CONFINIA     DISTINGUEBAMT»     COSlrU    SUtU    pOSitU. 

(L.  xviu,  c.  2). 

Ailleurs,  au  livre  i^xvuf,  ch.  5,  Ammien  Marcellin  dit 
aussi  que  les  Burgondes  avaient  souvent  des  démêlés  avec  les 
Alamans  au  sujet  de  salines  et  de  leurs  confins.  Soholem  se 
esse  Romanam  Burgundi  sciunt  :  dein  quod  salinarum  fi-- 
niumque  causa  Alamanis  saepe  jurgahant. 

(1)  Pasecyrici  veteres.  Paris,  1655,  cap.  xvir,  p.  63.  —  Dans  un  autre 
Panégyrique,  dont  nous  parlerons  plus  bas  (voir  p.  270),  Mamcrtin  nous 
montre  les  Burgondes  et  les  Alamans  combattant  ensemble»  danes  led  Cïliules, 
contre  Maiimilien  Hercule,  en  287. 
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Là  lentalive  â'mTasion  du  territoire  ded  Alamans  par  le» 
Bergondes,  en  292  ,  le  texte  précis  d'Ammien  Marcellio 
nô^à  révèlent  nettement  la  positioo  des  Burgondes;  ils  lï^ 
mitaient  les  Alamans. 

Etudions  donc  la  géographie  des  Alamans /i^onr  fixer  celle 
dm  Borgondes; 

II. 

V.  Dès  le  commencement  da  IIP  siècle,  au  temps  de 
Caracalla,  qui  régna  de  Tan  211  à  Tan  217,«  les  Alamans 
étaient  établis  dans  la  Germanie  occidentale,  vers  les  bords 
dû  Mein.  «  Caracalla,  dit  Aurëlius  Victor,  vainquit^  sur  les 
<r  rives  dû  Mein,  les  Alamans,  nation  fort  nombreuse  qm 
«  excellait  dans  les  combats  de  cavalerie.  »  Alamanos^  gen^ 
tem  populosamy  equo  mirifice  pugnanlem^  prope  Moenum 

AMNEM  devicit.  (DB  CiCSABIBÙS,  §  xxt). 

'  Ammîen  Maîcellin  fait  connaître  la  position  des  Alamans 
an  ly*^  siècle.  Par  ses  récits  Ton  peut  juger  qu'ils  occupaient 
des  deux  c6tés  du  Mein  inférieur  ,  la  rive  droite  du  Rhin 
depuis  le  lac  de  Constance  et  le  pays  faisant  face  aux  Rau-> 
raques  (Bâie),  jusques  à  celui  occupé  par  les  Francs,  qui 
tenaient  tonte  la  partie  du  Rhin  inférieur. 

En  relatant  Texpédition  de  Tempereur  Julien,  en  359, 
au-delà  du  Rhin,  Ammien  Marcellin  nous  apprend  que  le 
pay^  des  Alamans  était  divisé  en  petits  royaumes,  gouvernés 
pér  divers  rois,  entre  lesquels  il  cite  notamment  Suomaire^ 
Yadoroairc  ,  Hortaire ,  Macrien  et  Hariobaudes.  Sa  datra*^ 
tion  révèle  quelle  était  la  position  géographique  des  royaumes 
de  Suomaire,  d*Hortaire  et  de  Yadomaire.  Quant  à  celle 
du  royaume  de  Macrien,  Ammien  ne  Tindique  pas  d'une 
tiBinlère  formelle  ;  mais  il  est  facile  de  Tindoire  de  son  ré«lt 
sous  les  années  371  et  374.  •'    i 

"^'^t.'^PoiiHofi  géaghiphùjue  des  royaumes  de  Suotnaire, 
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(PHortqireei  de  Fadommre.  *-  Le  royaunie  de  Sdomaire 
conhprenftft  le  lerritoire  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  à  partir 
de  l*etDbottchure  du  Mein,  vls-à*Yi8  Mayence,  en  remonCa0( 
le  Rhin  jusqu'aux  limites  occidentales  du  royaume  d'Hor(aire« 

En  parlant  ée  l'expédition  que  Julien  entreprit  contre  les 
Alamans»  sous  le  consulat  d'Eusébius  et  d'Hypatius  (an 
359],  Ammien  Morcellin  s'exprime  ainsi  :  «  L'armée  de 
Julien,  dit-il,  se  mit  en  marche  pour  Mayence.  Post  cujtis 
advenium  incilatis  viribiis  omnes  venere  Mogunltacum,  Là 
s'éleva  une  Irès-tive  contestation,  Floreûce  et  Lupicln,  qui 
avait  succédé  à  Sévère,  soutenant  qu'il  fallait  jeter  eu  cet 
endroit  un  ponl  pour  passer  le  fleuve,  et  Julien  s'y  refusant 
avec  une  persistance  inébranlable,  par  la  raison  que  si  Pon 
menait  une  fois  le  pied  sur  le  territoire  des  rois  avec  qui  on 
itaii  en  paix^  les  habitudes  dévastatrices  du  soldat  entraîne- 
raient indubitablement  la  rupture  des  traités. 

<i  Cependant  les  Alamans  contre  lesquels  l'expédition 
était  dirigée,  voyant  le  péril  8*approcher,  enjoignirent  avec 
menaces  au  roi  Suomaire,  Tun  de  ceux  compris  dans  les  Irai^ 
tés,  d'empêcher  aux  Romains  de  franchir  le  Rhin.  Sespos<- 
sessions,  en  ciTet,  touchaient  à  l'autre  rive.  Sxtomarium 
regem  amicum  nobis  ex  pactione  praeterita  monuerunt  mi* 
naciter,  ut  a  tramitu  Romanos  arceret,   Ejds  enim  pagi 

RhEMI  RJFIS  ULTERIORIBUS  ADHiEREBANT.   (L.  XVIU,    C.   2).    » 

Ammien  nous  montre  ensuite  l'armée  de  Julien  remontant 
la  rive  gauche  du  Rhin,  et  les  Barbares,  à  l'autre  rive,  sui-» 
vant  d'un  œil  attentif  tous  ses  mouvements. 

Il  explique  comment  les  rois  Alamans,  réunis  dans  un 
repas  chez  Horlaire,  fiirent  surpris  par  un  détachement  de 
Romains  qui  avaient  traversé  le  fleuve  dans  des  barques,  Qt 
ne  durent  leur  salut  qu'à  la  vitesse  de  leurs  chevan».  Puiajl 
poursuit  en  ces  termes  :  •-     '    ...^ 

c  Le  fleuve  était  passé........  Ce  fut  une  dispersion  f^né- 
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fale Le  pont  fût  alors  construit  sans  obstacles,  et  la 

'population  allemande  vil,  contre  son  altenle,  nos  légions 
traverser,  sans  causer  le  moindre  dommage,  les  possessions 
du  roî,Horlaire:  per  Horiarii  régna  iransibat  intacta.  Mais 
une  fois  qu'on  eut  touché  le  sol  ennemi,  tout  fut  mis  à  feu 
et  à  sang. 

«  Enfin,  après  avoir  égorgé  une  foule  d'habitants  et  in- 
cendié leurs  frôles  demeures,  l'armée,  qui  ne  rencontrait 
plus  que  des  mourants  ou  des  gens  qui  demandaient  grâce, 
s'arréla.au  lieu  appelé  Gapellatium  ou  Palas.  Zà,  se  trou- 
vent  les  bornes  qui  marquent  la  limite  des  territoites  ^laman 
et  Burgonde.  On  s'y  campa  pour  recevoir,  dans  une  atlïtude 
hioins hostile,  la  soumission  de  deux  frères:  les  rois  Macrien 
et  HariobaudeS)  qui  avaient  sènli  venir  l'orage,  et  s'étaient 
empressés  de  le  conjurer. 

((  Cet  exemple  fut  immédiatement  suivi  par  le  roi  Va- 
domaire,  dont  les  possessions  touchaient  aux  Bauraques. 
Post  q^uos  rex  quoque  Fadomarius  venit,  cnjus  erat  domi- 

CILIUM  CONTBA  BaURACOS  (L.  XVIII,  C.   3).    » 

VII.  Position  géographique  du  roi  Macrien.  — ^.11  ressort 
d'Ammien  Marcellin  que  les  possessions  de  Macrien  devaient 
s'étendre  sur  la  rive  droite  du  Bhin,  à  partir  de  l'embouchure 
du  Mein  jusques  aux  possessions  des  Francs,  qui  occupaient 
le  Bhin  inférieur. 

En  effet,  suivant' cet  auteur,  en  371,  Julien,  pour  s'empa- 
rer de  Macrien,  par  force  ou  par  ruse,  jeta  un  pont  de  ba- 
teaux sur  le  Bhin.  Sévère,  qui  commandait  l'infanterie, 
s'avança  jusqu'aux  eaux  de  Mattiac,  aujourd'hui  Wisbaden... 

Macrien  s'enfuit  dans  les  anfractuosités  des  montagnes 

Alors  Valentjnien,  après  avoir  ravagé  le  territoire  ennemi 
dans  une  étendue  de  cinquante  milles,  «  remplaça  Macrien 
«  par  Fraomaire,  comme  roi  des  Bucinobantes,  tribu  des  Ala- 
«  mans,  voisine  de  Mayence.  In  Macriani  locum  Bucino^ 
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«  banUbm,  quœ  contra  Mogunliacum  gens  est  Alamana^ 
a  regem  Fraomarium  ordinavit.  (L.  xxix,.c.  4).  ».  , 
,  Au  liv^  xxx«  c.  3,  AmmieJi  Marcellin  dil  que  «  Macrien 
périt  sur  les  (erres  des  Francs,  qu'il  ravageait  avec  Tureur, 
dans  uoe.  embuscade  que  lui  tendit  le  belliqueux  roi  Mello- 
baude.  Periil  autem  in  Francia.  » 

De  ces  deux  passages,  il  résulte  bien  que  les  possessions  de 
Macrien  comprenaient  le  territoire  faisant  Tace  è  Mayençe, 
jusqu'aux  possessions  des  Francs  qui  habitaient  le  Bhin 
inrérieur. 

YIII,  En  résumé,  avec  les  savants  les  pjus  accrédités, 
nous  pensons  que  la  position  géographique  des  Alaroans,  au 
temps  de  Julien  et  de  Yalentinien  V\  d'après  les  récits 
d'Ammien  Marcellin,  se  détermine  ainsi  : 

l""  Le  royaume  de  Macrien  embrassait  le  pays  compris 
entre  la  rive  droite  de  la  Lahn  et  la  rive  gauche  du  Mein.  , 

2^  Le  royaume  de  Suommaire  s'étendait  depuis  la  rive 
gauche  du  Mein  jusqu'à  Tembouchure  du  Necker.  . 
,   3^  Le  royaume  d'Hortaire  comprenail,  à  partir  de  Manr 
heim  et  de  l'embouchure  du  Necker,  la  rive  droite  di^  Rhin, 
dans  toute  l'étendue  du  pays  faisant  Tace  à  la  Basse-Alaace. 

4^  Le  royaume  de  Yadomaire  comprenait ,  h  la  suite  de 
celui  d'Hortaire,  également  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  le 
pays  faisant  face  à  la  Haute-Alsace,  dans  le  Brisgau,  jusqu'au 
lac  de  Conslance.  (Voir  la  carte  n®  m). 

IX.  Ammien  dit,  au  livre  xxx,  c.  7  de  son  Histoire,  que, 
dans  la  guerre  livrée  par  Yalentinien,  en  371,  à  Macrieç^ 
ce  dernier  parvint  k  lui  échapper  en  se  réfugiant  chez  les 
Burgondes  ;  postguam  eum  evàsisse  Burgundios  ;  ce  qui, 
joint  à  ce  qui  a  été  dit ,  vient  encore  indiquer  que  lés  pos- 
sessions de  Macrien  étaient  voisines  de  celles  des  Burgondes, 
probablement  vers  le  lieu  de  Paîas. 
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III. 

,^  X.  Les  pleursi  Biodernes  carient  beaucoup  sur  l'euh- 
piacemenC  qu'ils  assignent  aux  possessions  des  Burgondes.  De 
nonibreuses  discussions  ont  élé  soulevées  pour  savoir  où  élait 
sîlué  le  canton  de  Capellatium  ou  Palas.  Paradin  (1)  el 
Vignier  (2],  égarée  par  une  sorte  de  similitude  de  noms,  pla- 
'cent  ce  canton,  et  par  conséquent  le  siège  des  Burgondes, 
dans  Je  Palatinal  du  Rhin,  qui  tire  son  nom  des  comtes 
Palatins,  établis  par  les  empereurs  daps  chaque  duché  pour 
^représenter  Tautorilé  impériale;  ce  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  le  nom  de  Palas 

XI.  Cluvier  croit  trouver  le  canton  de  Palas  près  de 
Stayna,  sur  la  frontière  des  Galtes  et  des  Mattiaces.  D'après 
lui,  les  salines  et  les  frontières  à  raisons  desquelles  les 
^Bur^ondes  et  les  Alamansse  querellaient  souvent,  étaient 
auprès  d'un  Ficus  de  Salz^  sous  le  mont  Vogeisberg  (3)  ; 
Ficus  qui  n'est  pas  éloigné  de  Stayna  (Steynau) ,  non  plus 
que  à'Ofi)  /  lieux  où  abondent  même  encore  aujourd'hui  des 
'  terrains  salifères. 

S'appuyanl  ensuite  sur  un  passage  de  Procope,  Cluvier 
'amène  les  Burgondes  dans  la  Hesse  actuelle,  autour  de  Cassel 

,  '   (i)  De  Antiqao  statu  Borgondiae,  p.  18. 

(2)  Rerum  Burgondionum  Chronîcon,  p.  3. 

(3)  Quapropter  Salinas  islas,  fincisque  inler  Alemanos  ac  Bargondios 
ValcntintaDi  (empore,  fuisse  cxistimo  apud  vicum  SalZy  sub  monte  Vogck- 
berg,  ubi  flumcn  exorilur  Sala,  (Philippi  CLCvEai  Germania  antiqua  ;  Guel- 
ferbyli  j  in*4°;  L.  m.  c.  36  p.,  653). 

Ghivier  s*est  trompé  dans  la  désignation  qu'il  a  faite  de  la  Sala  on  Saalc 
frkncoDleniic  qui  naît  en  Bavîôre  (Bas-Mein)  et  se  jette  dans  le  Mein,  près 
de  Gemûnden,  après  116  kil.  de  cours,  qu'il  a  confondue  avec  le  ICin2  qui 
prend  sa  source  au  pied  du  mont  Vogeisberg,  où  se  trouve  en  effet  un 
vicu8  de  Salzy  d6nt  là  chatne  se  prolonge  entre  les  bassins  du  fifein  et  du 
Weser,  d«w  la  Hesse. 
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et  de  Marbourg,  sur  une  parlie  du  territoire  desGaltes  et  au 
nord-est  des  Alamans  (1). 

XIL  D'Anville  recule  les  Burgondes  jusqu'aux  sources  du 
Mein  (î)  ;  et  Pfister  établit  leur  sîége  derrière  les  Alattians, 
vers  le  Mein  supérieur  (3). 

XIII.  (K  Les  Burgondes,  dit  Gaupp,  se  transportèrent,  au 
IIP  siècle,  dans  les  environs  du  Mein  supérieur.  Cette  trans- 
lation fut  eflectuée  probablement  pai"  rèmpereur  Probus, 
dans  le  but  de  pourvoir  à  la  défense  du  limes  contre  les 
Alamans,  qui  alors  étaient  campés  au  delà  de  cette  limite. 
Mais  bientôt  après  Probus,  ces  derniers  franchirent  ce  rem- 
part romain,  et  les  Burgondes  se  trouvèrent  dès  lors  sur 
leurs  derrières.  Pendant  un  siècle,  les  Burgondes  vécurent 
dans  des  districts,  ayant ,  au  sud-ouest,  pour  voisins,  les 
Alamans,  avec  lesquels  ils  eurent  de  fréquentes  querelles,  (i 
raison  de  leurs  limites  ou  de  quelques  sources  salines,  tandis 
qu'ils  vivaient  en  paix  avec  les  Romains  et  même  souvent 
étaient  leurs  alliés 

«  Les  renseignements  que  donne  Ammien  sur  les  limites 
au  moyen  desquelles  les  possessions  des  Alamans  et  des 
Burgondes  étaient  séparées,  et  qui  se  voyaient  auprès  du  lieu 
nommé  Capellatium  ou  Palas,  sont  remarquables,  en  ce 
qu*elles  font  reconnaître  que  ces  établissements  étaient  fixes, 
et  démontreraient,  par  la  direction  successive  de  ces  limites, 


(1)  Sic  Procopius,  Rer.  Goth.  lib,  1,  hmdprocul  à  Thoringis  Curgun- 
dt'ones,  ad  auitrum  versus,  incolebant:  Suahi  deinde  sub  Thoringû  ei 
Alemani,  validœ  génies,  Suabi  autcm  isU,  sive  Suevi,  sunt  Heurmunduri. 
Fuere  igitur  toDe  temporis  Burgundioncs  in  Chattorum  agris,  circa  oppida 
casiellorum  Chattorum  et  Afo^tum,  quœ  vulgo  mue  dicuutur  Ousely  et  Mor*- 
pura,  (Gkrmànu  Autiquâ.  p.  653). 

(2)  Etats  formés  eo  Europe,  ete.,  1771. 

(3)  Histoire  d'Allemagne.  L.  L  c.  l«r.  S.  4.  tom.  I.  p.  352. 
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une  piofl 'grande  protioiilë  des  Burgondea,  ver»  les  lim^s 
romains  (!)•  » 

•  XIV.  EnBo,  M.  Roget  de  Belloguel  fixe  remplacement 
àePaloi  et  de  la  limite  des  Burgondes,  vers  le  confluent  de 
la  Saale  Franconienne  et  da  Mein  ,  non  loin  de  la  forêt  de 
Spessart  (2)>  où  se  trouvent  encore  des  terrains  salifères,  les 
mdmes  probablement  que  ceux  pour  lesquels  les  Alamans  et 
les  Burgondes  avaient  de  fréquentes  querelles,  vers  la  même 
rivière  probablement  aussi ,  qu'au  dire  de  Tacite  (3),  se 
disputaient  les  Caltes  et  les  Hermondures  trois  siècles  aupa*^ 
ravant,  au  temps  de  Néron. 

"^^  A  la  diSlireiice  de  Cluvier  qui  détermine  le  territoire 
des  Burgondes  chez  les  Galles,  dans  la  Hesse  actuelle  (4), 
M.  Roget  de  Belloguet  croit  que  le  nouvel  établissement  des 
Burgondes  se  forma  aux  dépens,  non  des  Galles  qui  ne  quit- 
tèrent point  leur  demeure  ,  mais  bien  des  Hermondures  qui 
disparurent  après  Uarc-Aurèle,  dont  le  nom  est  déjà  absent 
dans  Ptolémée. 

En  un  naot,  prenant  le  milieu  entre  d'Anville  et  Gluvier, 
M.  Rojj^et  de  Belloguet  étend  les  Burgondes  à  Torienl  de  la 


(1)  Établissements  des  Germains  dans  les  provinces  de  l'Empire  romain 
d'occident,  p.  275. 

(2)  La  fotét  do  Spessart  est  sîtnée  sur  la  rive  droite  du  Mein  ;  c'est  irae 
partie  de  l'antiquo  forêt  hercinienne,  lo  Hartz. 

La  contrée  de  Spessart,  qui  s'étend  de  l'embouchure  de  la  Saale  fran- 
conienne à  celle  de  la  Kinz  ou  Kinsig,  appartient  presque  en  entier  à  la 
Bavière. 

(3)  Eadem  siate,  intcr  Hermonduros  Chaltosque  certatum  magno  pnelio, 
(lub  fïumen,  gignendo  sale  fccundum,  et  conterminum,  vi  tn^nnt.  (Aun, 
XIII,  57). 

'  -i(i^)Cfi(MiH  H^§i  nomen  idpro,  inrecentiore  forma,  loviori  aspirationc 
pronunciunlur,  prima  syllaba,  et  U  in  $8  immutatur,  quodfiequentissimum. 
^Cluverius  Geograpftica  ;  Amsterdam,  1739^  p.  191). 
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XY.  Aa  milieu  du  vague  des  (exles  isolés  et  si  rares  un 
l'époque  gallo-romaine,  en  ce  qui  concerne  les  Burgondes, 
il  n'est  pas  surprenant  que  les  auteurs  itaodernes  ne  soient 
pas  parfaitement  d'accord  entre  eux  sur  Tassiette  du  terrik)ifB 
qu'occupait  ce  peuple,  au  i\^  siècle,  dans  la  Germanie  <)cci^ 
dentale.  Avec  le  défaut  de  précision  de  ces  textes,  la  vafiété 
des  opinions  n'a  rien  -de  surprenant*  Toutefois,  le  raisonnen 
menl  nous  conduit  à  dire  arec  certitude  que  les  Burgondi^i 
étaient  fixés  vers  le  Mein,  dont  ils  occupaient  tcës-^proba-^ 
blemenl  toute  la  partie  supérieure,  à  partir  de  la  Saaie 
Franconienne  jusqu'aux  frontières  de  la  Bohême.  (Voir  la 
carte  n^iu). 

II. 

EXCURSION  DES  BURGONDES  VERS  LE  RHIN  ET  DANS 
LES  GAULES. 

Tant  que  les  Burgondes  habitèrent  sur  les  bords  de  la 
Vistule,  ils  ne  prirent  aucune  part  aux  guerres  que  se  livraient 
les  Romains  et  les  peuples  de  la  Germanie.  Etrangers  au 
soulèvement  suscité  contre  les  Romains  par  Marobod  le  fon- 
dateur de  TEmpire  des  Marcomans,  il  se  tinrent  également 
en  dehors  des  fédérations  formées  par  Hermann  et  par  Givilis, 
ces  grands  défenseurs  de  la  liberté  germanique. 

A  Tëpoque  de  leurs  plus  grands  succès  sur  la  Germanie, 
sous  Drusus  et  Tibère,  les  Romains  ne  dépassèrent  jamaî.<t 
rile  d*Elbe.  Les  peuples  de  la  Baltique  ne  redoutant  pas  leur 
domination,  ne  s'unissaient  pas  aux  luttes  entreprises  contre 
eux. 

Les  Burgondes  ne  figurèrent  pas  non  plus  dans  cette  fameuse 

(1)  Voir  QueitioM  bourguignonneê,  p.  81. 
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gaerre  des  Marcomans,  commencée  en  Tan  166,  et  acherée 
en  fan  175  par  Marc-Aurële.  G*est  à  lor( ,  comme  nous 
Pavons  déjà  fait  observer^  qne  qoelqaes  historiens^  notam- 
ment PBsler,  les  comprennent  au  nombre  de  ces  peuples  dont 
le  mouvement  formidable  s*étendil  de  la  mer  Noire  aui  em- 
bouchures du  Weser  et  de  TElbe. 

D'après  les  documents  arrivés  jusqu^à  nous,  ce  n'est  que 
sous  Probus,  en  277,  que,  pour  la  première  fois,  Ton  voit 
Tes  Burgondes  mêlés  aux  excursions  des  peuples  germains 
cherchant  à  envahir  l'Empire. 

I. 

•  i       Eœtumon  des  Bm- fondes  avec  tes  VandaleSy  en  277. 

I.  Lorsque  Probus^  succédant  au  court  règne  de  Tacite, 
iDOotii  sur  le  trône,  en  276,  il  attendit  que  Tagilation  qu'oc- 
casionna la  mort  d'Auréiien,  assassiné  en  275,  fût  calmée, 
pour  repousser  les  Germains  qui  venaient  d*envahir  les 
Gaules  et  de  s*emparer  de  soixante  et  dix  villes. 

Zosime  racontant  l'expédition  de  Probus  dans  les  Gaules, 
pnenlionne  les  Burgondes  parmi  les  Barbares  que  cet  empe- 
reur combatit  en  277. 

«  Après  une  sédition  en  Bretagne  apaisée  par  le  ministère 
de  Yictorin,  dit  cet  historien,  Probus  remporta  la  victoire 
sur  les  Barbares  dans  deux  guerres,  dont  il  fil  l'une  par  lui- 
même  et  Tautrepar  un  général  qu'il  nomma.  Quelques  villes 
de  Germanie  au  delà  du  Bhin  ayant  été  incommodées  par  les 
courses  des  peuples  qui  habitent  au  delà  de  ce  Qeuve,  il  alla 
les  secourir 

«  Il  donna  de  grands  combats  aux  Logions,  nation  de 
Germanie  qui  habite  au  delà  du  Rhin,  et  les  ayant  vaincus,  il 
prit  vib,  Semnon,  leur  chef,  et  son  fils.  Il  s'accorda  ensuite 
«vec  eux,  et  ayant  retiré  les  prisonniers  et  le  butin  qu'ils 
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avaiepl  pris»  il  mit  Semnon  e(  son  fils  en  lll^erté.  Il 
donna  un  aulre  combal  contre  les  Francs,  el  ayant  rempor- 
té sureox  la  victoire  par  ses  capitames,  il  en  vint  lui-même 
aux  mains  avec  les  Burgondes  (Hovpyovyf^oc)  et  les  Vandales. 
Ayant  vu  que  ces  troupes  étaient  diminuées,  il  résolut  dé  ne 
combattre  qu'une  partie  des  ennemis  ;  en  quoi  il  trouva  la 
fortune  favorable  à  son  dessein,  car  les  deux  armées  étant  $ur 
|es  deux  bords  du  fleuve^  les  Romains  présentèrent  le  combat 
aux  Barbares.  Ceux-ci  ayant  voulu  passer  le  Rhin,  furent  ou 
tués  ou  pris.  Ceux  qui  restèrent  ayant  demandé  composition^ 
elle  leur  fut  accordée,  à  la  charge  qu'ils  rendraient  lé  butin 
et  les  prisonniers.  Mais  l'Empereur,  irrité  de  ce  qu'ils  n'en 
avaient  rendu  qu'une  partie,  fondit  sur  eux  comme  ils  se 
retiraient,  eo  tua  an  grand  nombre,  et  prit  Igiie,  leur  chef.  II. 
envoya  en  Grande  Bretagne  les  prisonniers  qu'il  avait  faits  en 
celle  guerre,  el  leur  donna  des  terres  de  cette  lie  pour  les  habi- 
ter. Il  tira  d'eux  de  bons  services  toutes  les  fois  que  les  anciens 
habitants  entreprirent  de  se  soulever  (!}.  d 

Il  est  remarquable  de  voir  les  Burgondes,  qui,  au  temps 
où  ils  habitaient  la  Baltique,  faisaient  partie  des  Vandales, 
réunis  à  ceux-ci  eo  277,  pour  combattre  contre  les  Romains, 
Ne  serait-ce  peint  que  les  Vandales,  en  277,  se  trouvaient 
encore  vers  les  Monts  Géants  où  ils  s^étaient  portés,  lorsque, 
défaits  par  les  Gots,  ils  abandonnèrent  la  Baltique,  et  les 
Burgondes  furent-ils  attirés  vers  eux,  en  245,  lorsque  les 
Gépides  les  chassèrent  de  la  Vistule  ? 

(1)  HUtoire  romaine  ,  par  Zosime,  1.  I.  —  Traduction  par  Buchon ,  gr. 
in-8.  Paris,  1836,  p.  669. 
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Excursion  des  Burgondes  dan$  les  Gaules  au«c  Us  ÂUanans^ 

en  287. 

m.  <c  Après  la  mort  de  Probus  (en  289),  dit  Pfisler,  les 
Àlamans  et  les  Francs  prirent  an  point  ferme  d*cà  ils  pour- 
suivirent leurs  entreprises  avec  plus  d'avanlage.  Le  mur  de 
défense  construit  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  et  que  Probus 
avait  rétabli  encore  une  fois,  disparaît  alors  sans  qu*aucun 
historien  nous  ait  transmis  les  détaib  d'un. pareil  événement. 

«  Les  Alamans  occupent  à  cette  époque  ce  pays  et  s'éten- 
dent dans  le  haut  Rhin,  dans  la  Yindélicie  et  la  Rhétic.  Lea 
Francs  ont  déjà  pris  file  Batave,  d*où  ils  pénètrent  à  travers 
la  Belgique  jusque  dans  le  cœur  de  la  Gaule.  D'un  autre 
côté,  nous  voyons  aussi  les  Romains  redoubler  leurs  moyens 
^e  défense.  [Hisi.  d'Allemagne  y  1,338)  » 

Dioclétien  monté  sur  le  trône,  en  285,  s'associa  à  Tem- 
pire,  en  286,  Maximien  Hercule  qui  ne  tarda  pas  à  se  porter 
en  Gaule  pour  aller  combattre  les  Barbares. 

IV.  «  Lorsqueles  nations  barbares, —  dit  Mamerlin,  dans 
son  Panégyrique  de  Maximien  Hercule,  prononcé  à  Trêves, 
en  fan  287,  —  menaçaient  de  ruiner  la  Gaule  toute  entière, 
et  que  non  seulement  les  Burgondes  et  les  Alamans,  maïs 
encore  les  Ghaibons  et  les  Erules,  les  plus  vaillants  des  Bar- 
bares, et  venant  des  lieux  les  plus  éloignés,  s'étaient  préci- 
pités sur  ce  pays,  quel  Dieu  nous  eût  sauvé  d'une  manière  si 
inopinée,  si  vous  n'eussiez  été  là  (1)?  » 

(1}  Cap.  Y....  Cum  omnes  Barbarœ  nationcs  excidium  uniTcrsaî  Galliœ 
minarentur,  neque  solum  Biirgundiones  et  Alamani ,  scd  cliam  Chaibones 
EruUquc,  viribus  prlmi  Barbaronim ,  loci  uUiini  prœcipiti  impctu  in  bas 
provincias  irruisscnt  quis  Detis  iam  incspcratam  salutcro  nobis  atlulissct 
nisi  tu  adfaisses?  (PANEGYnici  vetehcs  :  inl?,  Pari?,  (655,  p.  \\). 
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y.  L'aonée  287  que  nous  assignons,  avec  la  pldparl  des 
auleurs  modernes,  aax  mouvemenls  des  Burgondes  dans  les 
Gaules,  se  détermine  par  des  circonstances  que  nul  n'a  mieux 
prést?n(êes  et  résumées  que  Tillemont,  dans  son  Histoire  des 
empereurs. 

«  Aurètius  Victor,  dii-il,  thii  connaître  que  ce  qui  obtqgea 
pariiculi^ment  Dioclélien  h  faire  Hercnle  empereur,,  fui 
rélaC  des  Gaules  ;  car  après  que  Garin  eut  quitté  ce  pays^ 
Eiten  el  Amand  y  avaient  soulevé  les  paysans  elles  voleursi, 

el  avaient  pris  tous  deux  le  titre  d'A^guMe Hercule  Tul, 

donc  envoyé  dans  les  Gaules  pour  les  soumettre  à  Tobëis-' 
sauce,  et  il  le  fit  aisément  par  divers  petits  combats.».;.  On 
marque  qu'il  soumit  lés  Gaules  dès  le  commencement td{^ 
son  règne,  ab  ortu  ;  ce  qu'il  faut  apparemment  étendre  jud4 
ques  vers  le  milieu  de  Tannée  suivante,  puisqu'il  semble 
n'avoir  passé  les  Alpes  qu'à  la  fin  de  septembre  286» 

«  On  donnait  à  ces  paysans  révoltés,  ou  ils  se  donnaient 
à  eux-mêmes,  le  nom  de  Bagaudes  (t.  10,  p.  10). 

m  Haximien  était  toujours  dans  les  Gaules  après  qu'il  eut 
apaisé  le  soulèvement  des  Bagaudes.  Il  fut  attaqué  par  di- 
verses nations,  et  il  semblait  que  tous  les  Barbares  eussent 
conspiré  la  ruine  des  Gaules.  On  nomme  entre  autres  les 
Allemans,  les  Bourguignons,  les  Hérules  et  les  Ghaibons  ou 
Gavions,  peuples  d'ailleurs  inconnus.  On  dit  seulement  que 
leur  pays,  aussi  bien  que  celui  des  Hérules,  était  assez  éloign^ 
des  Gaules.  Bucherius  les  place,  avec  les  Hérules,  sur  les 
côtes  de  la  mer  Baltique.  Les  Allemands  et  les  Bourguignons 
se  ruinèrent  eux-mêmes  par  leur  grand  nombre  qui  leur 
causa  la  famine  et  la  peste,  de  sorte  que  Hercule  n'eut  pas 
beaucoup  de  peine  à  les  vaincre.  Mais  il  fallut  donner  une 
bataille  contre  les  Ghaibons  et  les  Hérules;  Hercule  y  com- 
baltit  en  personne  el  y  défit  tellement  les  Barbares  que,  s'il 
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en  faut  croire  son  paa^yriste,  il  n*en  resia  pas  niême  pour 
porter  en  leur  pays  la  nouvelle  de  leur  déroute. 

((  Ce  fut  sans  doute  pour  ces  victoires  qu'on  décerna  dès 
cette  année  le  triomphe  aux  deux  empereurs,  comme  on  le 
voit  par  une  médaille  de  287.  (Ib,  p.  12.)  » 

YI,  Mamertin  est  le  seul  auteur  indiquant  le  nom  des 
peuples,  entre  lesquels  il  désigne  les  Burgondes,  qoi,  s'élani 
portés  dans  les  Gaules  au  temps  de  Maximien  Hercule,  fu- 
rent combattus  par  cet  empereur.  Si  les  éloges  que  ce  rhéteur 
mercenaire  prodigue ,  avec  adoration,  à  l'empereur  son 
mattre,  n*oBt  aucune  valeur  sérieuse  pour  les  fondements 
de  Thistoire,  il  n'en  saurait  être  de  même  des  faits  générauj( 
qu'il  rapporte  et  des  noms  qu'il  cite.  Sous  ce  rapport  et  avec 
raison^  en  l'absence  de  tous  autres  renseignements,  les 
discours  des  panégyristes  des  empereurs  sont  considérés 
comme  des  documents  historiques.  C'est  à  ce  titre  aussi  que 
nous  avons  cru  pouvoir  établir,  par  le  panégyrique  de  Ma- 
mertin^ Texcursiou  des  Burgondes  dans  les  Gaules»  en 
l'année  287. 

III. 

Descente  de  F  élite  des  Burgondes  vers  le  Rhin  ,  en  370,  sur  rappel 
de  ValenHnien  !•'.  —  Retour  dans  leurs  foyers  vers  le  Mein. 

VIL  Les  Burgondes  ne  nous  sont  jusqu'à  présent  apparus 
que  mêlés  à  d'autres  peuples,  soit  aux  Vandales,  soft  aux 
Alamans  ;  nous  n'avons  vu  Ggurer  que  leur  nom,  mais  leurs 
mœurs  et  leur  nationalité  nous  sont  inconnnes.Quelques  mots, 
trop  vagues  et  trop  brefs  d'Ammien  Marcellin  vont  nous 
apprendre  quelque  chose  de  ce  peuple,  de  son  importance, 
de  ses  rois  et  de  ses  prêtres.  Nous  ferons  connaître  littérale^ 
ment  tout  ce  que  cet  historien  en  rapporte.  Ses  paroles  sont 
d'autant  plus  précieuses  à  recueillir  que  l'on  ne  sait  des 
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TIII.  Ail  IV*  riècle»  la  iHvislon  de  la  Germanie  en  tribtts/ 
que  rappellent  Pline  et  Tacite,  s*é(ait  effacée  ponr  faire plàfee 
à  de  mandes  confédérations.  Les:  Alatnans  comprenaient, 
<!lans  la  Haute  Germanie,  tontes  les  (ribas  du  sud  ouest,  4e^ 
puis  la  Lahn  ju8qu*au\  Alpes;  les  Francs  embrassaient  la 
Haute  Germanie,  vers  le  Rhin  inférieur,  de  la  Lahn  6  lem^ 
bonchure  du  Rhin  ;  les  Saxons  occnpaient  toMe  la  côte  sèp^ 
tentrionale*  Enfin,  à  Test  de  la  Germanie,  se  trouvaient  lèé 
Golhs,  les  Alalns,  les  Vandales. 

Cest  particulièrement  au  IV«  siècle  qu'on  voit  se  déploya? 
avec  énergie  les  incessantes  attaques  des  Alàmans ,  d€S 
Francs  et  des  Saxons,  contre  les  Romains. 

En  vam  les  Romains  ont  recours  à  la  foroe,  à  la  ruse,  fr'lfl 
trahison  ;  en  vain  Constantin,  chose  horrible  6  penser^!  Hvre^ 
tMI  les  prisonniers  francs  aux  bétes  féroces  r  on  VBÎn  JùlieH 
etValentinien  1"  cherchent-ils  à  relever  les  anciens  (nifvdû:i 
sur  le  Rhin  et  à  élever  eux-mêmes  de  nouvelles  constructions, 
pour  opposer  une  digue  aux  irruptions  des  Germains  ;  en 
vain  essaient-ils  de  grossir  les  armées  romaines  deBarb^M^ç^ 
d'armer  les  Francs  contre  les  Alamana,  d*airtantir  t^sjMamitns 
en  suscitant  des  divisions  intestines;  Rome  était  moralement 
vaincue.  L'événement  a  montré  qne,  de  victoires  en  Vieii^ifes, 
FEmpire  a  fini  par  succomber  sous  le  faix  des  Barbanèt.  -\^ 

Une  fois  que  les  Barbares  eurent  pris  lenr  dik^cli<>n^'té^8 
les  Gaules  et  la  Rhétie,  ils  ne  se  laissèrent  plus  détout^rieîri 
^  Aus^,  voit-on  Julien^  ce  dompteur  des  Gernimins^  lâù^k 
qu'on  rappelait,  obli^,  dans  l'espace  de  ^trâtrô  &t)b^l$éttléi^ 
iiient,  de  366  à  360,  de  combattre  six  foi»  lesî  Ata^afis  ^lOtU 
lettfs  défaits,  à  en  croire  les  histoi*ieris  fômfè!ifi^;>elLi^u!j<Mifri 
prêtsà"  reparaître -sur  II' brèehei  '^   -••'^':;-.(|  mU]  Jiuilu./b 
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Si  Julien  parvient  à  consenrer  les  noms  romains  rai  an- 
ciens pays  de  Tempire,  et  à  refouler  les  Germains  sur  la  rÎTO 
droite  du  Rhin,  il  élaoche  pour  un  inslant  les  blessures  faites 
à  Rome,  mais  le  péril  de  TEmpire  n'en  reste  pas  moins  tou- 
jours le  même. 

Yalenlinienl^,  poursuivant  l'œuvre  de  Julien  avec  la  même 
astuce,  mais  avec  le  génie  de  moins,  livra,  en  368,  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  une  grande  bataille  aui  Âlamans.  La  vic- 
toire resta  aui  Romains,  au  dire  d'Ammien  qui  ajoute 
a  qu'après  J*avoir  chèrement  achetée,  on  reprit  les  quar- 
tiers d*hiver,  l'armée  dans  ses  cantonnements,  les  deux  em- 
pereurs à  Trêves.  (Liv.  xxvii.  c.  10).  » 

Yalentinien  avait  préludé  à  cette  bataille  en  faisant  assas- 
siner Yilibach,  le  roi  des  Alamans.  «  Tous  les  moyens,  dit 
Ammien,  étaient  employés  pour  nous  débarrasser  de  Yiti- 
bach,  filsde  Yadomaire....  Après  plusieurs  tentatives  contre 
sa  vie  ou  sa  liberté,  il  finit  par  succomber,  à  notre  instigation, 
sous  les  coups  d'un  de  ses  domestiques  (Liv.  xxvii.  c.  10.)  » 

En  369,  Yalentinien  fortifia  d'une  levée  tout  le  cours  du 
Rhin,  depuis  la  frontière  de  Rhétie  jusqu'à  Tocéan  germa- 
nique. (Liv.  XXVIII,  c.  2). 

if  Sous  le  troisième  consulat  de  Yalentinien  et  de  Yalens 
(an  370),  les  Saxons,  sortis  de  leurs  forêts,  franchissent 
l'Océan  et  marchent  droit  h  la  frontière  de  l'Empire  ;  ils  font 
un  grand  massacre  de  sujets  romains.  (Liv.  xxvni,  c.  5)..  » 

Le^  Romains  consentirent  avec  eux  un  traité  aux  termes 
duquel  les  Saxons  leur  livrèrent  une  partie  de  leur  jeunesse 
valide,  mais  lorsqu'ils  crurent  se  retirer  en  sûreté,  ils  furent 
traîtreusement  assassinés  par  les  troupes  romaines.  «  En 
stricte  justice,  dit  Ammien  Marcellin,  un  tel  acte  s'appelle 
déloyauté  et  perfidie  ;  mais  comment  faire  sérieusement  un 
crime  à  la  politique  romaine  d'avoir  saisi  roccasion  qui  s'of- 
frait si  belle  d'écraser  un  nid  de  bandits  ?  (Liv.  xxviii,c.  5).  » 
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Après  ces  singulières  paroles,  Ammien  Marceliin  entre 
dans  le  récit  qui  concerne  les  Burgondes,  et  s'exprime  en  ces 
termes  : 

IX.  <c  G'ëtaii  là,  sans  doute,  un  résultat  considérable. 
Yalentinien  n'en  était  pas  moins  livré  à  Tagitation  d'esprit 
la  plus  vî?e.  Il  formait  projets  sur  projets  pour  parvenir  à 
humilier  Torgueil  des  Alamans  et  de  leur  roi  Macrien,  dont 
les  perpétuelles  incursions  tenaient  lErapire  en  alarme.  Celle 
réroce  nation  avait,  malgré  les  échecs  infligés  à  sa  puissance 
naissante,  tellement  accru  sa  population ,  qu'elle  semblait 
avoir  joui  de  plusieurs  siècles  de  paix.  L'empereur,  après  une 
Suite  de  plans  conçus  et  abandonnés,  s*arréta  facilement  è 
f  idée  de  leur  jeter  sur  les  bras  la  belliqueuse  race  des  Bur- 
gondes,  dont  la  vaillante  et  inépuisable  jeunesse  était  l'effroi 
de  tous  ses  voisins.  Une  correspondance  fut  ouverte,  par 
Tentremise  d'agents  discrets  et  sûrs,  avec  les  rois  du  pays  que 
Ton  pressait  de  prendre  jour  pour  une  attaque  combinée. 
Yalentinien,  de  son  côté,  promettait  de  passer  le  Rhin  en 
personne  avec  une  armée  romaine,  et  de  prendre  à  revers 
les  Alamans,  au  milieu  du  trouble  où  les  jetterait  nécessaire- 
ment  une  agression  imprévue. 

«  Il  y  avait  deux  molifs  pour  faire  accueillir  ces  ouver- 
tures. D'abord,  les  Burgondes  n'ont  pas  oublié  leur  origine 
romaine  ;  en  second  lieu^  ils  avaient,  avec  les  Alamans,  des 
démêlés  touchant  la  délimitation  des  frontières  et  la  propriété 
de  certaines  salines.  Ils  mirent  donc  sur  pied  Télite  de  leurs 
forces,  et  avant  même  qu'aucun  mouvement  de  concentration 
fdt  sensible  dans  nos  quartiers^  le  corps  Burgonde  s'avança 
jusqu'au  bord  du  Rhin,  où  un  grand  effroi  se  répandit  à  son 
arrivée  imprévue.  Là,  celte  troupe  fit  halle  un  moment. 
L'empereur,  alors  tout  entier  aux  soins  de  sa  ligne  de  défense, 
n'était  pas  au  rendez-vous,  et  rien  n'indiquait  même  un 
commencement  d'exécution  de  sa  promesse.  Les  Burgondes 
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lui  envoyèrent  une  dépotalion  demandant  que  leur  retMte 
au  moins  fût  protégée  contre  un  retour  offensif  des  Alamaas. 
L'on  mit  à  leur  répondre  des  débours  et  des  lenteurs  qui 
équivalaient  à  un  refus.  Ainsi  le  comprirent  les  députés  qui 
se  retirèrent  indignés  ;  et  leurs  rois ,  furieux  d'avoir  été 
joués,  rentrèrent  dans  leurs  paySy  après  avoir  fait  massacrer 
tous  les  captifs. 

<c  Le  nom  générique  de  roi  chez  ce  peuple  est  hendinos. 
La  coutume  nationale  veut  qu*il  soit  déposé  si  la  fortune 
l'abandonne  à  la  guerre,  ou  si  la  recolle  vient  à  manquer* 
Les  Egyptiens  rendent  aussi  leur  gouvernement  respon/sable 
des  mêmes  circonstances.  Chez  les  Burgondes ,  le  grand- 
prétre  s'appelle  sinislus.  Le  sacerdoce  est  à  vie  et  n'encourt 
pas  les  chances  imposées  à  la  royauté. 

c(  Cette  diversion,  quoi  qu'il  en  soit,  avait  produit  chez  les 
Alamans  une  impression  de  terreur  dont  le  maître  de  ca- 
valerie Théodose  sut  habilement  profiter.  Il  les  attaqua  du 
côté  de  la  Rhétic,  leur  tua  beaucoup  de  monde  et  fit  des 
prisonniers  qui,  par  l'ordre  de  Tempereur,  furent  ensuite 
dirigés  sur  Tltalie  et  constitués  en  colonie  tributaire  dans 
les  fertiles  campagnes  arrosées  par  le  Pô.  (Liv.  xiviii,  c.  5).  » 

Le  récit  d'Ammien  n'est  assurément  pas  aussi  complet 
qu'on  le  désirerait.  Il  ne  fait  connaître  ni  le  lieu  de  départ 
des  Burgondes,  ni  la  route  qu'ils  prirent,  ni  la  place  où  ils 
se  rendirent  vers  le  Rhin.  Mais,  de  ce  silence  regrettable 
l'on  ne  saurait  conclure,  comme  le  font  plusieurs  auteurs 
modernes,  notamment  Luden  (1,  301),  que  les  indications 
d'Ammien  Marcellin  reposent  sur  des  malentendus  et  sont 
pleines  d'inexactitude^ 

Les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  la  descente  des  Bur- 
gondes vers  le  Rhin  sont  saint  Jérôme,  Paul  Orose,  Cassio-  i 
dore,  Jornandès,  Isidore  de  Séville  el  Frédegaire.  Tpus  ces 
auteurs^  à  l'exception  de  saint  Jérôme  el  de  Cassip^or^iquî, 
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h'h  fliîl  que  copier  celuî-cl,  ont  plus  ou  moins  altéré  les 
faits  rapportés  par  Atnmicn  Marcellin,  se  raUachanl  à  celte 
descente,  par  des  suppositions  devenues  la  source  d'erreurs 
nombreuses  encore  reproduites  aujourd'hui,  même  par  les 
auteurs  les  plus  accrédités.  Ce  point  historique  des  Burgondes 
est  peut-être  l'un  des  plus  propres  à  montrer  avec  quelle 
circonspection  il  Tant  lire  les  anciens  chroniqueurs,  et  combien 
il  importe  de  soumettre  leurs  paroles,  avant  de  les  accepter, 
au  contrôle  de  la  critique,  en  ayant  toujours  soin  de  remonter 
aux  origines  de  l'histoire.  ^ 

Retenons  surtout,  du  récit  d'AmmienMarcellin,  que,  sous 
le  ^consulat  de  Valentînîen  et  de  Valens,  c'est-à-dire  en  370, 
lés  Romains,  ayant  cerné  de  toutes  parts  les  Saxons,  les 
passèrent  au  Gl  de  l'épée  :  Romani  clausos  hosles^  aductis 
ffladiis^  obtruncàbanL  Après  cet  événement,  les  Burgondes, 
appelés  par  Yalentinien  pour  combattre  les  Alamans,  s'avan- 
cèrent jusque  vers  le  Rhin.  Adusque  ripas  Bheni progressas. 
Enfin,  les  rois  burgondes,  indignés, de  ce  que  les  Romains 
les  abandonnaient  après  les  avoir  appelés,  rentrèrent  dans 
leur  pays  :  Reges génitales  repetunt  terras. 


IV 


De  la  descente  des  Burgondes  vers  le  Rhin,  rapportée  par 
saint  Jérôme,  Paul  Orose,  Cassiodore,  Jornandès,  Isidore 
de  Séville  et  Frédegaire, 

X.  Ammien  Marcellin  Tut  le  dernier  historien  latin  ;  il  n'y 
eut  après  lui  que  des  compilateurs  et  des  chroniqueurs. 

Saint  Jérôme  est  le  premier  chroniqueur  qui  ait  parlé  des 
Burgondes,  dans  la  continuation  de  la  Chronique  d'Eusèbe, 
qu'il  fit  6  Anlioche  et  poussa  jusqu'en  378,  l'année  même 
où  finit  l'histoire  d' Ammien.  Il  est  raisonnable  de  conjec- 
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lurer  que,  ni  Ammien  Mèrcellin;  ni  saint  Jéi^ine  n'eoreDl 
connaissance  de  leur  œuvre  respective. 

Dans  la  continualion  de  la  Chronique  d'Eusëbet  saioi 
Jérônae,  de  même  qu'Ammien,  menlionnenl  la  descenie  de^ 
Burgondes  vers  le  Rhin  immédiatemenl  après  le  massacre 
des  Saions  par  les  Romains.  Voici  ses  propres  (ermes  : 

S  axones  cœsi,  ad  Usonem  (1),  in  regione  Francorum. 

BURGUNDiONUM  LXXX  FERMÉ  MILLIA,  QUOT  NUNQUAU  AMTEA, 
AD  Rhenum  DESCENDERUNT. 

Clearchus  prœfeclus  urbis  Conslanlinopoli  agnoscilur,  a 
quo  necessaria  et  diu  exspeclala  volis  aqua  civitali  inducilur. 

ce  Les  Saxons  furent  taillés  en  pièces  à  Uson,  dans  le  pays 
des  Francs. 

a  Environ  80,000  Burgondes,  ce  qui  n*ëlait  jamais  arri?ë 
auparavant,  descendirent  vers  le  Rhin. 

a  Gléarchus  est  reconnu  préfet  de  Gonstantinople.  Par 
lui,  Teau  nécessaire  et  depuis  longtemps  sollicitée  par  les 
vœux,  est  amenée  à  la  cité.  » 

Saint  Jérôme  est  d*accord  avec  le  récit  d'Ammien.  Gomme 
celui-ci,  il  place  la  descente  des  Burgondes  vers  le  Rhin 
immédiatement  après  la  défaite  des  Saxons  par  les  Romains, 
et  ne  dit  rien  qui  puisse  faire  croire  que  l'événement  qu'il 
rapporte  ne  soit  pas  le  même  que  celui  dont  parle  Ammien, 
et  d'où  Ton  puisse  inférer  que  les  Burgondes  se  seraient 
présentés  deux  fois  vers  le  Rhin  sous  le  règne  de  Yalentinien, 
ainsi  que  l'ont  avancé  plusieurs  auteurs  modernes.  Seulement 
saint  Jérôme  ajoute  au  récit  d'Ammien  Marcellin,  première- 
ment, que  c'est  à  Uson  (ou  à  Deusone,  suivant  quelques 

(1)  Ad  Uêonem,  Pargatus  locus  auctore  chirographo  Al.;  in  excusis  enim 
de  Ihone  reperies;  in  s^ptem  Yaticanis  Deusone;  et  licet  Al.  ad  Eusonem 
habeat.  (Poktaci  notjï.  S.  Ecsebi  Hueromtmi,  éd.  Migne,  1846,  p.  1170.) 
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vidrst^ns),  que  les  Saxons  furent  défaits  ;  secondement,  que 
les  Burgondes  étaient  au  nombre  de  80^000  lorsqu'ils  des- 
cendirent vers  le  Rhin  ;  exprimant  sans  doute,  en  cela, 
l'opinion  du  temps  où  il  écrivait. 

Plusieurs  auteurs,  entre  lesquels  Tillemont  (1),  disent  que 
saint  Jérôme  place  la  descente  des  Burgondes  vers  le  Rhin 
sous  l'année  373.  Cependant  ^  h  Texaminer  dans  Tordre  des 
faits  qu'il  présente,  il  semble  très-bien  s'accorder,  même 
sous  ce  rapport^  avec  Ammien  Marcellin,  qui  fixé  cette  des* 
cenle  en  370,  sous  le  m®,  et  non  sous  le  iv«  consulat  de 
Yalentinien  et  de  Yalens  répondant  à  l'année  373.  Toutefois, 
ce  qui  jette  à  cet  égard  une  confusion  dans  saint  Jérôme, 
c'est  la  manière  diverse  dont  est  rapportée,  dans  les  ma- 
nuscrits et  dans  les  différentes  éditions  de  ses  œuvres,  te 
supputation  des  années  à  partir  du  déluge. 

XL  Trente-sept  ans  après  saint  Jérôme,  Paul  Orose, 
après  avoir  parlé  de  la  persécution  du  roi  Athanaric  contre 
les  chrétiens,  poursuit  ainsi  : 

Faleniinianxis  Saxones,  genlem  in__Oceani  liitoribus  cl 
paludibus  inviiê  silam,  virlute  alque  agilitate  terribilem^ 
periculosam  Romanis  finibus  eruptionem  magna  mole  médi- 
tantes, in  ipsis  Francorum  finibus  oppressit.  Burgundionum 

(i)  «  Saint  Jérôme/  dit  Tillemont,  met  la  défaite  des  Saxons  en  373. 
Mais  Tautorité  formelle  d' Ammien,  qui  la  met  sous  l'année  371  (en  370 
suivant  la  supputation  la  plus  généralement  admise  des  années  correspon- 
dant aux  fastes  consulaires)  est  assurément  plus  considérable,  si  nous  ne 
voulons  dire,  comme  l'a  fait  M.  Valois,  que  ce  sont  deux  guerres  différentes, 
c^qui  ne  parait  pas  nécessaire,  ni  peutrétre  probable,  puisqu'il  faudrait 
dire  qu' Ammien  Marceilin  a  oublié  cette  seconde  défaite.  M.  Valois,  pour 
confirmer  cette  double  guerre,  dit  que  les  Saxons  vinrent  par  terre,  selon 
les  uns,  et  par  eau,  selon  les  autres.  Je  ne  trouve  point  cette  distinction, 
ni  les  autres  qu'il  marque,  hors  celle  du  temps  ,  dans  lequel  saint  Jérôme 
se  trompe  si  souvent,  qu'on  n'ose  presque  jamais  s'arrêter  à  lui.  {Biêt,  dei 
Emper.,  v.  688).  » 
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Kf^mjiuèf  fïovorum  hostium  novum  nomehy  qui  ptHèqiêàm 
iftlo^inla  miUia  ^ifèrunt)  armalorum,  ripœ  JRheni  fluminis 
insederunt  (t). 

«  Yalentinien  déG(,  sar  les  (erres  des  Francs,  les  Saxons, 
nation  sXuée  sur  les  bords  de  TOcéan,  dans  des  marais 
Inaccessibles,  terrible  par  sa  valeur  et  son  agilité,  méditant 
^ans  cesse  des  incqrsions  en  masse  sur  les  terres  voisines  des 
Romains.  Les  Burgondes  aussi,  au  nombre,  di(-on,  de  plus 
dé  80,000  hommes  portant  les  armes,  nom  nouveau  d'enne- 
'itn%  nouveaux,  prirent  position  sur  les  bords  du  Rhin.  » 
*  Paul  Orose  n'est  au  fond  que  la  reproduction  de  saint 
Jérdme,  et  les  quelques  différences  qu'on  y  remarque  sont 
'des  erreurs.  Comme  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  le  dire, 
Orose  se  trompe  singulièrement,  lorsque,  par  une  fausse 
ânlerprélalion  de  ces  paroles  de  saint  Jérôme  :  quoi  min- 
quamantea^'ÛQïi  dénature  complètement  le  sens  en  représen- 
tant les  Burgondes  comme  un  nom  nouveau  d'ennemis 
nouveaux  :  novorum  hostium  novum  nomen.  Plus  loin,  an 
lieu  de  dire,  comme  saint  Jérôme,  que  les  Burgondes  s'a- 
vancèrent jusque  vers  le  Rhin ,  Orose  les  établit  sur  les 
"bords  du  Rhin  :  Bipœ  Rheni  fluminis  insederunt. 

XII.  Gassiodore,  qui  a  écrit  sa  Chronique  cent  quarante  ans 
après  celle  de  saint  Jérôme,  réproduit  liftéralement  les  pa- 
roles de  cet  auteur,  relatives  à  la  descente  des  Burgondes 
vers  te  Rhin.  Mais  il  place  celte  descente,  ainsi  que  le  mas* 
sacre  des  Saxons  et  la  construction  des  acqueducs  de  Gons- 
tantinople  par  Clercus,  sous  le  IV«  consulat  de  Valentinîen 
et  de  Valens,  c'est-à-dire  en  l'année  373.  Il  serait  possible 
que  cette  erreur  provint  d'une  erreur  semblable  d'un  ma- 
nuscrit de  saint  Jérôme,  copié  par  Gassiodore,  mentionnant 


tl)  Pauli  Orosii,  Biêtoriarum^  lib.  tii,  c.  82.  Ed.  Migne;  Paris,  1846  ; 
p.  1144. 
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^aus  r«nDée  473,  les  trois  falls  que  Cassiodore  rapporte  sous 
le  IV^  consulat  de  YalentiDieo  et  de  Yalens.  La  Chronique 
de  Cassiodore  est  oins!  .conçue  : 

Valentjnianus  IV  ET  Valens  iv.ifw  C088.  Soxofies  caesi  (1) 
de  U$one  in  regione  Francorum^  Burgundionum  80  fere 
millia  quolnunquam  antea  ad  Rhenum  descenderunL  Clewr- 
chus  urbi  ConstantinopoU  necessariam  aquam  et  quandiu 
eivitas  oplabal  indtÂxil. 

(c  Sous  le  quatrième  consulat  de  Yalenlinien  et  de  Valons 
(an  373),  les  Saxons  furent  taillés  en  pièces  ù  Uson  dans 
le  pays  des  Francs.  Environ  quatre-vingt  mille  Burgondes, 
ce  qui  n'était  jamais  arrivé,  descendirent  aux  bords  du  Rhin. 
Clearchus  amène  à  Constanlinople  l'eau  nécessaire  que  la 
cité  désirait  depuis  longtemps.  » 

XIII.  Jornandèsdans  son  livre  sur  la  Succession  des  lemps^ 
s'exprime  ainsi  : 

Gralianum  filium  suum  Falentinianm  ambianis  impera-- 
torem  consUluily  quem  habuii  de  Severa  priore  jugali  ;  et 
contra  S  axones  et  contra  Burgundiones  qui  plus  octoginta 
millia  armatorum  primum  Rheni  in  lirnJbo  castrametassent, 
movit  procinetum;  sed  appoplexia  subito  et  sanguinis  erup- 
tione  Brigione  defunctus  est.  (c.  xiv). 

«  Valentinien  déclara  empereur,  à  Amiens,  son  fils  Gratien, 
qu'il  avait  eu  de  Severa,  sa  première  Temme.  Puis  il  diri- 
gea une  expédition  contre  les  Saxons  et  contre  les  Burgondes 
qui  étaient,  pour  la  première  fois,  venus  catnper  sur  les 
bords  du  Rhin  au  nombre  de  quatre-vingt  mille  hommes 

(1)  Quelques  éditions  de  Cassiodore  contiennent  mal  à  propos  un  point 
après  le  mot  cœ«i;  ce  qui,  en  rattachant  les  mots  de  Usonein  regione  Franco- 
rum  aux  mots  qui  suivent,  Burgundionum  LXXXfere  millia,  etc.,  fait  venir 
les  Burgondes  d'un  lieu  nommé  Uso  du  pays  des  Francs  ;  étrange  erreur, 
dans  laquelle  on  est  surpris  que  Luden  lui-même  ait  pu  totnber  à  Ja  noie 
30  du  livre  v,  chapitre  i  de  son  Uiitoire  d'Allemagne,  iom,  i,  p.  475. 
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d'appoplexie  et  d'ane  héroorrhagie.  »  -• 

Jornandës  a  suivi  ta  version  d*Orose  :  plus  octoghHa 
millia:  Itse  rapproche  (outefols  davantage  de  ta  mérité  tabfori- 
que,  en  disant  seulement  caniper  les  Bargondes  sur  le  Rhfn^ 
au  Tfen  de  les  y  faire  prendre  position;  mais  il  dénature  sta- 
gonërementla  version  d'Ammien  Marcellin,  lorsqu'il  pré-' 
tend  que  Valentinien  dirigea  une  expédition  contre  les  Bur*^ 
goûdes.  ' 

XlV.  Citons  Isidore  de  Sévîlle.  Au  livre  IX,  chap.  II,  §  99, 
de  ses  Origines  ou  EiymologieSy  après  avoir  avancé,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  les  Burgondes  furent  placés  par 
libéré  sur  les  limites  des  camp^,  et  formèrent  une  grande  na- 
tion qui  prît  son  nom  des  lieux  où  ils  étaient  ;  il  ajoute  : 

:IR  Pmtea  rebelles  Romafds  effecU,  plu$qmam  octoginfUla 
millia  armatorum  ripae  Rheni  flumînis  imederunt  et  nomen 
genlis  obltnuerunt. 

.  ^(tfont^w,  gens  in  Oceani  liUorilms  et  paludibus  inviis  siia 
vkiule'mlque'ugiUUile  habitis.  Unde  appekUa  quod  sU  du^ 
r\iin  et  validissifâîm  gertas  hominum  et  pressions  coÉeris- 
piratiçis. 

'  •«  ^Pur  là  sbite,  les  Burgondes  s'étant  révoltés  contre  htê 
Rdttitrth^i  Hs  prirent- position  au  nombre  de  plus  4e  quatre* 
vT#j;(  VnfUè  homnieêr  sur  les  bords  du  Rhin  et  obtinrent  rang 
parthl  les  i>atfon8. 

~tt  Lé  hation  des  Saxons ,  renommée  par  sa  valeur  et 
sbfî  a^rliié,  est  située  sur  les  bords  deTOcëan,  au  milieu  de* 
maraîs'trtâcéessîbles,  etc.  »  j 

'^^Vf  îsfcitJt'e'Jltf'SiSvHféiie  fait  queï-eproduirc  PatrtOrosfe^n 
lialéteîna\ihnW6hl1orii(ïa"a^*upty(^  <iue  Ifes  •BiiTgf6iMfts^  s^^ 
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réwfc*fiÇï\JiiQPïlliifrle|.»oj(niiUi»;  c§  ^ontOwe.^ci  parle, w  ^ 
aucune  manière.  •    '  < 

.  Fc^degoire  s'exprime  ainsi  ; 
y4i.|^KX4NUNi73. 4$'aâ;on6s  çmiDemone  m  régime JFranco" 

,Qui/Sf/^erfueruM  m  iUo  Umpor^  j^urgundUomm  Qclçgmta^ 
ferre  ^  rnillia  quoi  nuwjfuam  antea  neç  narninabantur^  ^ 
lUffi^m^^  deJ8QCfi,derunt  et  upi  castra  p^sfieruni  qutjtsi  fiuxi^  \ 
voeataverunt  ob  hoc  nomen  acceperunt  Burgundiones^  ibique  . 
nihit  4i^liwi  prmumebant  nisi  quantum  pretium  emenf^is  ger- 
mants earum  stipendia  accipiebant.  Et  cum  ibidem  duobus, 
o^ui^  resedissent  per  legatos  invitati  a  Bomanis  vel  Gallis  ^ 
qvf  Lugdunensium  provinciam  et  Gallia  Comata,  Gallia 
Domata.et  Gallia  Cisalpina  manebant,  ut  tributarii  pubïicœ] 
potuissent  rennuere  ibi  cum  uxores  et  liberos  visi  sunt  con- 
sediêse.  (Fragmeeta  Fredegarii  de  HiHoria  F^aoeoftioî»  g  2, 
éd.  Mig.,  p.  700), 

a  Yalentinien,  après  avoir  taillé  en  pièces  les  Saxons  dans 
le  pays  des  Francs,  y  pril  position. 

<c  Dans  ce  môme  temps,  environ  quatre-vingt  mille  Bur- 
gond^s,  nom  qui  n'avait  jamais  élé  prononcé,  et  ce  qni  tie 
s'éteîl  jamais  va  auparavant,  descendireat  vers  le  Qhin  oà 
ils  assirent  leurs  camps  quMls  nommèrent  iSur^o ,  d*où  ils 
tirèrent  leur  nom  de  Burgundiones.  Li,  ils  ne  prétendaient 
rien  recevoir,  si  «e  n'eat  la  solde  accprdée  wx  Germains  et 
qu'ils  tottehaient.  Et  lorsqu'ils  eurent.passé  deux^ans  en  i^es* 
lieax.ayant  été  appelés  par  une  dépulation  de  Romains  Gau- 
lois qui  habitaient  la  province  des  Lyonnais,  la  G^ule  Gjie<- 
velue«  la  Gaule  Domptée  et  la  Gaule  Cisalpin^  afi^  de^'af- 
friin«hir  .4e9  .JnPd>6t9' qp'îls  payaient,  les  BtKgonde^  viqrqfp^t^ 
s'établir  parmi  eux  avec  leurs  femmes  et  leurs  eqÇiinf^.^    .^,, 

..|jç,r^U{4^  Fr^gaire,?e  cpn(ij>^4'ep}prunls,,f;^ff3^à  O/j^se 
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qua(r6-Vjngt  mille  hommes  environ  qui  desceodirenl  Ycrsr  le 
Shtn  au  fémps  de  Vatenlinien,  ce  qui  ne  s'était  pas  fii  jusque- 
là.  ïn  ilto  tempore,  Bnrgundionum  ocloginia  fkre  millia^ 
quot  nunquam  anlea^  ad  Rhênum  desccnderurU. 

A  Orose,  il  prend  son  novum  nomeii  qu'il  traduit  ainsi  : 
hec  nominabantur  ;  il  lui  prend  de  même  «son  étymologie  da 
îïOttî  des  Burgondes,  qu'il  fait  dériver  avec  loi  des'  Burgi^ 
mata  dont  il  fait  des  camps,  castra  posuerunt  quasi  Burgo^ 
imàiî^  qb'Orose  en  (ait  des  babîlatioas  répandues  en  grand 
nombre  sur  les  frontières  :  Crebra  per  limilem  habUaeula 
tonstttuta. 

'  Frédegaire  se  sépare  d'Orose  et  de  saint  Jérôme  pour  pré^ 
tendre  que  ce  furent  des  Burgondes  descendus  vers  le  Rhin  sous 
Valentinteil ,  qui  formèrent  des  camps  qu'ils  nommèfénl 
Burgo,  d'où  ils  tirèrent  leur  nom.  Puis  il  fait  séjourner  peor 
dant  deux  ans  stir  les  bords  du  Oeuv«  ces  mêmes  Burgonden 
qu'Ammien  nous  montre  regagnant  leurs  foyers  dès  qu'ils 
se  furent  aperçus  quMis  avaient  été  trompés  par  les  Romains  : 
repettml  terras.  Enfin,  Frédegaire avancequ'a|irès  leurséjour 
biennal  mii  le  Rhin  une  dépulation  de  Romains  gaulois  de 
ta  province  du  Lyonnais,  de  la  Gaule  Gheveloe,  de  la  Gaule 
Domptée  et  même  de  la  Gaule  Cisalpine,  ayant,  pours'aQVan*- 
chlr  des  impôts  quMis  payaient,  appelé  les  Burgondes,  ceux-oi 
«lièrent  s'établir  parmi  eux  avec  leurs  femmes  et  leurs  entants. 
Gerqdi  reporterait  l'établissement  des  Burgondes  dans  les 
Gaules,  même  dans  la  Gaule  Cisalpine  qu'ils  n'ont  jamais 
occupée,  l'an  370 "de  Jésus-Christ. 

«XVTvtes  auteurs  anciens,  malgré  leur  divergence,  s'ao^ 
cordent  tous  à  ne  parler  que  d'un  seul  mouvemeof  idcs 
Burgondes  vers  le  Rhin,  après  la  défaite  des  Saxons.  Cepen- 
dant plusieurs  auteurs  modernes  avancent  que  les  Burgondes 
sont  descendus  deux  fois  vers  ce  fleuve,  sous  Valenlinien  P^* 
d'abord,  en  370,  comme  le  rapporte  Ammien  Marcellin; 
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<Ia98io(loi;e.  Ducbesne»  Yalois  iqI  Dunpcf  <;pncHi^(efiA  ,^m\f 
errear.  a  Trois  tns  apràs  le\(roisièoiie  consulat  àe  Yolerw 
linien  el  de  Yalens ,  dit  Duiiod ,  et  soas  le  qualrt^m^ 
tMiurialnde  ceox-ci  (373))  les  Bourguigotens  revinrftnl  sur 
te  Rhinv  aa  nombre  de  quatre-vingt  imille  homoes.  »  E^ 
jt  ffjoute  ceite  autre  erreur  :  c(  :Le$  AliieiPAn3<  ^po^va^tâf 
,leor  cédèrent  la  place  qu'ils  occupaient  entra  ]e]]d^in^Jff 
iRtiin,  et le  Danube,  et  passèrent  dans  la  Bbétie -^i  dans  J'ftfpl> 
Yôlle(I).  y>  •        .       '         '.  .  w 

XVII.  L'histoire  de  la  descente  des  Burgondes  vers  le  Rhin 
est  tout  eptière  dans  Aoimien  Marcellin  et  dans  s^inl  Jér^e. 
Elle  est  fort  simple.  y; 

Comme  le  dit  Aramien,  sous  le  troisième  consi^Ut  de  Viv- 
tentinien  et  de  Valens  (an  370),  après  la  défaite  de^  Saxons» 
-les  Burgondes  mirent  sur  pied  Télile  de  leurs  troupes,  quj 
s'avança  jusqu'aux  bords  du  Rhin.  «  Et  calervas  miwç 
leotimmas —  adusque  ripas  Rheni  progresBae^  » 

Comme  le  dit,  de  son  c6té,  saint  Jérôme,  environ  quatre- 
vingt  mille  Burgondes,  ce  qui  ne  s'était  jamais  v«  jusquerlài 
descendirent  sur  les  bords  du  Rhin  :  Bwgnndiotmm,  octo* 
^inia  ferme  milliaf  quod  nunquam  anlea  ad  jRhenum  de$r 
oenderunL 

Les  rois  burgondes,  ainsi  que  le  rapporte  Ammien,  afirè^ 
avoir  élé  appelés  par  les  Romains  qui  ne  se  trouvèrent  pas 
<au  rendez-vous,  furieux  d'avoir  été  joués  par  ceux*ci,  rega^^ 
gnèrent  leurs  foyers.  Hocque  comperlo  reges  ut  ludUnio 
habitisaevientes. . . .  genitalesrepetunt  terras.  (L«  XXVIIIi  ^5) . 

C'est  tout. 
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ii    j  J   r   "S   >!    .  :  --i*    .    j      î      .-..     .;'        M     V.      :•'    *'.  j    1-, 

'des  burgondes  orientaux. 


,,;  Quoique  nous  nevoJU^Uopsjaoi|s  occuper  qnfid^  Burgwwies- 
Çerinains^  devenus  plus  fard  les  Gallo-BurgondeSi  apré^ 
fivoif  quitté  les  bords  4ti  Meia^  il  convient  cppep^apt  de 
4ire  quelques  ipols  dQS  Burgondes  du  naç(ube,  qu'Henri  dp 
Valois  ^t  TUIçmont  oui  Irës^-bien  dénommé  ie9  Burgoudo^ 

>f  jUc^^Burgondesorieul^uxque  Zosime  ^ppellejQurougoundQi 
(Dvpo^7<>w^oO  W?  MeiXjàQtiin  ^  Burgtmdii  f  el  AgMWag^ 
JBoi^rgousîones  (Bo,up^ûyçioiy^ç) ,  sool  meniip^né^  pouf^  h 
iprepiière  fois  dans  Thislpire,  ^  proipçs  d' une,  excursion  (|u*ils 
firent,  dans  r^mpire,  en  2^3,  sous  GuUuS)  avpc  Içs  Gp|bsi> 
Ifjs  Borape»  et  lç9  Carpes,  roenlionpés  par  Zosime,  Ils  fai- 
;i^ient  partie  de  la  graivle  ligue  des  Gotlis,  qui  s'était  forip^p 
coptre  TEmpirQ.  -    .      .y      . 

,j  PGstera.tr^s-bien  résunoié^  dansson  Histoire  d'AJlemagntv 
les  principaux  ,éyénera(snts  qui  se  passèrent  de  Caracalla,  sous 
jlequel  les  Golhs  apparurent  soudainement  en  lutte  avec  les 
Bomaios  sur  les  frontières  de  la  Dacie,  jusquk  Gfillusqgi 
fégna  de  l'an  25t  h  253  ,  sous  lequel  nous  voyons  le^ 
Burgondes  orientaux  pillant  l'Europe  avec  les  Golbs^  \^ 
JBoranes  et  les  Carpes. 

«,  Yors  la  même  époque,  dit-il,  où  les  AlU^mans  ^ftaquepi 

(1)  «  Ourougoundoiy  dit  TillemoDt,  peuples  qui  habitaient  le  long  du 
DanuW,  tous  dilTcrents  de  nos  fiourguignons,quoiquc  en  latin  on  les  appelle 
^quelquefois  de  même.  H.  Valois  en  parle  longuement.  On  peut  les  appeler 
Bourguignons  orientaux.  »  (tii$loire  des  Émper,;  m-4<'  ;  Parik  ;  ii<)i  ;  Ut, 
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do  côté  où  le  DaDube  prend  sa  source ,  la  Rélhie  et  la 
Gaule ,  les  Goths  commencent  aussi  à  s'avancer  à  travers  la 
Dacie,  le  lon^  du  Danube  (211  ans  après  J. -G.).  L'empereur 
Garacalla  eât  le  prentîer  qui  ait  porté  ses  armes  contre  ce 
peuple  et  contre  les  Alamans.  Dès  lors,  le  nom  de  Goths  se 
répand  avec  une  rapidité  étonnante  et  acquiert  une  brillante 
renommée  (an  i32) ,  Alexandre  Sévère  leuï  pifiW  déj^  de 
fortes  sommes  pour  les  tenir  en  pair  pendaiït  qu'Hs  YiàisâienX 
ta  guerre  aux  Germains  de  l'Ouest.  Cette  époque  est  p^ 
connue,  mais  il  parait  que  Rome  prit'dê  bonne  heurie  des 
Goths  à  sa  solde,  et  qu'à  d'autres  oh  accorda  des  èfabîisse'- 
ments  dans  les  provinces.  Maximin,  né  sur  les  fronliët^s  9è 
la  Thrace,  Goth  par  son  père  et  A^aiti  ']j>ar  àa  mère,  se  ^gfiala 
dèâ  le  temps  de  Garacalla,  dans  Tarmée  romaine,  par  èà 
Ibrce  extraordinaire  et  par  sa  brillante  valeur.  Il  nîonia  s^ 
le  trône  en  Tan  235,  après  la  mort  d'Alôirandre  Sévère;'  il 
fil  la  guerre  aux  Germains  occidentaux,  mais  il  parait  qu^avec 
ses  compatriotes  il  resta  en  paix  et  qu'il  reçut  même  tl'eux 
^es  secours  contre  les  Sarmates.  Après  lar,  le  toritienl  dés 
Gotbs  se  porta  avec  une  force  irrésistible  sur  la  Mésië  él  le 
'Thrace.  Sous  le  règne tl'Ostrogotha  (an  244  et  suiv.)',  tine 
arihée  de  Thaifales ,  d'Astringes ,  de  Peuciens  et  de  Carpes , 
assiégea  Marcianopolis  et  ne  se  retira  qu'après  avoir  réçt 
une  forte  somme  d'argent.  Son  successeur  Kniva'(an  âSl  et 
suiv),  franchit  le  Danube  avec  700  mHIe  hommes  fl),'  battit 
Terapereur  Décius  et  ravagea  lo^te  la  Thrace  Jurtjû'éuxfrofi^ 
lières  de  la  Macédoine.  Dècius  qui  voulait  lui  couper  la  re- 
traite, perdit  la  vie  avec  son  fils.  Gallus,  son  stfccesséur, 
s'engagea  à  lui  payer  un  tribut  annuel  (2).  » 

(1)  Pfifitcr  a  raaiDtenQ  Iç  nombre  de  700  mill^  homn^es  f^e  .^oj-U^çt 
quelques  éditions  de  Jornandès ,  mais  que  Toi;!  ^'accorde  gepérajcineot  à 
irvfluirç.à  70  initie,  en  considérapi .qu'il  )\a  fM  errcu^  ,dç  utopiste,    ,,  .,j„,^ 

(2)  Pfister.  Hittoire  d'Allemagne,  liv.  I,  2«  époque,  ch.  \",  s.  3»^;  .1* 
p.  307. 
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h  Yoicitmainlenaoi  dans  ^ueUes  cirQOiistancQg  ZoBima  .noii? 
montre  les  Burgondes  orlenlaut  fM^rcodrar^  rBoapîfe  9Q^$ 
OalluS)  et  ensuite  Tlllyrie  et  T Italie  sous  Gallteu« 

a  Gallus ,  dil-il ,  ayant  réglé  ses  affaires ,  retouEUa  à 
Rome,  fori  glorieux  de  la  paix  qu'il  tivait  faite  avec  les  Bar* 

jbares* 

:  a  Gomme  Gallus.administrail  l'Empire  avec  une  fort  grande 
négligence,  les  Scylbea  firent  d'abord  irruption  sur  leucafOh^ 
«ins;  p«is6*étanl  avancés  peu  à  peu,  ils  coururent  jusqu'à  la 
loer,  piUërent  tous  les  sujets  de  l'Empire,  prirenl  toutes  les 
l^aees  qui  n'élaiest  pas  fermées  de  murailles  et  une  partie 
4e  celte»  qui  en  étaient  Cermées.  La  maladie  contagieusis 
étant  survenue  au  milieu  de  ses  courses,  elle  enleva  tout  ce 
'que  la  fureur  des  armes  avait  épargné,  et  fit  l'un  des  plus 
horribles  dégâts  qu*on  ait  jamais  vu. 
-,  «  Les  empereurs  n'ayant  aucun  moyen  de  s^opposer  à  ees 
désordres  et  étant  obligés  d'abandonner  tout  ce  qui  était 
hors  do  Rome  ^  les  Gotbs ,  les  Boranes  ,  les  Burgoudes 
(Ovpox^ywy^ot)  et  les  Curpes,  pillèrent  l'Europe  eh  se  ren*- 
dbent  maîtres  de  tout  ce  qui  y  était  resté. 

<c  Émilieo  délivra  l'Orient  contre  l'Invasion  des  Barba- 
re*  r 

>  «  Les  soldats  d'Émilien  s'étant  défaits  de  lui,  Yalérien  fu4 
iélevéàla  souveraine  puissance 

«  Yalérien  associa  son  fils  Gallien  au  pouvoir  impé** 
rial •  ■     t 

«  Gallien,  ayant  remarqué  qu'il  n'y  avait  poini  de  nifâon 
aussi  formidable  que  celle  des  Germains,  qui  faisoienl  des 
irruptions  continuelles  sur  les  Celtes,  habitant  aux:  bords 
du  Rhin  ,  résiolut  d'aller  lui-même  réprimer  Jeuf  .indOr 
lence 

«  Mais  parce  ^u'il  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  troupes 
à  opposer  à  une  effroyable  multitude,  il  ne  trouva  point  d'mir 
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iVê'tniii'en  patfr«ô  d6K^erdeflè|>erplëta«ô*Hièlrtli'qiiède 

depuis  aux  iprttpUonydes  autres,  û(  les'èitbpôéhff  ie-paMcir  lé 
ftWn; 

'^«  C^peiidani  les  Boranes,  les  Gotbs,  leS;€arpeS)  les  We^r^ 
gondes  (Ovpovyovv^ot),  peuplades  barbares  4uihabi(«nt'«é 
tiord  du  Danube,  couraient  perpéldelloment  riiàlie  et  llllyrie 
tKÙ  Ils  ^ommettalefit  de  grands  dègats  (1).  ))  '    '^ 

i  '  Oattfeh  à  régné  d&Van  258  k  Pan  260«  C'est  en  256  que 
i^s  Burgorides  orieniaut,  qui  habitaient  alors,  cOihM^  le  dft 
âteîme>  sur  les  boi'ds  du  Danube,  fitetittéors  ekcttWàions' èè 
Italie  el  en  Illyrie.  De  256  à  Tan  292,  rhistoife:nerai(.pl(ia 
'«ubcmeniehtiond'eut.  r  , 

^:  A  Oèrilieii  ^uiîcêda  Claude,  ef,  ù  Claude,  Âurélién'qùi,  ëh 
272,  abandonna  la  Dacie,  par  un  traité  ;  ensorte  qu^àbëtlè 
époque,  le  Bhih  et  le  Danube  devinrent,  comme  au  temps 
Jd'Augusle,  les  limites  de  TEmpfre  romain.  :, 

^  Après  Aurélien  régnërenf  successif ement  Probus,  Cartis', 
Num^rieA^,  Cariu  el  Dioclélien.  Dioctétien  den>eura  seul 
maître  de  TEmpire  après  qu'il  eut  défait  Cariri  en  MésSe. 
t(  Ainsi  possesseur  de  l'Empire,  dit  Eutrope,  Dîûelédén  en- 
voya le  César  Maximien  Hercule,  contre  ces  paysaus^cpEri, 
tous  le  nom  de  Bagaudes  et,  sous  la  conijuite  d'Attteïnd  et 
d'Elien,  avaient  soulevé  un  parti  dans  la  Gadie.  MaiiMiefl 
dispersa  dans  de  simples  escarmouches,  ces  troupes  de  caîm- 
pagnards,'  et  rendit  la  paix  à  cette  province  (L^  IX,.  20).  h 
*  Précédemment  Ifamertin  nous  a  montré,  dans  un  pané- 
gyrique qu'il  prononça  à  Trêves,  les  Burgondes  occidentaux, 
<^u)c  qui  habitaient  sur  les  bords  du  Mein,  jprécipités  à  beltè 
époque,  avec  les  Alâmans,  vers  les  Cîaules,  d^ôùKi^  fàrélit 


:f 


(1)  Zosmt.  Histoire  romaine,  L.  !«''.  —  Tradiîclion  de  Bûchon  ;  Paris.; 
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les  uns  et  les  autres  chaasés,  en  287,  par  Mai^imieq  Hçroule. 

Daos  UM  autre  panégyrique^  également  pronoçiçé  à  TrëveS; 
vers  Tan  292, ce  même  rhéteur  nous  montre  aussi,  au  milieu 
du  désordre  de  son  langage  emphatique,  les  Goths  extermi- 
nant les  Burgondes  orienlau^k,  en  même  temps  que  les  Bur- 
(fondes  occidentaux  sont  en  guerre  avec  les  Alpmans* 
,  «  Dep^is  les  pl^ge3  oùje  soleil  commence  sa  carrlèrç;^ 
«  s*écrieMamertin  Jusqu'aux  régions  hyperborées,  jusqu'iau^ 
«  8puiK:es  4u,  Danube  ,  ^ux  torrents  rapides  où  VEIbe  coupe 
<^  la  Germanje>  aux  climats  occidentaux,  à  Tingjtane,  /^ 
(c  Calpé,  aux  vastes  rivages  de  TOcéan,  les  peuples  se  préci- 
a  .pitenl  dans  leur  propre  sang.  Maintenant  ils  porXept  la 
a  peine  de  tous  les  outrages  qu'ils  ont  fait  subir  au  nom  rp- 
a  main. 

a  La  nation  effrénée  des  Maures  déchire  ses  proprç3  .en- 
ce  Irai  lies.  Les  Goths  défont  compiëtemenl  les^  Bur^oi^^ 
«  (Burgundios),  Les  Alains  (1)  s'arment  de  nouveau  pour 
ce  les  vaincu^  »  tandis  qu'une  autre  partie  des.  GQth3  y  fes 
0,  Tervjfigejs  unis,  aux  Xhairale^  comibattent  les  Tantales  et 

«  les  Gépides Les  Burgondes  (Burgmdjpnefi) 

ff  s'eïPP^''*''AWî  ^**,  territoire  des  ^Jaroans,  où  iU  fqrenl  ;dé- 
9  /ails  à  leur  tour.  Les  Alamans  qui  avaient  perdu  l.euf  ter^- 
<t  ritoîre  le  reprennent.  Furil  in  viswn  sua  gens  effr^em 

«  ^aurorum,  Goihi  Buegundios  penitus  excit^dunl ,*,. 

ce  BuRGUNDiONEs  u^lamanorum  agros  occupavere^  sed  sua 
«  quoque  clade  quaesUos.  Alamani  terras  amisere  sed 
ce  repetuni{2),  » 


(1)  Lo  texte  porte  ÀUmqini  ^  mais  Valois  (fî«r.  frmt.y  p,  50).  Tillemont, 
(EiBt,  des  Emper.),  et  M.  Roget  de  Belloguet  {Q^e8H0n8  bourg. ^  p.  68), 
disent  avec  raison  qu*tl  faut  liro  Ataèiij  au  lieu  de  Àiamani.  EneffBt,  les 
Alains,  et  non  les  Alamans,  étaient  voisins  des  Golhs. 

(2)  Panegyridvetetes  ;  m-U  3  Paris  -,  1665,  t>«  6d. 
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'  ËrideiÂ'ment  rés  Burgunâii  ël  tes  BurgunéRànes  ,  dont 
parle  Hatnertîn,  sont  deui  {Peuples  diffiirenls.  €«ax  qu'il 
nomuie  BurgiMdii  étaient  les  mêmes  que  les  Ovpovyovv^oL 
de  Zosime,  habitant  les  bords  du  Danube,  ayant  pour  voisins 
les  Goths,  les  Boranes  et  les  Carpes;  ceux  qu'il  nomme 
Burgundiones  étaient  les  Bourgoundoi  (Bovpovyouy^'or)  du 
même  auteur,  qui  habitaient  les  bords  du  Mein,  ayant  les  Ala- 
mans  pour  voisins. 

S'il  fallait  quelque  chose  de  plus  pour  marquer  la  distinc- 
tion qui  existe  entre  ces  deux  peuples,  on  la  trouverait  clai- 
rement et  énergiquement  établie,  —  comme  Va  très-bien 
prouvé  M.  Roget  de  Belloguet  (Que«^  bourg.,  p.  69),  —par 
Agathias,  qui  leur  donné  hon  seulement,  comme  Zosime,  un 
nom  différent,  mais  même  une  origine  différente. 

Ainsi ,  Il  nomme  Bovpyovstoveç  les  Burgondes  occiden- 
taux qui  furent  combattus  par  le  roi  des  Francs,  Clodomir; 
et  il  dit  qu*ils  étaient  de  nation  gothique  (I). 

Quant  aux  Burgondes  orientaux,  il  les  nomme  Bovpovyovy- 
^of,  et  dit  qu'ils  étaient  compris  sous  le  nom  commun  de 
Scythes  et  de  Huns  (2), 

Puis  Agathias  nous  apprend  que  le  nom  des  Oultizouroi  et 
des  Bourougoundoi  (Bovpovyovv^ot)  a  été  célèbre  et  re- 
douté jusqu'au  temps  de  Tempereur  Léon  ,  qui  a  régné  de 
Van  457  à  Tan  474.  »  Mais,  ajoute-t-il,  nous-mêmes  qui 
vivions  à  celle  époque,  nous  n*avons  aucune  connaissance  de 


(1)  Non  roulto  post  teropore  Chlotomerus  adversas  Bai^^usiones  exer- 
citam  ducens  {ncUio  aulem  Gothica  est,  per  se  laboriosa  et  bellica  laude  clara) 
in  ipio  ptœlio,  pectus  jaeuk»  iclus  intoriit.  (Agathub»  D.  Bouqvet  ;  U,  48). 

(2)  Ili  v«ro  oames  communiier  quidem  Scy tbie  et  Huoni  TofabanUir } 
peivâlbn  amlem  secundom  nationes,BomiiilU  eoroia  Golrigyrij  aUit  Uiigitfi, 
alii  ver6  Ultizuii,  alii  etiam  Buroguodi,  dicd)aaAur,  q\c.  {Corp^M  jer^ 
lorum  hUtoriœ  Byzanthue^  PiNtS  JU.  hoAtmu  ^  ift-8  ;  Bmn9  ;  I&t9^p.  t99). 
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tt»  piéoptes  qoi  potiHtre  sont  détniili  (m  retirés  ^ans  dèâ 
.  ïWiy»ioSnlaitis(iy.i     »    i     ^ ,  •  i 

Les  Bargondes  orienlaus  n*ont  laissé  d'autre  trace  dttM 
rhbtoire  que  la  menlion  qui  en  est  faite  par  Zosfme , 
MamerHn  et  Agalhîas,  à  laquelle  il  taut  joindre  celle  que 
probablement  fiait" aussi  dVui  Sidoine  ApoUInaire,  dans  son 
PiHfiô^yrlqAie  de  M^orien,  en  les  citant  avec  plusieurs  autres 
peuples  des  bords  du  Danube,  conime  faisant  partie  du  eorpi 
des  Barbares,  dont  cet  empereur  avait  composé  soti  camp, 
outre  les  armées  romaines,  lors  de  Tarmement  qu4I  fil,  en 
*5*,  pour  se  porter  sur  Lyon  :        • 

Bastamay  Suevus, 
.   Pannonius,  Neurtis,  Ckunus,  Geta,  Dacus,  Àlantis, 
"Bcllonolhus,  Rugus,  Surgundio,  Vesuéy  Alites, 
Blsalia,  Ostrogothusy  Procrustes,  Sarmata,  MoschuSy  ' 

Po8t  aquUas  venere  tuas 

Quel  rapport  y  avait-jl  entre  les  Burgondes  germains  oc^îi- 
Mentaux  des  bords  de  la  Vistule  et  du  Mein,  et  les  Burgondes 
f>rientaui  du  Danube  ? 

Les  Burgondes  occidentaux  sont-ils  une  fraction  des  Bur- 
goiides  orientaujc ,  laquelle,  sqivant  quelques-uns,  se  serait 
détachée  de  ceux-ci  pour  se  porter  avec  les  Golbs,  de  la  Mer 
Noire  dans  la  Scandinavie,  et  qui ,  de  la  Scandinavie  »  passa 
sur  les  bords  de  la  Vistule  ,  et  de  là  sur  les  bords  du  Mein  ? 

Ou,  comme  d'autres  le  prétendent,  les  Burgondes  orien- 
taux ne  seraient-ils  eux-mêmes  qu'une  fraction  des  Bur- 
gondes germains  de  la  Vistule  qui ,  après  avoir  été  chassés , 

p)  Tune  itaque  UlUzuri  et  Burugundi   usque  ad  Lconem  iroperatorem 

'te  qui  pcr  id  lempus   eraut  Romanos,  célèbres  extitere,  fortesque  sunt 

habiti  ;  nos  vero,  qoi  hac  oetate  vivimas,  ncque  eos  novimûs-,  tteque  sua^ 

nocienius,  qnod  Tel  deleti    fortasse,   vel  quam  rcinotissime  hinc  scdcs 

transtul^rint.  (Corpwt  script,  hist,  Byzant,  Pars  III,  Agathus,  p.  229.)   ^ 
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j&Q(,245|^t^6s  f\y^  ie  ce^ive»  par  leâ  Gépides»  se  serait  dn 
rigée  vers  le  Danube,  pendant  que  le  corps  de  la  nalian  se 
dirigeait  vprs  le  Meint? 

Qabien  enfin  »  les  Burgondes  orientaux  et  les  Bargondes 
occidentaux  sont-ils  pleinomenl  étrangers  les  uns  aux  autres, 
{)*ayaDlîamais  eu  ensemble  ancuii  rapport  d*origioe?  i 
^  jGe  sont  là  des  questions  sur  lesquelles  on  peut  bâtir  luie 
fpute  |]e  systènies  propres  h  exercer  longtemps  la  curiosité^ 
maÂs  qui,,  en  Tabsence  de  documeals  ,  ne  sauraienljaHiais 
(poctieraapc  réalités  de  l'histoire.  -  ' 

En  nous  occupant  ici  des  Burgoodes  orientaux  »  mn^ 
n'avons  eu  qu'un  seul  but,  de  dissiper  Terreur  qui  s'est  pro- 
duite chez  un  grand  nombre  d'auteurs,  qui  les  ont  associés 
aux  Burgondes  occidentaux,  et  ajouté  ainsi  une  confusion 
nouvelle  &  tant  d'autres  confusions  qui  rendent  l'histoire 
de  ce  peuple  si  obscure  et  si  difficile. 

Nous  ne  nous  dissimulons  point  combien  doivent  paraître 
longs  et  fastidieux  tous  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
entré  pour  n'aboutir  qu'à  quelques  rares  paroles  échappééSi 
aux  historiens  et  aux  chroniqueurs,  seuls  documents  qu^il 
soit  possible  d'interroger.  L'histoire  des  Burgondes  est  toute 
S  faire.  Avant  de  la  fonder,  il  faut  d'abord  que  de  patientes 
Investigations  recherchent  et  assemblent  les  textes,  les  rap- 
prochent,.commentent  et  expliquent,  tantôt  pour  en  percer 
l'obscurité,  tantôt  pour  les  dégager  des  erreurs  qui  ailêrent 
la  vérité  historique.  C'est  la  tâche  ingrate  que  nous  nous 
sommes  imposée  ;  d'autres  viendront  ensuite  qù!  pourront 
marcher  hardiment  dans  la  voie  que  nous^  nous  efror(^ns  d« 
préparer.  A  eux  de  faire  l'histoire  des  Burgondes,  en  allant 
rapidement  au  but,  dans  la  forme  et  avec  le  langage  propres, 
à  en  vulgariser  la  connaissance  et  les  enseignements. 

VAtENTm-SmiB. 
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ÉLOGE  HISTORIQUE 

DE  MATTHIEU  BONAFOUS 


Nous  arrivonâ  enftn  à  la  dernière  partie  de  notre  tâche,  h 
la  plus  agréable  et  la  plus  facile. 

Après  avoir  analysé  la  polyergie  de  Matthieu  Bonafous 
comme  savant,  comme  littérateur  et  comme  poète,  il  nous  ' 
reste  k  l'examiner  comme  homme. 

Ici  rhorizon  s'agrandit,  les  exemples  se  multiplient,  le 
cœur  se  dilate  ;  on  voit  le  dévouement  succéder  au  savoir; 
on  s'abstient  de  l'admirer  pour  l'aimer,  ou  plutôt  on  fait  l'un 
et  l'autre  k  la  fois. 

Pénétrons  dans  le  sanctuaire  de  cette  vie  privée. 

L 

Au  moral  —  affable,  doux,  enjoué,  spirituel,  humanitaire, 
bienveillant,  distingué,  doué  d'une  modestie  rare  et  d'une 
simplicité  charmante,  l'esprit  gagnait  k  son  contact  autant 
que  le  cœur. 

Il  était  vraiment  sur  )a  terre  Thomme  bonœ  volontatis  dont 
parle  r£crirure  :  il  ne  vivait  que  parle  bien  et  pour  le  bien  — 
qqe  dire  déplus? 

Au  physique  —  sa  stature  était  au  dessus  de  la  moyenne, 
soniibord  grajCieusement  réservé, — sa  vue  fatiguée  l'obligeait 
k  se  servir  presque  constamment  de  lunettes  —  ses  cheveux 
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boudés  à  la  Franklin  flottaient  légèrement  sur  ses  épaules. 

Sa  généreuse  philanthropie  rfflittendftt  .ptst  les  tristes  ensei- 
gnements de  Texpérience  pour  venir  en  aide  à  l'humanité 
souffrante. 

En  f820,  c'est  k  di^e  àipeine  âgé  de  26  tos,  il  fit  établir 
pendant  l'hiver,  dans  ses  appartements,  un  chauffoir  pour  les 
pauvres,  auxquels  il  distribuait  des  ^^vres. 

En  1837,  il  lit  élever  chez  lui  pendant  quatre  années  un 
jeune  homme  de  seize  ans ,  Victor  Chaptal,  fils  du  célèbre 
chimiste  son  ami,  ancien  ministre  de  Napoléon  1^,  et  dont 
la  faaulUe  ^avait  été  cruellement  éprouvée  par  des  revers  de 
fortune.  , 

Il  soigna  l'éducation  du  jeune  peintre  Mécco  jusqu'à  l'âge 
de  18  ans,  à  Turin,  puis  renvoya  et  l'entretint  k  Rome  jus- 
qu'à l'achèvement  de  ses  études  artistiques. 

Il  constitua  une  dot  k  une  jeune  fille  qu'il  fit  admettre  au 
couvent  d'Ivrée. 

Il  fit  entrer  dans  un  séminaire  en  Piémont ,  l'abbé  Osinari 
auquel  il  accorda  une  pension  annuelle  de  300  fr. 

Il  garda  longtemps  dans  ses  foyers,  d'abord  Prospère 
Rassat  qui  s'accupait  de  littérature  en  1830  ;  ensuite  Félix 
Rassat  son  frère,  peiiître  de  fleurs,  qui  pendant  douze  années 
partagea  son  existence  et  l'aida  dans  ses  difiérentes  compo- 
sitions. 

11  faisait  une  pension  k  une  pauvre  veuve  de  80  ans,  lyon- 
naise et  aveugle.  — Un  jour,  en  1848  k  son  retour  de  Paris, 
il  alla  la  visiter  sans  se  nommer,  feignant  d'are  envoyé  par 
son  ami  —  «  Je  n'ai  point  d'ami  k  Paris,  répondit-elle,  je 
«  n'ai  qu'un  blenlkîteur  k  Turin  ».  —  «  Il  n'a  le  droit  de  pro^ 
a  téger  personne ,  repliqjita  Matthieu  Bonafous  ,  mais  son 
<c  amitié  est  acquise  k  tous  les  malheureux.  »  —  A  ces 
accents  elle  le  reconnut  et  se  jeta  toute  en  larmes  k  ses 
géùôux;^       "■-"  '  "■ 
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,^^  i^une.Prieslley.  destcendaut  d'un  savaqt  wglap»  .^^,pou- 
vait  entrer  dans  une  école  spéciale  à  Paris ,  fl'^yaqt.ojrtoawj 
qu'une  demi-bourse  à  la  Société  d'epcourag^ipent;  ^att^iieu 
Bpnafous  offrit  généreusement  de  payer  l'autre  moitié,  à.Jp,, 
seule  condition  que  si  jamais  il  devenait  riche,  Prie^ey  agir, 
rçti^  de  ïpôn^e  à  l'égard  fi'up  autre.  —  Ce  jeune  Ang|ai^  qu'il 
appelait  son  cufai^^,  deviat  en  effet  professeur  k  TÉcolç  deSj 
arts  et,iïiéiierS|  et  accomplit  religieusement  sa  prompsse^ ,.  - 

f  Uj?  jftqr,  1^  petU-f^ls  d'un  de  ses  amis,  membre  de  l'institut^, 
exprimait  le  regret  de  ne  pouvoir  acheter  une  colleqjiijn,.. 
faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  son  grand  .père,  et 
qu'on  allait  vendre;  Matthieu  Bonafous  s'empressa,  sans. 
mot  dire,  d'en  faire  l'acquisition,  même  pour  uqe  ^omme 
aâiséz  consiàérable,  et  eu  fit  présent  à  son  jeune  ami. 

'Ifamaîs  une  question  de  chiffre  n'arrêtait  ses  élans  gêné-  ' 
reux  —  En  présence  d'une  bonne  action  il  oubliailtout 
calcul. 

C'est  qu'il  possédait  une  de  ces  philanthropies  rares  et 
éfîlairées,  qui  ne, sa,vent  reculer  devajit  aucua  g^^snûpeipwr 
s'îidonper  à  l'utile  passion  du  bien,  i^  .        i 

jjDans  1q  budg<çt  ,,de  ses  dépenses,  il  existait  un  ohaiûtrç 
ppur  l6s  aumônes,  qu'ij  savait  distribuer  chaque  pemsilniç^t 
aypc  cette  délicatesse  n^pdeste  qui  double  le  prix  de^,hipn- 

faits-  ,.    .  .î       y 

..ppn,  et  simple  avec  ses  inféi^ieurs,  il  accorda  souvent  des 
p§;93ions  aux  veuves  de  ses  employés,  et  fit  élever  Jlçurs 
ep^au^s  au  collège  de  Chambéry^ 

|J1  jrit  également  soin  de  ceux  d'un  maître  de  poste  —  il 
se,jCjréa  parfojl^  4u  travail  k  soi-môme  pour  empl^jyer  les 
nécessiteux,  et  ût  transporter  souveatpar  ses  mesdagerie3  ^ 
d^^  malheuretjix  et  des  militaires  blessés.  :\ 

,  j!jîQ}is  pourrions  wiltip^r  le^  exemples  ;  que  nous.  aj»re«- , 
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Comme  toutes  les  nobles  âmes,  la  sienne  éprouvait  on 
entraînement  indicible  vers  la  souffrance  et  le  mallieur. 

C'est  que  pour  quelques  organisations  bien  rares  aujouN, 
dTiui,  les  heureux  ne  comptent  pas,  les  intortunés  seuls  ont 
droit  à  leur  préférence. 

^  C'est  qu'il  comprit  et  accomplit  en  esprit  et  k  la  lettre,  ce 
précepte  sublime  de  l'Écriture  qui  contient  toutes  les  joies  ' 
pures  et  toutes  les  morales  j  ce  dogme  universel  si  connu 
et  si  peu  pratiqué,  que  le  chritianisme  prêche  en  vain 
depuis  bientôt  dix^neuf  siècles  : 

jéime  Dieu  par  dessus  loul^  et  ton  prochain  comme  toi^ 
même. 

Loi  divine  qui  fait  de  la  charité,  la  plus  utile,  la  plus  pré- 
cieuse des  vertus  ;.  que  chacun  admire,  et  que  tout  le  monde 
oublie. 

n. 

Matthieu  Bonafous  vivant  au  milieu  d'une  aristocratie  de 
talents  et  de  castes,  aimait  naturellement  la  fréquentation 
des  gens  distingués,  non  par  vanité,  mais  par  goût.  —  Il 
tenait  aux  formes  polies,  à  la  considération,  au  témoignage 
de  l'estime  publique,  autant  par  esprit  de  justice  que  par 
éducation;  mais  la  servilité  des  honneurs  l'effrayait. 

Deux  fois  il  refusa  la  gloire  de  siéger  h  Turin  dans  la 
chambre  des  députés.  —  Il  ne  crut  pas  devoir  accepter  le  titre 
de  baron  que  le  roi  Charles-Albert  lui  avait  généreusement 
offert.  —  Malgré  ses  droits  incontestables  et  incontestés,  il 
ne  demanda  jamais  rien  pour  lui-même,  et  n'accepta  que  ce 
qui  lui  était  légitimement  dû. 

Et  cependant,  c'était  lui  qui  avait  introduit  en  Piémont  la[ 
race  des  chèvres  du  Thibet,  la  culture  de  la  betterave,  celle 
du  topinambour,  du  poligonum  tinclorium,  du  chanvre,  Fas- 

25 
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sQtnisâetnei^tiles  mière$>  il  avait  perfô0tk>noë4}e^.ëco)e^pri«^; 
maires,  fondé  et  propagé  de  nQftïbreuaes^DStituUonMelJieft'^ 
fabai^pe^t  d^aâtruotioD  publû(}U6i  teltQ&  que  oeUedBS'  eofants 
indigents  à  Turin ,  en  1 8 1 4 ,  lorsqu'il  n'avait  encore  qoe 21  împj 
celles  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie, 
de  rinstitut  agronomique  de  Grignon, 
de  la  Société  séricicole, 

de  la  colonie  de  Mettrây,  '  ^ 

'  "  de  récole  d'agriculture  de  Koville, 

dé  racolé  d'agriculture  de  Sandiglîaiiô,  ' 

11  avait  ouvert  ^  FAcâdémie  des  sciences,  fet  k  la  Société 
d'agriculture  de  Lyon,  neuf  concours  dont  il  avait  fourni  les 
,  sujets  et  le  prix,  —  quatre  aux  académies  d'agriculture 
et  de  médecine  de  Turin  ;  —  deux  à  la  Société  céricicole  àe 
Paris;  —  un  à  l'Académie  de  Florence;  —  un  à  celle  de 
Savoie,  —  un  à  la  Société  de  Bielle;  —  un  au  Congrès 
scientifique  de  Milan.  ' 

ri  avait  fait  hommage  à  la  ville  de  Lyon,  des  produits  de' 
ses  longues  recherches  et  de  ses  notes  sur  notre  beUe  în-  ' 
dustrie  sbyèuse,  qui  fut  Tétude  principale  de  toute  èa  vie. 

Uavail!  déposé  dans  les  salles  du  jardin  botanique  de  Turin, 
sa  riche  collection  de  minéralogie  et  de  géologie  formée  par^ 
les  soins  du  célèbre  abbé  Haûy,  les  herbiers  d'Allîoni  et  dé  * 
Bellardi,  qui  réunis  à  ceux  de  Balbis  ,  de  Bîroli,  de  CoUa, 
de'^nivdet  de  Moris,  pré^ntent  aujourd'hui»  ainsi  que  'Iq/ 
fait  judicieusement  observer  M.  Cap,  l'ensemble  le  plu$  n- 
che  et  le  plus  complet  à&  là  fiore  du  Piémoni  et  «ie  iu.Sar- 
daigne. 

Rare  collection  que  la  pieuse  nHinificeoce  de  ses  béfi- 
tiers  cùhèenera  sans  doute  à  rétahlissemem* 

Il  avait  poursuivi  avec  opiniâtreté  ses  recherches  sur  l'ac- 
climatation des  pteotedëtraDgères,  éatm  l'intérêt  de  l'agri- 
culture, sur  les  rives  de  la  Seine,  sur  celles  du  iP4  «  sur 
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lefii Alpes,  dans  ta  ^lëe  de  TArc,^  <teiï8  ses  propriété  de^ 

Sâttt'Ag()sliftOjetde  Moncalieri.  ;     ;  ?  f  •  ^  :  ;iif 

'  Jll  avdit^doâe  bi^  mérité  de  sa  double  patrie,  laFranoe  et  i 

III. 

A  ces  qualités  solides,  Matthieu  BoQ^fous  unissait  des  qua- 
lités charmantes  :  c'était  un  sayant  aimable,  —  hymen  rare, 
car  l'austérité  de  la  science  et  de  la  philosophie  sympathise 
ordinaiçen^ent  peu  avec  la  grâce  et  Fart  de  plaire.       '\^ 

C'est  qu'il  étiait  sérieux  plus  que  grave.  —  Le  sérieux  est- 
dans  les  idées  —  la  gravité  dans  le  mainiien.  — 

C'était  sutou|  à  table,  entouré  d'un  cercle  d'amis,  qu^il 
brillait  par  ses  saillies  et  par  ses  à  propos. 

Souvopt  admis  dans  son  intimité,  il  nous  a  été  donné  de^ 
goûter  et  d'apprécier  cette  iriple  nature  d'élilp,  dont  la  cour- 
toisie attirait ,,  dont  l'esprit  enveloppait,  dont  la  sensibilité 
captivait,  -^ 

Avec  une  semblable  richesse  morale,  il  était  impossible, 
que  ses  relations  dans  le  monde  ne  fussent  pas  du  premier' 
ordre,  —  aussi  compta-t-il  parmi  ses  amis,  les  hommes  lés 
plus  distingués. 

.1^  principaux  furent  en  France  :  i     :    j 

MM.  Paul  Gaimard,  célèbre  voyageur  qui  a  fait  deux  fois  le  . 
tour  du  monde.  ii 

Le  oomte  de  Brosse,  préfet  du  Rhône.  ;  * 

De  Gasparin,  ancien  préfet,  puis  ministre.  \» 

De  Santarem^  portugais,  membre  de  l'Institut» 
B.  Huzard,  membre  de  l'Institut,  et  son  01st  savai;^  vétéiv  t 

naire.  i  • 

-^Le  oiarquis  Brignolé  de  Sales,  ex^^ambassadeur  (ptéfluooilais^  ^ 
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en  économie  politique. 
Les  médecins  Rayer  et  Civiale,  de  Tlnstitut.       '  '   v   t 
Matthieu  de  Dombasle,  agronome  français,  ■' 

L'avocat  Berlin,  son  plus  intime  ami  d'enfoncé,  que  son 
père  avait  accueilli  en  qualité  de  réfugié,  à  TXirin,  lors 
de  la  grande  révoluiîon  de  1789.  * 

'  Fée,  autre  ami  intime,  professeur  de  botanique  el  aiuteur 
de  différents  ouvrages. 
Duport  Saint-Clair,  ex-président  de  te  Société  d'agricul- 
ture de  Lyon. 
Antoine  Péricaud  l'ainé,  membre  de  l'Académie  de  Lyon, 
''  '^  correspondant  de  celle  de  Turin,  par  laquelle,  sur  la  pré- 
sentation de  Matthieu  Bonafous,  il  fut  élu,  en  18^4,  à 
l'unanimité  des  suffrages  ;  président  actuel  de  la  So- 
ciété littéraire  de  Lyon.  ' 
Le  docteur  Théodore  Perrin,  ancien  président  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  Lyon,  membre  de  l'Académie. 
•  '  Léon  Cailbava,  bibliophile  lyonnais.                        '    ' 
^  Tous  les  professeurs  du  Jardin  des  plantes  à  Paris  :  no- 
tamment MM.  Duvernay  et  Decaisne  ,  avec  lesquels  il  pré^ 
parait  son  magnifique  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle  du  Ri«i 
qu'il  devait  publier  en  1853. 

En  femmes  auteurs: 

Mesdames  :  Agathe  Baudouin,  de  Montgolfier,  fille  du  célè- 
bre aéronaute  :  AmableTastu,  auteurde  charmantes  poésies. 

-rATuriû, 

MM.  Cibrario,  historien  distingué,  ex^miflôstre  deafinaoces^ 
Conti,  professeur  de  chimie. 

^  Moris  Sénateur,  professeur  de  botanique»  m 

'Blrdî,  Colla.  .      ;    .  :  ii 

t'abbé  Baruffi,  voyageur  intrépide,  professeur  de  pbiloH 
Sophie  \k  l'Université. 
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Le  comte  Balbis.i 

-,,    .  {ses  premiers  maîtres 

Flono,  1  ( 

Lomeni,  son  traducteur. 
:    Valperga,  un  de  ses  guides, 

Sylvio  PelHco,  le  célèbre  prisonnier. 

Le  comte  de  BeneveU  artiste  et  peintre,  amateur,  et  M"*®  la 
■  _  .eomte93e  sa  femme.  Tune  des  plus  spirituelles  et  ^es 
plus  distinguées  du  Piémont. 

M*^  toi  Iwonne  Julie  Duport.  .  i 

ATétranger: 

nu.  deCandole,  de  Genève,  botaniste  par  excellence,  et  son 
ftls  Alpbon3e^  naturaliste  très- distingué. 

-  BorzéliuS)  chimiste  suédois. 

Le  marquis  Ridolfi,de  Florence, agronome  et  homme  d^'état. 

Le  prince  Canino  Bonaparte,  zoologiste  distingué.  .     ; 

Le  comte  Dandolo,  à  Venise- 

A.  Lanissi ,  directeur  du  BretUh  Miiseum ,  à  Londres. 

.  Et  tant  d'au  tresr  que  nous  ne  pouvons  nommer,  car  ou  peut 

(Sre  qu'il  eut  pour  amis  tous  ceux  qui  le  connurent  et  que 

personne  ne  fut  son  ennemi  —  un  ennemi  !  aurait-il  pu  en 

avoir,  lui  qui  considérait  tous  les  hommes  comme  ses  (rè?es  ? 

On  se  démande  comment,  homme  de  salon  et  de  cabinet,  de 
théorie  et  de  pratique,  il  put  trouver  le  temps  d'accomplir 
la  lourde  tâche  qu'il  s'était  imposée  ? 

On  comprend  la  fécondité  des  poètes  et  des  romanciers,* 
celle  des  œuvres  d'imagination,  etavec  un  peu  d'effort,  Tetis- 
tence  pleine  dévide  des. gens  du  monde  ;  mais  lorsqu'on  jetta 
un  coup  d'oeil  sur  la  longue  série  des  ouvrages,  des  expé- 
riences, des  recherches  minutieuses,  des  relations  scieoiti* 
tiques  et  amicales  de  Matthieu  Bonafous,  on  aurait  de  la  peine 
h  cohcevbirrqa'oae  ^eule  vie  eût  résolu  oe  problème,  s^  l!on 
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De  savait  ^ë  que  >f)eiuvetit  efnranteride  labMti,  bcpittMiiute 

■  AtéC  qlïel  intéi^fity  8*îl  eûtviéou,  n'aufaH4lpas  enrôgislrë 
tous  les  perfectionnements  qui  ont  amélioré,  depciistlui^iés 
infeichlnes  à  tîsser,  et  la  production  bérlgêwie  î  '  •  î 

L'application  de  Télectrieitë  aux  métiers  &  la  Jacquardj  par 
m.  Bomiellî  de  Turin,  pour  remplacer  le  jeu  de^  inarrihes; 
ilont  l'usai  a  été  heureusement  pratiqué  à  Lyon,  et  donl  le 
public  a  pu  voir  fonctionner  plusieurs  petits  modèles; 
'  'Le  nouveau  système  de  M.  Vîncenzi,  subsUtuawt  te  papier 
-aux  cartons  desdits  métiers,  et  qui,  en  juillet  1856,  a  obtenei 
'une  médâiHô  dTionneur  de  r  Académie  universelle  des  arts  et 
irianufôctâres  de  Paris,  '  '• 

Le  travail  agroïiomique  de  M.  Guerin-MènevîUe  sur  l^ac^ 
tdlmatation  en  France  du  vers  ^  soie  du  vernis  du  Ja^xibi , 
qu'on  peut  élever  en  plein  air,  k  tous  les  temps  et  presque 
^aans  ma!n«d*œuvre,  sur  les  arbustes  de  Fêlante  cdmme  on 
le  fôit  en  Chine  ^out  le  Bombyx  einthia^  et  dont  les  essais 
orit^^omplètementt^ussi  cette  année^  au  bois  de  Boulogne, 

Les  récentes  améliorations  produites  à  l'exposition  de 
1858,  à  Turin,  pour  les  soies  grèges  et  les  organsins  du  Pié- 
^jmxA^  dont  on  ^alue  la  production  des  cocons^  dans/ les 
'bonnes  années,  k  13  mUHons  de  kilogrammes,  ce  quiT^prjér 
isente uuf)  yaleur  de  60  millions  en  matière  première»  four- 
.laiaaantdu  travail  h  50  mille  individus,et  occupant  8&,000  ha^ 
fiines  pour  les  filatures, 

,'  Les  éducations  prccoces  comparatives  des  vers  h  soie  par 
jyiM*  Chabaud,  Jouve  et  Edmond  Méritau,  de  Cavaillon,  lei^i?s 
.observations  suc  leracbltisme  desxaces^  leurs  efforts  j^sé- 
vérants  pour  affranchir  laFrance  de  l'impôt  des  graines  étr^ 
gères^ee^uf  leuravatu  les  encouragements  delà  chambfQ  de 
iÇjO^mPPçpce  4iQ  Ly<Hiet  de  tous  les  hommes  compétentes    , . 

LesYoy^aggs  dU:ComlÇ(,Fre3ohidu  ppiowlj-et  de  M*  Casajinii 


Digitized  by 


Google 


de Ftereace  ^partis  ©«1858  poutîifdl«r^|jr^f^rei;iieftrgp%iifc^ 
dans  l'Himalaya,  entre  crHiodoustaa  et.  le  TJii)bet»:le)i  .glup 
iiAutm  moQtagiies^  de  ruoivers,  patrie  heureuse  et, pir^^ive 
ates. vers li soie,.  ■  ■.('■•-,■..;•:  ..'■.  <r  . ,.  ,ij.j 
L'ouvrage  in-quarto  de  M.  Quatrefeiges.sur  la  maH^die^ft^ 
TeETs^Boie»  sur  leur  éducation,  sur  les  mûriears  etla  f)éqplte 
.âe&iettiUe$>  ouvriage  dont  il  avait  été  qhargé  par  iQtgpmvei^ 
jieinent.et  par  l'iaçadémie,  et  dans  leqMjçl  il  a  relevé  Jwa4e^ 
erreurs,  Irui ta  ordinaires  de  Vimxpémxm-  -    /  !  :  : 

,  ,Lei  récent  projet  de  formation ,  dai^s  notre  viHe.^  dl*vne 
iGommissioa  spéciale^  composée  des  principaux  ppoduPt^MffS 
idei^dcou ,  ides  of^e  départements  sériciculteurs  du.  baçaip 
du  Rhône,  pour  étudier  et  prévenir,  si  possible^  là  mal^dt? 
4edt  vers  k  soie  4}ui  parte,  depuis  18S8».  une  si  rudeifttteinte 
à  riûdustrie  soyeuse.  -*-«Ëttout  ce  que  la  soi€^ce  etijet^ 
•résultat»  acqu^  ajoutent  sans  cesse  ^  l'œuvre  du  passif, 
ip  Pour  tes  hommes  de  ccaur  qui  vouept  leur,  existence:^ 
mouvement  journalier,  au  Uen-âtre  de  l'espèce  bymâin^ 
n'eel^e  pas  le  perfectionnement  qui  constitue  te  ipresrèsi?  < 


'  Nous  avons  entendu  demander  ce  que  Matthieu  Bonrafotfs 
avait 'découvert?  —  Il  a  concouru  h  découvrir  ia  néces&Hë 
d'améliorer  et  de  propager  les  découvertes,  de  répàndw  et 
d^appliquei*  les  vérités  utiles  au  besoii^  de  ses  semMabtes. 

Les  conceptions  rapides  de  l'esprit  vâlènt-elleé  mieux  que 
rapplicatîon  lente  de  la  scie^e?  -^  L'élan  esWl  ^fiérâble 
au!ît  recherches  ?  —  La  persévérance  appartient-elle  taôîrfs 
tra  géûie  que  rtaventron?—  L'une  et  l'antre  éOïrt  nécessaires, 
«  formeiu  un  dès  brels  de  sa  puissance.        '  '     î    '^  '  •  ^ 

Pafrml  les  bienfeiteurs  de  rbmnanîté,  îl  n^est  pas  de  tîvâ- 
lité,  pîte  depai^tfllèle  h  établir.  —  Chbcûn  appbrte  son  latteur 
àrëdifiée  èocial ;  qu'impohe  la  foi^mè et le'Volt)^^?^ ^  '  l 
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Depuis  Gtittêiiftf*^,  qoiel  progrès  Wt  paSï'ftiit^ftart  typo- 
gi^àpMque?  .  '  ^  ' 

t}ue  fi'a  pas  acquis  îa  lithographie,  depuis  Sennefôlder, 
deux  cents  ans  plus  tard? 

'Et  te  relief  de^  corps  fixés  par  la  lainière,depuisDagttferre? 

Et  la  photographie? 
'    Quel  développement  n'a-t-on  pas  donné  à  rélectricité 
aj^èsVottâ?  ♦ 

Quel  serTice  attirait  rendu  la  déoouvertie' des  Ibtces delà 
Tapeur,  si  Watt  m  lesoAt  utilisées  ad  béfiéffée  de  tant  d'opé- 
rations industrielles  ?  ,  *  Mi 
'  Quel  avenir  aurait  obtenu  la  machine  k  cylindre  de  immor- 
tel Vaucanf;on,  sans  le  travail  infatigable  de  f^ulet  surjle 
Msagè  des  dessins,  sur  Tindustiie  de  la  soife  et  sur  la  ^ri- 
cation  des  étoffes?  — -  sans  la  coopération  de  Régnier  île 
Kîraes  ?  —  sans  l'invention  de  là  navette  volante  par  La  Salle? 
'-^et  qti'auraitprodmt  le  zèle  de  ces  derniers,  sansThêluretise 
inspiration  de  Jacquard,  d'avoir  fait  revivre  et  perfeôliouhé 
ce  métier  oublié  dans  une  des  salles  des  Arts  et  métiers  k 
Paris,  et  auquel  il  eut  la  gloire  d'attacher  son  nom? 

Et  depuis  Les  premiers  métiers  k  chariots  de  Jacquard, 
combien  d'améliorations  n'ont  pas  été  apportées  par  Breton, 
par  Sckola  et  par  leurs  successeurs? 

La  fatoeuse  machine  anglaise  k  travailler  le  colon  (The 
'SjÈnning  jenny) ,  inventée  par  Hargraves ,  charpentier  de 
Lancashire,  eut-elle  été  si  précieuse  k  l'industrie,  sans  les 
améliorations  et  l'application  dues  k  sir  Richard  Arkwregt? 

ia  puissante  machine  de  BeHi  pour. le  dévidage  nVt-elle 
pas  succédé  aux  anciens  dévidoirs,  pour  la  sQie? 

Tout  marche  vers  le  progrès»  dans  le  monde  pbygkpie 
•  comme  dsùns  le  monde  moral  :  dans  la  soMfloation  de  nMre 
pkfiète  et  Iq  Wen-ètre  matériel,  comme  dans  la  science' et 
dans  les  idées. 
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o.rffietpïejtïous.  appelofla  jf^iei  û,']esi  «iôffleiqu'uftTjWxnivel- 

lement,  et  Ton  peut  répéter  avec  TEcclésiaste  :  NtUnepeui^e 
,wbi(à\un&'chQ9e  nomfilhj  mn  ^^(^iimà;^i^^i  4^m  les 

siècles  qui  se  sont  passés  avant  nous.      .  * 
'     JEfomèt*e,  Hérodote,  Artst^e,  Pline,  Plutarque,  Pompopius- 

Méla,  Silius-Italicus,  Arrien,  Ammieû-MaroeHûiTetc.ïietc.. 
.nous  onif  révélé:  ^erimprimeri^  la  production  de  lareoie, 

la  fabrication  et  Timpression  des  divers  tissas  on  lai^, 
]  odton»  itn,  or  et  argent,  étaient  anciennement  connus  chez 

•  l^Grâc$,lô3  Pèra^i  les  Hébreux,  les  Syri^ns^,  Ic^Egyptiefis, 

les  Chinois  et  les  Indiens.  i  i 

-  11  e$t  tnéme  supposaMe  que  le  fam&uxi  by^ms,  vêtement  des 
j  prêtres' jtftfs,  indiens  et  d'Isis,  que  Stpaboja  et/Théophra^te 
- 1  désignent  oomAie  uneespèc^  de  lin.'^tait  un  tissu  de  soje, 

données  auteurs  ignoraient  la  véritable  origine.       :       3 

V  La  belle  traduction  par  M.  Foucaux,  de  BG¥A  TCWER 
jlOLPA,  histoire  du  Bouddha  CAKYA-MOUNI,  dont  la  version 
Tibétaine  remonte  kplus  de  deux  mille  ans^  nous  fait<^on- 

'  naître  qufà  cette  époque,  les  Indotas  pratiquaient  déjk  la  pein- 
ture, lesaecords  de  musique, la  poésie,  TariUiniëtique,  Tls- 
,  tronomie,  la  magie,  les  ouvrages  en  cire,  la  couture,  la 
.ciselure,  la  teinture  des  vêtements,  celle  des  piefreis<  pré- 
cieuses, etc.  i 
<  Soyons  donc  un  peu  moins  superbes  de  cet  âge  moderne 
L  que  nous  intitulons  :  le  siècle  de  la  civilisation  et  des  hi- 
^  mières  :  pauvre  siècle  que  souille  encore  tant  de  préjugés , 

V  de  corruption  et  d'ignorance  !  •**-  Ne  d^oyons  pas  si  sou- 
vent être  créateurs ,  quand  nous  ne  sommes  que  copistes 
ou  perrectionneurs  ,  et  montrons  plus  de  respect  pom*  }es 

:  aàciens,  *nos  maîtres  dans  tous  les  genres,  dont  naguère 
.  M.  Pëtrequin,  président  actuel  de  l'Académie  dé  Lyon^.a, 
;  j  dans  son  savant  iiarallèle,  Tait  ressortir  si  jikdioieusechfnt 
toute  la  supériorité.  -      .     .    .    , 
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Qu'importe  d'ailleurs  cette  lutte?  —  L'invention  a-t-elle 
seule  droit  à  la  reconnaissance  du  monde? 

Loigénb  iib  censée  pas  davaintage  dftos  la, création' (que 
dans  le  développement  et  rapplicatioB;*— -  ces  deux  éléments 
sonjt  frères  jumeâui^,  daoô  :1a  grande  famille  de  la  science 
bumainie  et  de  la  prospérité  publique  ;  ^^  k  premipr  <  est  le 
moyeu;  le -second  est  la  but,  —  La  cause  est  nécessaire  k 
il'effet. 

-  Les  êtfiss  providentiels  doués  de  cette  sage  et  rare-inietti- 
gence  dont  panrlent  les  livres  daiotS)  et  que  Dieu  envose  au 
secours  de  l'humanité,  sont  tous  des  émissaires  vSsiMes*  de 
ses  voloaté§  cachées.  •  :    : 

''  Dans  l'ordjre  ded  gloire  éclatantes  :  »  Newton,  Galiléei, 
Franklin^  Bnffon,  Bernard  de  Palissât  SenvenutO'  Gelliniv 
Yaucanson,  Cuvîer,  De  Hnmbold,  etc.,  etc.,  ont  eontcibiié 
pour  leur  part,  comme  ont  contribué  pour  .la  leur:€ha]rie* 
laidgae,  Pierre-L'Hermite,  saint  Louis,  JeanncMl' Arc,  Léon  X, 
frattÇQia  I?,î  Louis  XIV^  Napoléon  l^\  Napoléon  111  et  tant 
d'autres,  à  l'avancement  et  k  la  perfectibilité  humaine.  ' 
i  .Dans  Tordre  des  célâ)rités  plus  modestes  ^  Maitthieu 
ik)narous,  en  semant  dans  le  rtcbe  sillon  de  l^âgronomie  et 
<ieila  sériciculture^  a  epopéré  au  bonheur  des  peqples»  •aussi 
honorablement^  c^u- Olivier  de  Serre,  Dandolov  La  Salle, 
jac^maord,  etc;,  et  que  toutes  les  natures  d'élite  qui  se  vouent 
aux  améliorations  morales^  ou  matérielles  des  peuples.  • 
,  àl£itthiéu  Bonafous  ne  fut  pas  seulement  un  ^vani  natû^ 
raliste,  ce  fut  encore  un  profohd  philosophe.  '   : 

'  Sajeuilessé,  <teins-  un  coin  de  cette  Italie  palpitante  <  de 
tant4ieisouVebir8i  dutnaturelteiieiit  èuUr  rihfluence  dei 
^oqnêB  ëmduyao'liesdu  Consdlat  etda^l'Bmpire,  etembk^assd 
avec  amour  la  cause  des  masses,  en  se  livrant  h  la  seienOQ 
^tFeebercbeJetiir^pplic^actioa  qui  soulage.   ^        .:  a  - 
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Par  son  «ai^ctke  et  par  ses  études^  Matthiett  Bonsfous 
était  heureux.  -^-Parson  ccôor  et*  par  sa  nerVewsé-  impi'efe- 
"siounabilitë^  il  souffirait  comme  tous  les^  êtres  sensibles, 

fiieiï  que  eqn  tempérâmeDt  robnste  résist&t  fïtcileme»!  kla 
faiigue,  il ftvait  pltisûrars  bis  ëpnrouré,  en  1841 , soit. d'abord 
k  sa  campagne  de  Saut'  Agostino  et  à  Paris,  soit  plud  t^d 
dans  son  autre  propriété  de  Mondaltér i ,  près  de  Turin ,  489  fâ- 
daeèxeffefts d'usé gastro-^miérUe^  tt'isié  résUHat'de'ses^Ioo^ 
gues-mHcs^et  du  labeur  incessant  de  son  eervi^ul'  »< 

En  mars  1852,  cette  affection  qui  s'était  toujours  mani^- 
iteslée  d'oHre  manière:  vidlente,  se  reftouvela  k  Paris^  oîi  il 
était  venu  pour  aoliaver  la  ipublication  de  -ses  derniers  ou»- 
vrâges  restés. inédits,  la  Monographie  du  riz  et  sa  BibUd- 
4htgue  sérieiâole. 

Le  22,  cette  indispositiori  ne  laissa  voir  d'abord  aocw» 
jâymptôme  de  gravite;  elle  se  compliquât  bientôt  d'une  fièvre 
pernicieuse.  •      .       .  • 

Malgré  les  &o\ût  empressés  de  son  ancien  ami  le  doctisur 
Prunelle,  et  de  son  jçune  ciompagnon  Félix  Rassat,  ^ui  ne  iè 
quittèrent  presque  pas  ^  le  mal  fit  des  prognès  si  rapides,  iqiie 
le'to<ideoiain,'28,  k  cinq  heures  du  mHih«  un  notiv^aocèi 
ADOompagné  de  erilses  nerveus^j  se  déclara  subitémenft,  et 
avant  midi^  eu  dépit  des  pnxmpts  sectmrsde  la  sciehoe  et  de 
l'amitié»  cel  homme  de  bien  s^en dormit  du  tomtbeit  db  jUéte, 
pour  ne  se  réveiller  qu6  dans  le  sein  de  Dieu  !  ,      '  i 

'  Sa  mort  puéraiatarée,  répandue  avec  la  rapidité  de  Fécteir, 
fut  un  deuil  profond,  efi  France  comme  en  ludie,  potarsa 
fiaaiUe,  pour  ses  amis,  pour  la  scient,  pourles  lettres  pt 
pour  tes  malheureuic.     '  .         )  ^ 

Son  frèreet  sa  soetur  qui  .furent:  pilivéfii  dfô;  la  triste!  isddsiik 
lation  de  lui  fermer  les  yeux,  accomplirent  religieusement  le 
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21%  ,       «AWlirÉO' BONÀ^ÛS. 

dësir  <ïu'a  avait  manifesté  de  reposer  au  cimetière  de  Lyon, 
ll'oôté  de  son  frère  aîné  Frankln  Bonafous.  —  Ses  cendres 
y  ftirent  transportées,  avec  tous  les  honneurs  dus  li  sa  tité^ 
moire. 

La  ville  de  Saint-Jean-de-Mauriwine,  dont  il  était  deveôii 
itttdes  enlànts,  exprima  k  double  reprise,  par  un  service 
flinèbre,  la  vénération,  la  gratitude  et  les  regrets  ï|u*eWe  Con- 
servai* pour  celui  qui  fut  son  bienfiaiteur;  et  la  cîipitaie  dil 
Piémont  Thonora  comme  un  de  ses  plus  grands  citoyen^,  p^t 
des  funérailles  magnîfMiues  dans  Féglisede  la  Trinité,  où  son 
ami  le  savant  Clbrario  rappela  le  mérite  do  défont  dans' 
Pinscripftîon  suivante  : 

VSERA   MISERICORDIA 
^  '  '     ALL*   VOMO   MISERICORDIOSO, 

SCOPRIRA   L'ETERNO   VERO 
ALL'   ASSIDIVO   E   FORTVNATO   RICERCATOR   DEL   VERO, 
/  MATTHEO   BONAFOVS, 

CAVALIERE   Dl   PlU   ORDINI,    DOTTORE   Dl   MEDICINA, 

SOCIO   OELLA   REALE   ACCADEMIA   Dl   AGRICYLTURA 

-"      *     '  .  ,  .      '  1 

E   DELL    ISTITUTG  Dl    FRANCIA  ; 

PÉR   CVI   ÔFFRONO   I   PARENTI   E   GLI   AmIcI 

MESTE   E    FERVENTI   PREGHIERE 

MÔni  m  PAtuGi  il  xxiii  di  marzo  mdccclii  , 

IN   ETA   Dl   ANW   LIX. 

QUANTI   Dl   VARIE   NAZIONI   IL   CONOBBERO, 

DI   PERSONNA   0   DI   FAMA, 

ALTRELANTI   NE   COMPIANSERO 

"la   PERDITA   IMMATVRA   e   PliESSOCCHÊ   REPENTINA. 

j  Ainsi  s-éteîgnît  en  vingt-quatre  heures  le  flambeau  de 
cette  fntelligerioe  tlestîttée  k  propager  la  lumière  de  ïa  vérité  ! 
aMsi^sda-dë^  palpiter  ce  cœur  ^Wite  dont  eliàqùe  Mt^ 
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v^^Snt, une a&piraUôn  géaéi*<eu$6.  *-*::Boa)Cij& ^get^uitrâr 
yqUld  pour  oonaaitre,  qui  coQOut  pour  bien  .faire»  (lui  vécut 
pfQUf  aimer  et  qui  aima  pour  vivm  -r  tire  privilégié  plu^ 
noble  encore  par  ses  vertus  que  par  ses  ancêtres,  ,doQt 
VAi^aclémie  de  Lyon,  jalouse  avec  ff^sou  de  la  gloire  4e  pes 
enfants»  conservera  pieu^en^eat  le  squvenir  en  ajoutai^  sob 
i^m  à  celui  des  savants  humanitaires  :  Albun4>er^j  ÂdamoU^ 
Rozier, .  Martin ,  Benjamin  Delessert ,  Jacquard ,  Ampère, 
^HancbQ,  Jansoul»  Bonnet  ^t  taat  d*^utre3 
..  Ames  granttes,  âmes  saintes,  dont  la  Providenoe  ^p^pwt 
l^f^yei^arition  sur  la  terre,  pouf  consoler  de  régoïsmeqvi 
refroidit  et  de  l'ingratitude  qui  décourage,  pour  noçp,  ç?|«ïn- 
ter  à  la  patience,  et  nous  prouver  par  l'exemple,  qu'il  ne  faut 
jamais,  quel  que  soit  le  mal  qui  nous  environne,  désespérer 
du  bien  ni  de  l'avenir,  dont  le  maître,  al;)8plu  de  toutes  cho- 
ses connaît  seul  la  science  et  le  moment. 

En  terminant  cet  éloge  historique,  nous  ne  pouvons  nous 
défendre  de  formuler  un  vœu  qui,  nous  l'espérons,  sera  par- 
tagé non  seulement  par  le  monde  savant ,  mais  encore  par 
les  autorités  lyonnaises,  et  par  le  gouvernement  lui-même. 

De  toutes  parts,  on  voit  de  grandes  cités. consacrer  un 
souvenir  pieux,  aux  hommes  qui  ont  laissé  sur  la  terre  des 
traces  profondes  de  leurs  vertus  ou  de  leurs  talents. 

Les  noms  de  Labruyère,  de  La  Rochefoucault,  de  Molière, 
de  Jean- Jacques  Rousseau,  décorent  différents  quartiers  de 
Paris. 

Ces  marques  de   reconnaissance  publique  sont  un  des 
côtés  honorables  de  notre  époque^  —  nous  sojnm^Ç  peureux 
de  le  reconnaître. 
M  Si  le&  individus  sont  égoïstes,  l'espèce  humaine*  a  da  (fo^r- 

Pourquoi  dan^  ces  temps  de  régénérescence  lyçpi^)^ 
01^04  la  plupart  d^ nos  aneienne^  v^esi  sont,  \v2inBifyta^^^»» 
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donnerait- on  pas  à  Idi  vieille  rue  Neuve  le  nom  de  Bonafous? 

Resserrée  entre  la  magnifique  irue  Impériale  et  celle  de 
l'Impératrice ,  cette  ancienne  ouverture  par  rapport  k  ses 
voiM«ç|/ nra4M  WeiUW  ^ïûs  rietea^  i^ltf  We  ta  ^M«lustéJ6| 
dénomination  deviendra  un  non-sens. 

Puisqu'il  faudra  la  changer^  ne  serait-il  pas  naturel  et  con- 
venable qu'on  la  baptisât  du  nom  de  l'établissement  qui  depuis 
quarante-sept  ans  n'a  pas  cessé  d'y  figurer?  surtout  quand  ses 
messageries  ont  rendu  de  si  importants  services  au  double 
commerce  de  la  France  et  de  l'Italie,  en  frayant  la  première 
grande  roule  du  Mont-Cenis,  et  qu'un  de  ses  chefs,  né  dans 
le  inêmé  '  quartier  (î^ ,  <U(  pr*écîsémerit'  fêtre  liumanîfâire, 
l'agronome  lyonnais  dont  nous  honorons  la  mémoire,  et  qui,' 
a  si  bien  mérité  des  hôpiqies  et  de  la  postérité? 

Conservons  l'espérance  de  voir  notre  vœu  se  réaliser  , 
prochainement.  .     , .    ;  .       r 

Jules  FOREST.      ,     ,  ..^ 

.(1)  La  oonvol^  bwçrapbje  universelle  de  MM.  Firmîn  pUlot  ^>èrc&, 
faisant  naitrè  Matthieu  Bonafous'  à  Turin,   en  1794.  et  la  même  erreur' 
existant  dat»s  le  eatakvguo  génëhiï  iû  la  librairie  française  au^!)UX^  sièel^,  '* 
nous  arons  cm  devoir  publier  ci-aprèS|  l'acte  de  naissance  de  Matthieu  j 
Bonafous,  que  M.  Pclvey,   secrétaire-général  du  département  du  Kbône, 
po^  rAdkumiéthiCion,  a  eiu  f  obligèaneo  de  mettre  à  notre  disp^silidn;      < 

'  AréiàîvéM  ^ommunal^tf  die  liyon. 

No  363.  —  «  AUJOURD'HUI,  buit  mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-treize, 
«  Tiin  deuk'de  la. République,  pai»  èevant  nouf  ÉtieBàe  Ro«r,  éflkiei*  • 
«  public  en  la  municipalité  de  Lyon,  est  comparu  le  citoyen  Mattbiei» 
«  Frankin  BONAFOUS,  qui  nous  a  présenté  un  enfant  mâle,  né  bier  matin,  ' 
«  de  tut  eomparaiit  «t  de  feàtine^Augustine  Voract  sén  éptMse»  auq«el 
«  enfant  on  donne  les  prénon^s  do  Matthieu  Lovis,  dont  nous  avons  rédigp 
«  acle  en  présçncc  des  citoyens  Mattïiieu  Verne,  ayeul  de  Tenfant,  demeu- 
«  iraut  ordinairement  à  Saint-lÉ^ienne,  département  do  Rhônc-et*Ii©ir«,  et 
«  JPierre  Verdier^  demeurant  en  cette  ville,  rue  Trois-Grillcts,  témoins 
«  majeurs  qui  ont  signé  avec  le  père  et  nous.  » 

'    *  i 

M.  Verkb.  Frankin  Bon afoos. 

VERDiEa.   *  Etienne  Row,  officier  pubUc, 

""'   ''  '   '  *        '       '  '    »         Â 

(Extrait  du  registre  des  naissances  de  la  ville  de  Lyon,  pour  Vannée  1793,  , 
foiOl,  recto.  ■'  -      ■     ^  ^  n  ^     .n.'  ^  :        ....,:» 

*  I    -     •      -.      K'       ■'.-••)        ■   ..     ..•         -t  ■:  '  V    ;     -'", 
Errata.— Août  1860,  page  128,  ligne  20,  lisez  :  1827,  au  lieu  de  1830. 
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La  façade  de  régliàeHes-  Cordeliera,  débarrassée  enfin  de  ses  ^ 
é(^afiraudages,  nous  apparaît  aujourd'hui  toule  resplendissante., 
de  sculptures  et.  tellement  transformée  que  (*on  ne  reconnaît 
plus,  dans  ce  style  extra  fteurî,  la  modeste  architecture  de  Tan-  ' 
cieniïô  église  conventuelle. 

Nous  voudrions  pouvoir,  dans  cette  circonstance,  partager  la  i 
satisfaction  générale  et  mèle.r  nos  éloges  à  ceux  que  quelques  or- 
ganes de  la  presse  lyonnaise  n'ont  pas  manqué  de; décerner  à 
cette  nouvelle  créatioa,  maiB  noire  plume  s'y  refuse,  par  les  rai- 
sons que  nous  allons  développer.  [] 

Personne  plus  quenoas,cepeudant,neseplalU  voir  nos  >'ipm(  ( 
monuments  lyonnais  recouvrer  leur  ^plendeui;priaîitive,et  n'ap- 
plaudit de  plus  grand  cœur  aux  restaura^Uons  biei\  comprises  et 
conduites  avec  une  sage  entente  de  l'œuvre  h  laquelle  elles,  s'^- 
plîquent.  ^ 

Jdais  dans  le  cas  dont  U  s'agit,  nous,QQ«is  le  demandons,  cette 
réfection  est-elle  bien  rationnelle,  se  concilie-4-elle  parfaitement  ' 
avec  le  style  plus  que  sévère  du  reste  de  l'édifice  ?  N'y  a-t-il  pas  . 
là  un  contre-sens  palpable  et  aussi  choquant  que  si  Ton  eût  pris 
fantaisie  de  coudre  des  paillons  et  des  rubans  à  la  robe  austère 
d'un  moine  ? 

U  nous  semble  que  Ton  a  outre-passé  les  sages  prescriptions 
de  certains  Corps  savants  qui,  au  début  des  études  arch^ologir  ; 
ques.  avaient  posé  comme  principe  en  matière  de  restaurations 
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monumentales,  de  respecter  scrupuleusement,  dans  un  édifice 
quelconque,  son  caraclère  historique. 

Or,  réglise  des  Cordeliers  devait  être  pour  nous  sous  ce  rap- 
port du  plus  vif  intérêt,  car  le  type  sévère  de  ces  églises  claus- 
trales devient  de  plus  en  plus  rare  aujourd'hui.  Beaucoup  de 
gens  qui  ne  voient  dans  les  embellissements  quels  qu'ils  soient 
qu'un  progrès  réel,  une  amélioration  sensible  dans  les  arts,  peu- 
vent se  réjouir  de  la  réédificatîon  de  cette  façade  où  l'on  ne  re- 
trouve plus  le  galbe  de  l'ancienne  ;  mais  nous  croyons  aussi 
que  bon  nombre  d'amateurs  sérieux  et  de  savants  antiquaires 
ne  pourront  que  s'en  afOiger. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  le  procès  à  l'habile  architecte  qui 
vient  d'assumer  la  responsabilité  d'une  telle  entreprise  et  qui, 
pour  le  moment,  n*en  recueille  que  gloire  ;  nous  devons  nous 
en  prendre  plutôt  à  certaines  doctrines  erronées,  propagées  par 
quelques  publicistes  superficiels  et  peu  versés  en  cette  matière. 

On  a  prétendu,  en  efiet,  et  prôné  bien  haut  «  que  nous  avions 
«  le  droit  et  que  c'était  poumons  un  devoir  de  transformer, 
«  d'embellir,et  de  perfectionner  à  notre  gré  et  suivant  nos  goûts, 
<c  ceux  de  nos  édifices  du  moyen  &ge  dont  le  style  nous  semble 
M  défectueux  et  d'en  corriger  les  banales  imperfections.  » 

On  peut  prévoir  facilement  les  conséquences  de  tels  princi- 
pes laissés  au  libre  arbitre  et  à  la  volonté  du  premier  venu  ;  il 
ne  peut  en  résulter  que  confusion  pour  la  science  archéologique 
et  anarchie  pour  les  arts  ;  et  si  aucune  autorité  artistique  ou  ad- 
ministrative ne  s'y  oppose,  nous  verrons  disparaître  peu  à  peu 
le  caraclère  original  d'une  foule  de  nos  vieux  monuments. 

Nous  donnons  maintenant  dans  l'exagération  de  culte  pour 
les  édifices  du  moyen  âge  ;  autrefois,  on  n'y  faisait  pas  attention 
et  on  laissait  s'exercer  sur  eux  l'action  destructive  des  siècles  : 
c'était  un  tort  véritable  ;  puis  on  en  est  venu  à  les  consolider  et 
insensiblement  aies  restaurer  :  il  fallait  s'en  tenir  là.  Aujourd'hui 
on  s'est  épris  pour  eux  d'un  fol  amour  et  au  lieu  de  les  restaurer 
on  les  embellit,  mais  on  les  défigure .  / 

Et  tel  est  l'entraînement  qui  nous  porte  à  cet  excès  de  recher- 
che pour  nos  monuments  religieux,  que  beaucoup  d'architectes, 


Digitized  by 


Google 


'■       >,-.!  -lA  iiY0K4,.t;'     >■:.  .  40t. 

de  Md  }9urSi  (sfoira'mit  sa  oooipromeUre  s41s  ne  présentai^: 
qu'un  simple  projet  de  restauratîoD,  s'ils  u'essayaieolj  poui; 
dooBer  uae  Mute  idée  de  leur  savoir  faire,  d*amplifler  le  pro- 
gramme; qui  leur  est  indiqué  par  uœ  prudente  réserve. 

l^^orsqu'U  s'agit  de  oomplét^r  sur  quelques  points  d'un  rnooK-* 
nient,  la  pensée  absente  de  Tarohitecte  fondateur,  nous  tnoDtvodts 
tout  naturel  que  TarUftteebargé  de  os  travail  se  permette  quel- 
ques excursions  dans  le  cbamp^des  hypothèses;  il  peut  mème^ 
s'égarer  quelquefois  et  s'écarfer  de  Tidée  première  qu'il  rechwt 
che,  $aps  qu'on  puisse  lui  en  faire  un  reproche;  mais  lorsqo'iin' 
monument  est  complet  et  qu'il  ne  demande  qu'une  simple  réfeo 
tion  de  ses  ornements  mutités,  le  rôle  de  l'architecte  est  tout 
indiqua  d'âtanre;  Il  dtHt.se  borner  a  la  oonsenr^tion  pure  et< 
simple  d»  fiBonument.  ^  ; 

M.  BéaoH^  mokiAtiiie  beaucoofi  d'artistes  peu  connus,  avait 
besoin  pour  conserver  la  réputation  qu'il  s'est  si  JuMeipeiit 
acquise,  d'avoir  recours  à  une  telle  mise  en  scène  de  décoration  ; 
le  tact  parfait  dent  il  a  fait  preuve  en  maintes  circonstances  et 
nota«nment  dans  sa  restauration  de  l*ég1ise  d'Ainay,  aurait  àù^ 
loi  suggérer  un  tout  antre  projet^  il  eût  pu,  sans  diCQcuIté,  con^ 
cilier  les  justes  exigences  de  la  situation  avec  celles  non  moins 
recommandables  de  la  science  archéologique. 

Quoique  sîm[4e  et  sévère,  la  façade  de  Téglise  des  Cordeliefs, 
restaurée  seulement  dans  ses  parties  dégradées  et  mutilées, 
revêtue  d'un  placage  en  assises  appareillées,  eût  été  fort  sup^^ 
portable,  et  si  elle  n'ett  pas  eu  le  pouvoir  de  charmer  les  T^?ards 
chatouilleux  de  certains  partisans  exaltés  de  roraementalion' 
quand  même,  elle  aurait  conservé  au  moins  sa  raison  d'être  et 
ses  rapports  logiques  avec  Tordonnanoe  générale  de  rédifiœ. 
'  On  a  voulu  à  tout  prix  foire  disparaître  la  vieille  robe  du 
religieux,  usée  par  le  temps  et  lacérée  par  la  main  de  l'homme, 
qttund  il  eût  été  plus  rationnel  de  la  renouveler;  mais  on  ne' 
la  trouvait  plus  de  mise,  x}u  moment  qu'elle  allait  se,  montrer 
en  face  du  somptueux  Palais  du  Commerce  î  un  «el  voisinage 
exigeait  rriipérieosemenl;  de  paf  les.lors  de  la  bienséance;  une 
tentveqai  sentait vnoins'  son  origine'  monacale,  ^usslv  s'esthon 
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empressé  de  composer  un  costume  de  fantaisie  qui  fait  illusion, 
mais  que  réprouve  le  bon  sens  et  qu3  rien  ne  justifie. 

On  a  montré  dans  cette  circonstance  une  impardonnable  fai- 
blesse d'esprit  en  sacrifiant  la  physionomie  historique  d'un  de 
nos  plus  intéressants  édifices  lyonnais,  à  ce  que  nous  pourrions 
appeler  le  respect  humain  dans  les  arts. 

Mais  ce  qui  nous  a  semblé  surtout  le  complément  de  cette 
grande  erreur  architecturale,  c'est  l'adjonction  à  cette  façade 
d'tin  pignon  surélevé. 

Lorsqu'on  étudie  attentivement  la  structure  de  nos  vieilleâ 
églises  de  Lyon,  on  ne  peut  s'empôcher  de  reconnaître  qu'elles 
n'ont  jamais  été  destinées  à  porter  un  faîtage  aigu,  mais  sim- 
plement une  toiture  à  faible  pente,  calgftlée  d'après  celle  de 
leurs  nefs  latérales.  C'est  là  un  des  caractères  saillants  des 
édifices  du  Lyonnais  qui  touchent  de  si  près  à  ceux  des  pro- 
vinces tnéridionales,  où  les  combles  élancés  sont  complètement 
inconnus. 

L'antique  basilique  de  Saint-Maurice  à  Vienne,  où  l'on  re- 
trouve, dans  une  foule  de  détails,  une  si  grande  analogie  avec 
notre  église  métropolitaine,  nous  montre  également  une  toiture 
peu  pentive,  qui  ne  parait  paâ  avoir  été  jamais  modifiée  depuis 
l'origine  du  monument. 

A  Saint-Jean,  le  grand  pignon  central  de  la  façade,  élevé 
par  le  XV«  siècle,  est  le  résultat  d'une  erreur  regrettable,  car 
tout  indique,  en  dehors  de  ce  fait,  l'Intention  par  le  maître  de 
l'œuvre  primitive,d'adopter  un  toît  peu  relevé  et  dans  la  valeur 
de  celdi  qui  existe  actuellement;  rien  d'ailleurs  dans  la  struc- 
ture et  dans  l'ordonnance  de  l'édifice  ne  semble  admettre  un 
faîtage  aigu  :  tout  semble  le  repousser,  au  contraire.  En  efTet» 
si  Ton  veut  l'inscrire  régulièrement  dans  les  rampants  du  pignon 
central,  il  dépassera  la  hauteur  dea  tours  des  transepts  qui  ont 
reçu  tout  Texhaussemenl  qu'elles  doivent  comporter,  et  où  l'on 
ne  retrouve  aucun  indice  de  naissances  de  flèches.  De  plus,  la 
disposition  de  Tabside  primitivement  terminée  en  terrasse, 
donne  assez  à  comprendre  que  le  système  de  toiture  qui  devait 
prévaloir  n'était  pas  celui  des  édifices  du  nord. 
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L'église  de  Saint-Nizier,  dont  la  construction  dérive  essentiel- 
lement de  celle  de  notre  primatiale  et  qui  lui  a  emprunté  ses 
dispositions  de  plan  et  sa  distribution  intérieure  de  deux  étages 
de  tribunes ,  présente  les  mômes  rapports  quant  à  la  toiture 
principale  ;  on  y  retrouve,  comme  à  Saint-Jean,  la  môme  in- 
clinaison dans  la  charpente  des  basses  nefs,  et  par  conséquent 
ridée  bien  arrêtée  de  la  part  des  constructeurs  pour  un  comble 
de  pente  semblable. 

M.  Benoît,  nous  le  comprenons,  a  pu  s'autoriser  du  pignon 
central  de  la  façade  de  Saint-Jean  pour  l'admettre  sans  difficulté 
dans  sa  restauration  de  l'église  de  Saint-Nizier  et  de  celle  des 
Cordeliers  ;  ceci  est  fâcheux  ;  cette  méprise  est  regrettable,  car 
ce  qu'il  importe  de  conserver  avant  tout,  et  ce  qui  est  le  plus 
précieux  aux  yeux  de  la  science,  c'est  la  physionomie  native, 
c'est  le  type  original  de  nos  monuments  religieux  des  diverses 
provinces  de  France. 

Même  au  point  de  vue  artistique,  nous  ne  devons  pas  désirer 
pom»  nos  églises  gothiques  de  Lyon  une  toiture  à  grande  pente, 
car  les  rampants  ardoisés  éteindraient  infailliblement  l'effet  si 
pittoresque  des  pinacles,  des  clochetons,  des  festons  délicats 
qui  bordent  le  haut  des  nefs,  qui  couronnent  les  absides  et  que 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  avec  plaisir,se  détacher  sur  le  fond 
transparent  de  l'azur  du  ciel. 

Rieu  d'ailleurs  dans  nos  contrées  ne  motive  l'emploi  des  toi- 
tures surélevées  5  nous  n'avons  pas  à  redouter  pour  nos  mo- 
numents, les  agglomérations  des  neiges  si  fréquentes  dans  le 
nord,  et  qui  séjournent  longtemps  sur  les  combles  des  édifices. 
Ce  serait  une  erreur  de  croire  d'ailleurs  que  le  style  ogival  ne 
peut  être  dignement  interprété  sans  l'adoption  de  toits  aigus, 
et  qu'ils  en  sont  le  complément  obligé.' 

Ail  reste,  sous  le  rapport  du  beau ,  la  question  est  difïlcile 
à  résoudre,  et  gi  nous  en  jugeons  par  des  exemples  qui  font 
autorité  en*  celle  matière,  nous  verrons  que  les  grandes  toi- 
tures ne  satisfaisaient  pas  toujours  complètement  les  architectes 
de  nos  basiliques  du  nord.  Souvent  même  ils  se  sont  ingéniés 
à  les  dissimuler,  non  pas  au  moyen  de  pignons  élancés,  mais 
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bien  par  des  galeries  horizontales  évidées  à  jour  dans  le  genre 
de  celles  que  l'on  remarque  aux  cathédrales  de  Paris,  de  Stras- 
bourg et  de  Reims. 

Au  moment  où  les  restaurations  monumentales  prennent 
une  si  grande  extension  et  embrassent  une  foule  d'édifices  de  tous 
genres  et  de  tout  àg3,  il  n'est  pas  inutile  d'en  observer  l'esprit  et 
les  tendances  ;  on  pourrait  craindre,  d'après  celle  de  l'église  des 
Cordeliers,  que  les  sévères  mais  sages  prescriptions  du  Comité 
des  Arts  et  Monuments,  ne  soient  pas  toujours  prises  au  sérieux^ 
on  serait  même  tenté  de  croire  que  le  Corps  enseignant  qui  en 
a  posé  les  principes  conservateurs,  s'est  relâché  de  sa  doctrine 
et  ne  conserve  plus,  dans  ses  instructions  actuelles,  la  même 
unité  d'interprétation  qu'autrefois. 

Avec  notre  savoir  né  d'hier  nous  nous  croyons  tout  permis; 
nous  nous  arrogeons  le  droit  de  porter  ia  main  sur  des  oeuvres 
dont  bien  souvent  nous  ne  paraissons  comprendre  ni  la  raison 
d'être  du  style  et  du  caractère,  ni  l'importance  de  la  valeur  his- 
torique :  nous  les  bouleversons,  nous  les  travestissons  sous  le 
prétexte  de  les  rendre  plus  convenables,  et  nous  en  détruisons 
la  sage  ordonnance  et  l'harmonie. 

Pour  peu  que  nous  suivions  encore  quelque  temps  cette  voie 
déplorable,  nous  n'aurons  bientôt  plus  que  des  édifices  tron- 
qués et  défigurés,  ayant  perdu  le  prestige  de  leur  antiquité  et 
leur  physionomie  traditionnelle. 

Quant  au  mérite  artistique  de  la  restauration  de  Téglisc  des 
Cordeliers,  nous  nous  abstiendrons  de  nous  en  faire  juge,  et 
nous  nous  renfermerons  à  cet  égard  dans  la  plus  complète 
réserve;  ce  qui  nous  a  paru  plus  urgent  et  plus  utile  qu'une 
critique  d'art,  c'est  une  critique  des  principes  faux  qui  parais- 
sent servir  de  règle  aujourd'huîi  dans  la  plupart  des  restaura- 
tions de  DOS  édifices  religieux. 

Ch.  ViYS. 
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L'ILE  DE  SARDAIGNE. 

(scitb). 


LMntrépide  explorateur  ne  devait  pas  échapper,  cependant, 
à  cette  puissance  inconnue  qui  agit  sur  l'âme  dans  le  silence 
menaçant  et  la  mystérieuse  demi-nuit  des  forêts  ;  demi-nuil 
plus  effrayante  qu'une  obscurité  complète,  et  dont  les  poètes 
de  l'antiquité  ont  si  admirablement  exprimé  l'effet  en  rappe- 
lant la  sainte  horreur  des  bois. 

A  peine  eut-il  pénétré  plus  avant  dans  l'âpre  région  où  il 
s*élait  engagé,  que  la  vallée  se  resserrant  sans  cesse,  et  les 
arbres  de  plus  en  plus  pressés  ne  laissant  pénétrer  sous 
les  fraîches  voûtes  de  leurs  branches  entrelacées,  qu'un  jour 
douteux  et  funèbre,  le  pèlerin  eût  pu  se  croire  dans  la 
forêt  ténébreuse  et  sauvage^  dont  le  seul  souvenir  remplissait 
de  trouble  et  d'épouvante  le  sombre  chantre  de  la  cite  des 
pleurs  ; 

....  Selva  oscurt, 

....  Sclva  sclvaggia  e  aspra  è  forte 

Che  jiel  pensicr  rinuova  la  paura  ; 

Tant*  c  amara,  che  poco  è  più  morto  (1)  ! 

(I)  Danto ,  Enfer  ^  ch.  1.  —  Il  n'est  pas  de  voyageur  ayant  lu  le 
Dante,  et  parcourant  les  montagnes  de  la  Sardaignc,  à  qui  leurs  sauvages 
vaUées  no  rappellent  plus  d'uno  fois  la  célèbre  description  qui  ouvre  d*unc 
manière  si  saisissante  le  premier  chant  de  la  Divine  Comédie. 
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Le  pèlerin  ne  se  leva  pas,  mais  le  salua  d'on  placide 
sourire  de  bienveirae,  coinnie  salue  celui  qui,  sûr  de  n'ins- 
pirer aucune  défiance,  se  sent  h  Tabri  de  toute  disposition 
malveillante  et  n  a  rien  à  redouter  luî-méfne  d'une  sur- 
prise. 

La  conversation  ne  tarda  pas  b  s'établir  entre  les  deux 
hommes  comme  si  le  hasard  seul  les  eût  réunis  dans 
la  môme  solitude.  Après  quelques  questions  échangées 
de  part  et  d*autre  avec  un  ton  de  bienveillance  réciproque, 
le  Bomieux  parla  de  ses  ?oyages,  offrit  un  chapelet  et  des 
médailles  è  sa  nouvelle  connaissance  et  lui  raconta  que  de- 
puis plusieurs  jours,  occupé  à  herboriser  dans  ces  montagnes, 
il  allait  être  obligé  de  les  quitter  sans  avoir  complété  sa 
collection,  ayant  malheureusement  épuisé  ses  yif  res  et  tou- 
chant à  son  dernier  morceau  de  pain. 

—  «  Tu  partageras  le  mien,  »  dit  Tinoonnu. 

—  <x  J'accepte,  et  que  plus  puissant  que  moi  vous  le  rende, 
si  ce  n'est  en  ce  monde  au  moins  dans  l'autre  I  répartit  Ulloa. 

«  Le  proverbe  dit  que  le  pain  qu^on  reçoit  sans  pouvoir 
le  payer  est  amer.  Il  est  amer,  en  ciïet,  quand  c'est  l'oi^eil 
qui  le  donne  et  que  c'est  l'orgueil  qui  le  reçoit,  car  le  bien* 
faileur  et  l'obligé  ne.sVntendtnt  point,  en  ce  cas,  sur  le 
prix  du  bienfait.  Mars  le  contraire  arrive  entre  nous;  et 
c'est  précisément  parce  que  vous  croyez  me  donner  peu  et 
quej*ai  le  sentiment  de  recevoir  beaucoup  dans  ce  pain  si 
fraternellement  offert,  qu'il  me  serait  pénible,  je  tous  Tavoue, 
de  vous  trouver  ainsi  généreux  sans  aucun  moyen  de  vous  être 
agréable  à  mon  tour.  Ce  moyen,  je  l'aurai  peut-êl're  ;  laissez- 
moi  vous  le  proposer.  Je  vois  ici,  tout  autour  de  moi,  des 
herbages  qui  n'y  sont  point  venus  spontanément  ;  ils  me  di- 
sent que  la  main  de  Thomme,  et  probablement  la  vôtre,  a 
passé  par  là,  et  m'annoncent  de  votre  part  le  besoin  ou 
tout  au  moins  rintentioii  de  former  un  jardin.  Celte  inlen- 
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iioD,  je  vous  offre  de  la  réaliser.  Je  suis  pourvu,  grâce  h  ma 
profession,  de  toutes  les  graines  nécessaires.  D'un  autre  câCé, 
tout  imparfait  c|ue  soit  le  Iravs^il  dont  me  laissent  juger  ces 
premiers  essais  de  culture,  ils  me  prouvent  que  vous  possé- 
dez une  bêche  et  une  pioche.  Ces  instruments  me  sont  fami- 
liers, elje  vous  aurai  bientôt  prouvé  de  quelle  utilité  ils  peu- 
vent vous  devenir  entre  mes  mains.  Si  vos  provisions  de 
vivfes  vous  permettent  de  me  garder  quelques  jours  auprès 
de  vous,  je  partagerai  mon  temps  entre  rherborisalion  et 
le  travail  du  petit  jardin  que  je  m'engage  h  vous  créer,  et 
que  je  ferai  en  sorte  de  vous  laisser  préparé  et  ensemencé, 
sinon  en  plein  rapport,  lorsque  nous  devrons  nous  séparer.  » 

La  proposition  parut  sourire  à  T inconnu,  qui  Taccepta 
sans  observation*  Il  fut  facile  de  deviner,  à  Texpression  de 
sa  figure^  qu'il  se  laissait  moins  aller  è  la  pensée  du  jardin 
dont  Ulloa  s'était  efforcé  de  lui  faire  entrevoir  les  agréments 
et  les  ressources  qu'à  celle  d*une  société  affectueuse,  venant 
sans  danger  pour  lui  interrompre  sa  solitude  et  Tarracher 
inomentanénaent  à  lui-même. 

Le»  grandes  passions  sont  solitaire,  et  l'auteur  de  Rénè  a 
pu  dire  que  les  rendre  au  désert,  c'est  les  rendre  à  leur  em- 
pire. C'est  dans  la  solilude  que  Dieu  aime  à  s'entretenir  avec 
l'homme  ;  TEsprit-^aint  nous  dit  :  «  Je  la  mènerai  dans  la 
solitude  et  je  lui  parlerai  dans  le  fond  du  cœur.  »  Ducam 
eam  in  soUludinem  et  loquar  ad  cor  ejus.  Biais  il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  les  âmes  dont  le  trouble  vient  du  remords.  Le 
coupable  n'aime  pas  k  se  trouver  constamment  seul  en  pré- 
sence de  Taccusateur  qu'il  porte  en  lui  ;  tout  ce  qui  Tentëve 
à  son  isolement,  le  soustrait  par  cela  même  au  juge  qu'il 
redoute  le  phw  :  sa  conscience.  On-  a  remarqué,  en  effet,  que 
l^sgrands  criminels,  en  général,  recherchent  tes  fonles,  vastes 
déserts  d'hommes  où  ils  aiment  &  se  perdre. 

L'homme  au  fusil  conduisit  son  nouveau  compagnon  non 
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loin  du  lîeii  où  ils  se  trouvarent,  aa  pietf  d*un  rocher  perpen- 
diculaire, dont  la  masse  isolée  et  d*une  eitréme  hftoleur  do- 
fninaiLiJes  ravins  inaccessibles.  L6,  il  se  hissa  sor  le  Irotic 
incliné  d'un  vîeax  chêne,  gagna  Texlrémilé  d'une  torle  bran- 
che qui  (éndail  au  rocher,  e(,  de  c^le  extrémité  vacidanle» 
s'élança  sur  le  seuil  d'une  cavité  profonde  dont  Tonvertore 
était  dissimulée  par  des  mousses  pendantes  et  la  tégélation 
parasite  qui  recouvrait  çà  et  là,  xle  ses  capricieux  arabesques, 
les  parois  extérieures  du  gigantesque  monotyte. 

.  Tandis  qn'UlIoa  attendait  le  retour  de  son  irniominato  par 
la  même  hardie  et  dangereuse  voie,  tout  préoccupé  de  savoir 
comment  il  TeSiec tuerait,  il  le  vit  tout  à  -coup  s'avancer  vers 
lui,  en  contournant  l'angle  du  rocher.  L'issue  par  laquelle 
il  était  descendu  devait,  le  soir  même,  cesser  d'être  un 
secret  pour  le  pèlerin  :  elle  consistait  en  un  couloir  étroit  le 
lofig  duquel  il  fallait  se  laisser  glisser,  et  qui,  du  fond  de 
la  grolte,  venait  presque  perpendiculairement  aboutir  à  «n 
.  épais  fourré  du  côté  opposé  h  l'ouverture  de  cette  dernière. 
Le  maître  présumé  de  la  caverne  en  rapportait  une  espèce 
de  pain  nohr  dont  nous. parlerons  tout  à  Theui^t  on  quartier 
de  moufflon  rôti  et  une  petite  outre  pleine. 

—  a  Si  tu  n'as  fait  aujourd'hui,  dit-il ,  en  déposant  ses 
provisions  devant  le  pèlerin,;  que  le  repas  auquel  j*ai  assisté 
à  ton  însu,  tu  ctois  être  tout  disposé  à  en  recommeocer  un 
autre.  » 

Salvador  t^e  sa  fit  point  presser.  H  répondit  par  un  appétit 
plein  de  gratitude  à  l'invilalion  qui  lui  était  adressée.  Mais 
Teniiôminato,  toujours  grave  et  debout,  ne  voulut  prwdre 
part  à  \fi  QoJlation  dont  il  faisait  loa^honDeurs,  que  fort  lé- 
gèrennenl  etcommepoup  satisfaire  aux  .simples  cwvenanccs 
de  rhospilalité  offisrte  et  acceptée,  se  conl^ntaut  de  rgrapre 
un  morceau  de  pain  avec  son  convive  et  de  boli*e  4ine  fbis 
à  lft.iném€>(Ç<(Hipe«  QoAnt  à  Ulloa»  il  f$ta  l'outre  aYi$c:me- 
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sure,  mais  avec  une  satisfaction  qui  ne  fol  point  indiAéreirte 
à  Tamour-propre  de  Thôle  dont  la  main  experte  araîl  pré- 
paré la  boisson  dont  elle  éloîl  remplie.  Celle  boisson,  agréa- 
blement odorante,  était  on  produit  de  la  fermentation  sin^ul- 
tanée  de  baies  de  genièvre  et  de  myrthe  dans  de  l'eau 
forlehfienl  chargée  de  miel.  Elle  remplace  le  vin  dans  la 
plupart  des  montagnes,  où  abondent  les  éléments ^dont  elle  se 
compose. 

L'hôle  de  Salvador  Cltoa'^tait  on  homme  tte  moyenne 
taille,  fortement  constitué  et  dans  la  verdeur  de  l'âge.  Son 
regard  chargé  d'ennuis  et  de  misères  était  intelligent  et 
fier,  mais  n'avait  rien  qui  annonçât  des  instincts^cruek.  Il 
l'attacha  môme  sur  le  pèlerin  avec  une  bienveillance  triste  et 
pensive. 

Une  épaisse  barbe  noire  tombait  à  flots  sur  sa  poitrine 
et  eût  fait  pâlir  l'aile  du  corbeau.  Il  était  armé  d'un  tong 
fusil  simple  et  portail  en  ceinture  une  cartouchière  à  laquelle 
pendait  h  droite  un  pistolet  de  fort  calibre,  et  dans  laquelle 
était  passé,  à  gauche,  un  poignaî^d. 

Utloa^  rappelant  tous  ses  souvenirs,  croyait  bien  reconnatire 
dans  le  mystérieux  personnage  en  présence  duquel  il  se  trou- 
vait, les  traits  si  souvent  signalés  d'Ephisio  Malipierri,  mais 
ce  n'était  encore  là,  chez  lui,  qu*un  soupçon  puissamment 
fondé  sur  les  apparences. 

Quand  il  eut  terminé  son  repas,  et  tandis  que  l'inconnu, 
appuyé  soi'  on  bloc  de  pierre  élevé,  le  contemplait  en  silence, 
le  pèlerin,  toujours  assis  sur  Therbe,  prit  sa  lyre  et  oprès 
un  court  prélude,  commença,  en  s'accomp'agnant,  la  chanson 
suivante!,  l'une  des  pîus  populaires  parmi  celles  dont  Thls- 
(oire  d^Ephlsîô  éliiit  devenue  l'inépuisable  sujet  :     • 

«  La  mère  d'Ephisio  se  désole,  la  mère  d'Ephisio  pleure 
sur  sa  couche  solitaire.  Elle  se  tourne  vers  leS:  Doontagnes 
et  les  querelle  touleé  :  «  Sauvages  montagnes  de  la  Gallura, 
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e(  toi,  sombre  Limbara,  qu'avez-vous  fait  de  mon  cher  fils? 

a  Qu'avez-vous  fait  d'Ephisîo  au  cœur  d'or,  d'Ephisio  le 
généreux,  dont  la  main  toujours  ouverte  ne  se  ferma  jamais 
que  sur  celle  d'un  ami  ou  sur  la  poignée  de  sa  vaillante  daga? 

(c  Qu'avez-vous  fait  d'Ephisio  le  brave,  qui  eût  conduit 
le  plus  farouche  lion  en  laisse  et'  qu'un  agneau  eût  conduit 
lui-même  ? 

«  Où  est-il  le  frère  jaloux  et  tendre,  pour  ne  pas  savoir 
que  Thérésina,  sa  sœur,  que  la  belle  des  belles  dont  une 
reine  baisa  le  front  el  dont  un  roi  eût  baisé  les  pieds, 

«  Que  la  douce  enfant  dont  le  regard  faisait  pleuvoir 
les  roses  dans  son  tablier  (1)  et  dont  la  voix  faisait  taire  le 
rossignol  sous  son  dais  de  myrthe, 

a  Que  la  trop  crédule  flancée,  seule  et  trahie,  a  pris  la 
terre  froide  pour  belle-mère,  le  ver  pour  époux  et  les  menus 
cailloux  pour  beaux-frères? 

c<  Ou  est-il,  mon  Ephisio  ?  où  est-il  pour  ne  pas  savoir  que 
la  croix  qui  conduisit  la  611e  dans  sa  Irisle  couche  nuptiale 
est  ù  la  porte  de  la  mère  ;  et  derrière  la  croix  le  prêtre  et  les 
diantres,  et  derrière  le  prêtre  et  les  chantres,  les  amis  et  les 
parents  qui  répètent:  «  Où  donc  est  le  fils  qui  fermera  les 
yeux  de  cette  mère?  » 

«  O  vous  qui  construisez  mon  tombeiiu,  Iaissez*y  une  fenê- 
tre au  nord,  pour  que  le  vent  des  montagnes  puisse  y  entrer  ; 
le  vent  des  montagnes  qui  retiennent  mon  fils  Ephisio; 

<c  Pour  que  l'hirondelle  vienne  m'y  parler  de  4ui  au  mois 
où  verdissent  les  GeuilleS)  et  le  noir  corbeau  au  mois  «m  eljes 
tombent  ;  pour  que  le  rossignol  vienne  m'y  chanter,  pendant 
les  nuits  d'été,  les  airs  qu'il  a  appris  de  Thérésina  î  o 

UUoa,  en  finisnntt  leva  les  yeux  sur  son  auditeur.  Celui-ci 

(1)  Alhision  à  l'ustge  comimin  en  Italie  de  jeter  des  bouquets  aux 
4iilim«$  dont  on  veut  f4ter  k  beaulc  et  le  mërile. 
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n'élait  plas  le  même  homme  ;  ses  Irails  s'ôCaienl  enflammés 
d'un  feu  sombre  ;  ses  lèvres  conlraclées  tremblaient  ;  deux 
ruisseaux  de  larmes  sillonnaient  le  bronze  de  ses  joues. 

Salvador  ne  douta  plus  qu'il  n'eût  le  bandit  Ëphisio  Mali- 
pierri  devant  lui. 

Ephisip,  car  c'était  bien  lui,  en  effet,  détourna  la  tête  et 
s'éloigna. 

11  ne  tarda  pas  à  revenir  complètement  maître  de  lui-ménie, 
et  la  6gûre  froide  et  calme. 

—  «  Frère,  dil-îl  à  Uiloa,  tu  as  vu  tout  à  l'heure  dans  la 
grotte  où  je  suis  monltS  l'asile  que  je  puis  t'offrir.  Tu  peux 
en  prendre  possession  dès  ce  soir.  Il  contient  mes  provisions 
de  vivres  et  l'offrira  une  couche  que  tu  ne  trouveras  pas  plus 
difte  qu'aucune  autre  de  celles  que  peu!  le  présenter  la  mon- 
tagne/mais  où  tu  peux  reposer  avec  une  sécurité  que  tu  cher- 
cherais peul-êlre  longtemps  ailleurs,  —  s'il  arrivait,  ce  que 
je  ne  te  demande  pas,  que  les  circonstances  de  ta  vie  le  ren- 
dissent nécessaire  un  abri  sûr;  (u  es  mon  hôte  et  lant  que 
lu  le  seras,  tout  ce  qui  m^appartient  t'appartient,  je  réponds 
de  toi  corps  pour  corps  et  ma  vie  défend  la  tienne.  » 
.  Le  bandit  accompagna  ces  paroles  d'un  quarlina  que  tout 
Sarde  sait  par  cœur  et  dont  il  aime  à  saluer  les  personnes 
quHl  reçoit  chez  lui  pour  la  première  fois  : 

(t  L'ange  de  Dieu  est  derrière  Tétranger  qui  firappe  à  ta  porte  ; 
Ouvre  la-donc  et  que  ton  hôte  te  soit  sacré  ; 
En  entrant,  il  t'apporte  une  bénédiction  ; 
En  sortant,  il  emporte  tes  péchés  !(!)>» 

(1)  Encore  Homère  !  l\  m*est  impossible  de  citer  ce  quatrain  populaire 
sans  fiiire  remarquer  à  quel  point  il  rappelle  ce  qu'Eumée  dit  à  U]3rsse  dans 
rOdysséc  :  «  Je  n'ose  mal  recevoir  un  étranger  quand  il  en  viendrait  un 
a  qui  mériterait  moins  d*égard  que  toi,  car  tout  étranger  est  sous  U 
«  sauvegarde  de  Jupiter.  » 
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Ulloa  le  remercia  avec  effusion,  a  Tu  l'excuses,  ajoula-l-îl, 
de  la  dureté  de  Ion  lil  ;  je  pourrais  (e  répondre  par  le  proverbe 
de  nos  montagnards  :  «  Le  cœur  rend  de  plume  un  chevet 
de  pierre.  Mais  comment  pourrais-je  trouver  dure  une  cou- 
che, que  tu  consens  à  partager  avec  moi  ?  » 

—  «  Je  ne  la  partagerai  point  avec  toi,  répartit  Ephisio. 
Tu  y  dormiras  seul  et  en  maître,  je  ne  le  cède  rien  de  ma  li- 
berté et  ne  la  mels  jamais  en  partage  :  je  garde  la  mienne  et 
le  laisse  la  tienne.  La  montagne  est  vaste  et  Dieu  qui  Ta  faite, 
ne  s'y  montre  pas  moins  hospitalier  pour  Thomme  que  pour 
les  bêles  sauvages  dont  la  moindre  de  toutes  y  rencontre  un 
abri.  Ne  Tinquiète  donc  pas  de  la  pierre  où  je  reposerai  ma 
tôle.  Tu  trouveras  dans  la  grotte  que  je  l'abandonne,  une  pel- 
le, une  pioche  et  une  bêche.  S'il  le  convient  d'utiliser  ces  ins- 
truments au  profit  de  mon  pauvre  jardin,  lu  me  seras  agréa- 
ble. Mais  tu  ne  me  dois  pas  une  goutte  de  sueur  et  je  n'ai  rien 
à  exiger  de  toi  ;  je  ne  te  vends  pas  plus  mon  hospitalité  que 
Dieu  ne  m'a  fait  payer  la  sienne,  quand  il  m'a  reçu  dans  sa 
montagne.  » 

H.  Ferband. 


(La  6uxle  prochainement). 
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HISTOIRE  DES  JOURNAUX  DE  LYON. 


LE  PÈRE  DUCHESNE, 


Un  bibliophile  de  notre  ville,  M.  Jacquet,  vient  de  faire  une 
découverte  que  plus  d'un  amateur  pourrait  envier,  que  M.  Cosic 
eût  payée  au  poids  de  Tor  pour  sa  célèbre  bièliolhèque,  et  dont 
nous  allons  faire  part  au  public,  car  nous  ne  pouvons  consentir 
à  jouir  seul  d'une  curiosité  effrayante  dont  tout  le  monde  a  entendu 
parler,  que  personne  n'a  vue  et  qu'on  ne  doit  contempler  qu'avec 
une  émotion  profonde,  il  s'agit  d'une  des  publications  les  plus 
redoutables  de  la  Révolution. 

Qui  ne  connaît  de  nom  le  Père  Duchesne,  ce  sanglant  journa- 
liste de  la  Terreur,  dont  la  colère  était  si  farouche,  dont  la 
littérature  était  entremêlée  de  si  terribles  jurements,  d'expres- 
sions si  dévergondées  et  si  impures  ?  Le  Père  Duchesne  a  eu  plus 
d'un  imitateur  à  Lyon.  Damame  et  Dorfeuille,  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  Histoire  des  journaux  de  Lyon,  (Voir  la  Revue 
du  Lyonnais  de  novembre  185!)  jetèrent  au  public  épouvanté 
quelques-unes  de  ces  feuilles  qui,  à  l'époque,  ne  devaient  trouver 
des  lecteurs  que  dans  les  plus  mauvais  lieux,  et  qu'on  ne  ramasse 
aujourd'hui  que  pour  leur  extrême  rareté  et  la  leçon  que  tout 
liomme  sérieux  doit  en  tirer. 

La  bibliothèque  de  M.  Goste  ne  possédait  que  sept  numéros  du 
Père  Duchesne  de  Lyon.  En  vain  offrait-il  une  somme  assez 
élevée  pour  chaque  exemplaire  du  hîdeux  pamphlet,  prêt 
à  la  quadrupler  au  besoin,  sa  collection  ne  s'augmentait  qu'avec 
la  plus  désespérante  lenteur.  Dorfeuille,  dans  ses  tournées,^ 
avait  lancé  :  Le  Père  Duchesne  à  Trévoux,  Le  Père  Duchesne  à' 
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Bfim9\  1^  l^JhK/mne  çaéHr  l^  Cousin  du  Père  DncheB^Oj 
oe.qui;iidjqa{iit>peut-fAre  q<^e  Vyonâ'étditbjen  yitiQ  te^fl^o^tte 
1îaérature/)j[ldurièFeeUerrible.  Puii  le  dégpûl  et  la  réaction  morale 
aid^t.on  avait  détrait  avec  sota:  uœ.feuile  qu'on  etJb  Dougb  de 
relfoaver  daaa lesplus secrets réduitâ  de  la bibiiotbèqiie ;  bn ne 
CDûDaidsaifc  plu»  ûette  publication  que  par  les  hbtoriens  j  èê^  ea 
«ivatt  été  ADéaBl^et  ùane  savait  nôroe  pas  coibWoh  fleli  vraisoDS 
avaient  paru^  Pins  henreux  t|iM  M»  €osle,  U.JMqaetLvienfv  >eii 
rnae  seulafcris^  4e  dôcouvrir  dix  livraieons^  ee  sont  lesmimiros 
8,  8^  7,  8>î9i  10,  l«,  S»y  31  et  82;  le  v^  2  est  du  4r  frirrialrev 
an  11^  le  3â  sst  du  2  germinal.de  la  même  année;  la  phi|iaFt  sont 
sigûésDathame  et  sont  imprimés  chez  P^Bemard>  atix  HaHe^  â« 
laGfieneitte^  Le  fompit  est  un  petit  in«8,  plutôt  même  tin  fn^l^ 
obaqup  livraison  a  huit  pages;  Timpression  est  négligée,  le  papier 
est  des  plus  commuas  ;  en  tête  de  chaque  numéro,  une  vignette 
gravée  sur  bois  représente  on  prêtre,  tète  nue  et  i  genoux,  fm*^ 
plorant  la  pitié  d'un  grand  et  gros  {personnage  qùî,  la  pipe  à 
ta  bbucbe,  les  pistolets  à  la  ceinture,  lève  une  hdche  d'un  air 
plutôt  dédaigneux  qte  fénoce*  Un  fusil  de  garde?  national  "est 
appuyé  contre  un  gros  poêle  en  feïence  qui  supporte  une  bou«^ 
teille  et  un  verre,  le  cornet  perce  le  plafond^  une  foqètre  donne 
du  jour  dans  un  coin.  Sous  le  prêtre  se  lisent  oes!  deux  molB  : 
Mémento  mori.  L'exécution  rappelle  le  faire  des  artistes  d'Ëpinal; 

Sous  la  vignette,  se  lit  comme  un  titre  :  LA  GRANDE  COLÊRB 
on  la  GRANDE  JOIE  DU  PÈRE  DUCHESINE,  puis  vient  im 
sonraiaire  en  italique.  Ne  pouvant  donner  le  texte  entier  des  dix 
numéros  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  allons  transcrire  les 
sommaires  qui  étaient  sans  doute  criés  dans  les  rues  précédés  de 
l'inévitable  t  VOUS  Y  VERREZ  !  Us  donneront  un  aperçu,  mais 
décoloré  de  la  cynique  publication.  ' 

— N*  î,  4  frimaire,  l'an  II.  LE  VÉRITABLE  PÈRE  DUCHESNE: 
«  La  grande  colère  du  père  Duchesne  en  voyant  toutes  les  bou-^ 
«  grosses  de  muscadlnes  de  Lyon  dans  les  bureaux  de^  Auto- 
ce  rites,  demander  grâce  pour  leurs  guerluchons  d'amants  et 
«  leurs  foutus  gueux  de  maris.  Son  grand  mécontentement  sur 
«  les  patriotes  qui  se  laissent  entourer  k  ia  Société  populaire 
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«  par  des  bougres  d'intrigaats  qui  ne  savent  que  gueuler  et  qui 
«  n'y  viennent  que  pour  avoir  des  places.  —  N^  III,  9  frimaire. 
"  Je  suis  le  véritable  Père  Duchesne,  foutre  !  —  LA  GRANDE 
«  COLÈRE  DU  PÈRE  DUCHESNE  de  voir  la  bonté  des  Sans- 
««  culottes  qui  se  laissent  toucher  par  les  aristocrates  ;  la  grande 
.  tt  punition  qu'il  leur  aurolt  fait  éprouver  s*il  avoit  commandé  le 
«  siège  de  Lyon  ;  sa  grande  colère  de  voir  encore  un  tas  de 
«  foutriquets  commander  nos  armées,  et  les  grandes  menaces 
«  de  son  insurrection  contre  la  Société  populaire  si  Ton  n*y 
«  fait  pas  régner  Tordre  et  si  les  hommes  en  place  ne  font  pas 
a  leur  devoir.  —  N»  VII,  18  frimaire.  —  Je  suis  le  véritable 
«  Père  Duchesne,  foutre I  LA  GRANDE  JOIE  DU  PÈRE  DU- 
«  CHESNE  sur  ce  qu'il  sait  lire.  Son  grand  contentement  de 
<c  savoir  la  maladie  de...  qui  ne  peut  pas  aller  à  la  chaise  percée 
«  et  ses  réflexions  sur  la  jeunesse  de...  qui  n'a  pas  toujours 
«  été  sage.  Le  grand  récit  que  le  Père  Duchesne  fait  de  la 

«  fête  de  Chalier  Les  grandes  réflexions  qu'il  fait  sur 

«  Chalier  et  son  pigeon,  qui  ne  Ta  jan^ais  quitté  dans 
«  son  cachot.  — N«  VIII,  20  frimaire.  LA  GRANDE  JOIE  DU 
jk  Père  duchesne  d'être  au  monde  pour  voir  les  croç-en- 
«  jambes  que  le  Comité  de  Salut  public  de  la  Convention  natio- 
«  nale  vient  de  foutre  à  tous  les  brigands  couronnés.  Ses  grandes 
^  réflexions  sur  le  mauvais  emploi  de  l'argent  des  Sans-culottes 
«  qui  servoit  à  faire  des  habits  brodés  à  tous  les  ci-devant  no- 
«  blés  et  les  détails  qu'il  donne  de  la  conduite  des  marchands 
«  lyonnois  qui  voloient  les  ouvriers  pour  acheter  des  charges 
€  et  mépriser  le  peuple.  Sa  grande  joie  à  la  nouvelle  de  Texa- 
«  men  des  fortunes  des  ci*devant  fermiers  généraux,  et  l'espoir 
M  qu'il  a  de  les  voir  aller  à  la  guillotine.  —  N°  IX,  22  frimaire. 
«  LA  GRANDE  COLÈRE  DU  PÈRE  DUCHESNE,  sur  toutes 
«  les  muscadines  qui  se  sont  rassemblées  à  la  porte  des  Repré- 
«  sentants  du  peuple  pour  demander  la  grâce  de  leurs  maris  et 
«  de  leurs  amants.  Son  grand  contentement  de  savoir  que  le 
«  procureur  de  la  Commune  en  a  envoyé  deux  faire  amende 
<t  honorable  à  la  nouvelle  guillotine  qu'elles  ont  étrennées.  Son 
«  grand  projet  pour  faire  raser  toutes  ces  bougresses  une  fois 
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a  par  mois,  et  les  avis  donnés  pour  leur  faire  désirer  la  pail. 
ce  Sa  grande  fureur  contre  tous  les  modérés  qui  viennent  sans 
((  eesse  étaler  leur  savoir  et  leur  bel  esprit  pour  ftilre  la  contre- 
«  révolution  et  pour  nous  faire  égorger  par  les  émigrés,  qnl  ne 
te  veulent  rentrer  en  France  que  pour  ^ler  en  bateaux  dans  les 
w  rues,  sur  le  sang  des  patriotes.  —  N*»  X,  28  frimaire.  LA 
«  GRANDE  COLÈRE  DU  PÈRE  DUCHESNE,  au  ressouvenrr  de 
«  ta  manière  dont  on  traitoit  nos  braves  frères  d'armes  sous 
(i  l'ancien  régime,  l^e  grand  bonheur  qu'il  éprouve  en  voyant 
(c  rinnoeence  reconnue  de  deo^  cents  jeunes  gensy  à  qui  la 
«  Commission  révolutionnaire  a  rendu  la  liberté.  1^  grand  éloge 
««  qu'il  fkit  de  l'impartialité  des  juges  et  les  peines  qu'ils  se 
«f  donnctt  pour  punir  les  rebelles  et  venger  la  RépuMîque.  Sai 
i(  grande  colère  contre  tous  les  marchands  de  Lyon,  qui  vou- 
«  loîent  la  contre-révolution  pour  conserver  l'or  qu'ils  iont 
«  volé  à  tous  les  Sans-culolles  ,  qu'ils  ont  toujours  méprîsés. 
«  -  No  XVlll,  8  pluviôse.  LA  GRANDE  JOIE  DU  PÈRE 
«f  DUCHESNE,  sur  le  retour  des  braves  gendarmes  qui  ont 
«'  foutu  le  tour  aux  brigands  de  la  Vendée,  le  plaisir  qu'il  ressent 
««  de  les  savoir  à  Paris,  en  lisant  la  manière  dont  ils  y  ont  été 
«  reçus  par  la  Convention  Nationale,  qui  leur  a  fait  donner  à 
«  chacun  une  feuille  de  laurier.  La  grande  différence  qu'il  fait 
«  de  cette  récompense,  d'avec  les  croix  et  les  rubans  que  les 
«  militaires  d'autrefois  dvoient  par  intrigue.  Sa  grande  joie 
«  de  savoir  que  le  roi  des  mangeurs  de  choux-*^rdutee  se 
«  mange  le  derrière  de  rage  de  ne  pouvoir  nous  fkrrè  décla* 
«<  rer  la  guerre  par  les  Suisses,  et  le  plaisir  qu'il  a  en  lisant 
«  la  lettre  que  le  ministre  de  la  République  de  Genève  vient 
«  d'écrire  aux  juges  de  la  Commission  révolutionnaire  îles 
"  Sept  à  Commune-Allrandiie.  —  N<>  XXIX,  23  Ventôse.  LA 
u  GRANDE  JOIB  DU  PÈRE  DUCHESNE,  sur  la  fête  de  l%iKté 
«c  qu'un  a  fait  aux  Brottèaux,  où  les  Sans-culottes  se  sont  amusés 
a  avec  les  Représentants  du  peuple,  en  dansant  la  carmagnole 
«  et  en  mangeant  à  la  gamelle  avec  eux.  Le  grand  plaisir  qtt^l  a 
a  éprouvé  dé  voir  les  ffemmes  et  les  enfants  des  bons  San»-' 
<c  culottes  le  quitter  pour  courir  après  tes  braves  Uentagnatds^ 
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«A*J^*  ^^oteat  bcaa  dessus  bras  dessous -avfc  toute  Ja  fai»iHe,. 
«i  républicaUxe.  Les  grandes  réOexious  qu'il  fait  sur  le  peuplera 
«  LyoUy  etrespoir  qu'il  a  de  le  voir  marcher  dans  ia  bonuo; 
(V  route»  .en  ne  se  laissant  plus  embêter  par  les  riches  qui  vou- 
ft  droieat  encore  les  opprimer.  —  N^  XXXI,  20,  venKteq,  hX 
«  GRA.NDE  COUVRE  DU  PÈRE  DUGHESNE,  contre  l^sboiigres 
((  qui  ne  savei^t. pas,  foire  leur  métier.  Ses  lionnes  MijtBQliqoso 
«  pour  que  les  magistrats  et  leurs  ompipyés  reudent,  l^  Sao^ 
i^  culottes  heureux.  Le  grand  chagrin  qu'il  a  en  pensant  à  tous 
(s,le|&  coups  de  chi^n  que  les  rois  et  les  Brissotine^  nous  opt 
«^  taillés^  pour  égarer  les  bons  patriotes,  en  leur  proposant 
(i  jdes  choses  exagérées.  La  situation  des  mandrins  cop rongés 
«  jct  les  grande»  espérances  du  Père  Duchesne,  si  les  patriptea 
«  sayeut.s'^ûteudrc  pour  les  déjouer.  —  N^XXXll ,  2  germinal, 
«  an  li.  LA  GRANDE  COLÈRE  DU  PÈRE  DUGï|ES|NE ,  sur 
M  tous  Iqs  coups  de  chien  qu'on  a  taillé  et  qu'on  taille  encore 
«(  4  la  liberté  pour  la  détruire  et  pour  opprimer  les  Sans- 
«<  culot^es^  Les  grands  moyens  que  Pitt  emploie  avec  ses 
^  agents  pour  corrompre  les  ambitieux  patriotes.  Les  grandes 
«  prédictions  du  Père  Duchesne  à  l'égard  de  ceux  qui  ne 
M  serviront  la  Révolution  que  pour  y  jouer  un  rôle  important. 
«  Son  grand  chagrin  à  la  première  nouvelle  qu'on  lui  donne 
<i  d'une  nouvelle  conspiration.  » 

La  collection  de  M.  Coste  possédait  les  n<»  III,  9  frimaire 
anil; — ^XIV,  19  nivôse;— !<«■  pour  commencer  une  nouvelle  série, 
sous  le  titre  de  COUSIN  DU  PÈRE  DUCHESNE  ;  à  1^  date  du  17 
vçntôse  môme  année;  cette  livraison  devrait  porter  le, noXXVII, 
4-  XXVIII,  18  ventôse.  —  XXXH,  2germmal,  plus  deux  livrai- 
sons sans  date  et  sans  numéros  d'ordre,  intitulées  :  LE  PÈEIE 
DUCHESNE  LE  CADET  5  celles-ci  sont  probablement  imprimées 
à  Bourgi  ne  parlent  que  de  cette  ville  et  ne  portent  ppint  de 
nom  dUmprimeur.  Elles  sont  privées  aussi  de  la  vignette  repré- 
^eiitaût  rhoo^me  qui  tient  la  hache  et  des  deux  espèces  de 
morijiersqqi^  à  la  dernière  page,  suivent  la  signature  deDamame. 
Le  pcq^ier  en  est  plus  beau,  le  caractère  moins  usé,  l'esprit  en 
est  le  mâme.  Sans  iioai  d'autour. 
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Nçiiis  Bc  partons  qne  pour  mrfmoit-e.'dé  deilt'publiëÀliOBb  In- 
titulées, Tune:  hX  MORT  DES  AVOCATS,  ï^nOCÔREORS  BT 
CREl^FJERS,  ou  !.E  PÈRE  DUCIIESNE  RESSUSCITÉ, ïariè  ttom 
d'auteur  ni  d'imprimeur;  comme  il  y  est  question  du  dldywi 
Blfi!cn;i»d,  mofl  le  5  difcembre  i793,  ce  pamphlet  doit  être  <lef 
U  fia  de  1792  ou  dti  commencement  de  1793;  Vautre  :  l.À  If  ÈRE 
DUCHESNE  A  LYON,  ou  conversation  très-téridique  entre' lu 
ffîère  biichcsney  un  Soldat  suisse,  la  mère  Cdrptlléln^et  un 
Volontaire  des  Frontières  appelé  la  Peur;  elle  est  dé  ta  ftiètn« 
époque.  On  y  attaque  vtolemment  Billiemas  et  révèqére  cohBtîitf- 
tionnel  Lamoureltc.  La  Mère  Duchesne  est  une  royalistèd^^ufeée?, 
mais  son  langage  a  lûute  la  crudité  de  celui  d'Hébert,  de  DaWiame 
ou  de  Dorfeuille*  Le  liom  du  Père  Duchesne  a  fait  jbfrW^  ce5 
publications  à  la  fL^tïille  périodique  dont  nous  noiis  occupons; 
elles  doivent  en  être  complètement  sëpai^ées  et  classées  dantt  Itt 
catégorie  des  pamphlets*  "    '  '   .     î  •    i 

Naus  connaissons  défà  les  n<»  111  et  XXXÏÎ  ;  ils  Sôn^  dans  la 
çoÛection  de  M.  Jacquet;  les  cinq  livraisons  de  k  coll^Ctfofl 
Çosic  dont  nous  n'avons  pas  parlé  et  dont  nous  voùlông  dotiAet 
aussi  les  sommaires,  sont  :  XîV,  \9  nivôse.  «  LA  GBANDE 
(<  COLÈRE  DU  PÈRE  DUCHESNE,  contre  les  nouvelles  tra^ 
<f  hisons  du  côté  des  Pyrénées,  malgré  la  permanence  de  la 
«  guillotine.  Sa  grande  colère  de  voir  tons  les  afîsto'cfateS 
«  coiffés  avec  des  bonnets  rouges  et  les  cheveux  coupéi  pout 
«  avoir  Tair  de  Jacobins.  Le  grand  bruft  qu'ils  font  afin  qu'oll 
a  les  croient  {sic)  plus  patriotes  que  les  vrais  défenseurs  de'  la 
<c  liberté.  Sa  grande  insurrection  et  ses  réflexions  sur  les  roîé 
a.  et  les  prêtres,  qui  seront  forcés,  avant  un  an,  de  chaàser  tou^ 
({  les  émigrés.  —  I«%  17  véntose,  an  ii.  Je  suis  té' Cousin  du 
a  Père  Duchesne,  foutre  !  LE  GRAND  VOYAGE  DU  COUSIN 
((  DU  PÈRE  DUCHESNE,  dans  le  district  de  Trévoux,  la  grande 
«  colère  que  lui  causent  les  châteaux,  les  cloches  et  les  clothers, 
«  et  de  voir  dans  les  campagnes  Técharpe  municipale  profÈméê 
(c  par  des  ci-devant  nobles.  Sa  grande  joie  de  voir  les  tôm- 
((  munes  débarrassées  de  calottins  et  que  la  raison  est  plue  forte 
(c  que  les  préjugés.»  —  Cette  livraison,  signée  Mfllel  et'Bon- 


Digitized  by 


Google 


LE  PÈaE    PUCHESNE.  421 

Dfi^Ql^  ÇexHqf^i&^î/'^s  Nationaux,  est  imprimée  chez  P.  Bernard, 
nm  ^f(\^  !ip  laGrenette;  les  vigqejtes  .et  la  ji^sUfication  s'ont 
](^  fpêfPQS  qiie  içellesdqs  .autres  numéros  et  font  partie  de  là 
fWWifiatiW^  ff  XXVIII,. 18. ventôse,  an  ii,  LA  GRANDE  JÔï^ 
mD\ii  P$RE  jDl^CHESNE;  devoir  nos  braves  soldats  s'exercer 
M.1pig3  jeç  iouri^  aux  Brotteaux,  pour  foutre  en  çanneÏÏe,  aii 
^ppjnt^mpsjlea  esclaves  des  tyraps,  ^^rand  réclt^qu*!!  fait 
«^rddila^p^rfcctiop  des  m^pœuvres^t  ,son  grand  étohnemcnt  de 
f^rVW.f^od.  braver  volontaires  faire  aussi  bien  V^^^i^Qfce  eh' 
«yQu^lpeu  dç  l^npps.  I^es  grandes  réflexions  qu'il  fait  sur  les 
cc,aJVftBt^lîC8  qu'ont  nps soldats,  de  servir  aujourd'hui  leur  pairie 
cvie^de'pç;pl^s  verser  leur  sang  pour  servit;  lés  passions  (runc 
fi  tôtô'çpuroçifnée  qui  les  rççardoit  avec  mépris,  et  les  faîsoîent 
<t  (^1^)  ^traiter.  <?oaim,e  des  esclaves.  »  —  Sans  date  el  sans 
PM)aî.4r0S2  ~  ff^  Je  suis  le  Père  DVCHESNE  le  cadeî^  Fouife^î 
«  L'ARRIVÉE  DU  PÈRE  DÛCHESNE  A  BOURG.  Son  enlrelièiî 
f<  4^n^  \^  clubavee  une  museadine,  un  modéré  et  une  dévote. 
f^.Sfliri:.gçapd  contentement  de  voir  les  patriotes  de  l'Ain 
*  .r^prpndre  courage,  et  sa  grande  joie  d'avoir  assisté  à  la 
w  C^c  dQ  kl  Raison,  célébrée  le  1«>^  pluviôse,  où  il  y  avôîtplus 
(L,dç  six  mille  citoyens,—  Je  suis  le  Père  DUCHESNE  le  cadet; 
f  fmtre  1  LE  GRAND  JUGEMENT  DU  PÈRE  DUCHESNE  ddns 
^  1^8  maisons  de  détention  de  Bourg.  Sa  grande  joie  d'avoir 
f.été  fait  Juge  par  le  Représentant  du  Peuple,  et  d'en  avoir 
i\  bî^  rempli  les  fonctions.  » 

C^s  sommaires  ne  donnent  pas  une  idée  de  la  passion  fuM- 
bojide  avec  laquelle  le  fanatique  écrivain  parle  des  riches,  des 
p^gpciaals,  des  émigrés,  du  clergé,  des  magistrats  et  de  tout  ce 
qyî  n'était  pas  d'un  sans-culolisme  avancé.  «  Si  j'avôîs  com- 
ce  «mandé  le  siège  de  Lyon,  dit-il,  j'aurois  tout  fait  passer  au  fll 
\K  de  Tépée,  lorsque  les,  Républicaltis  ^erol{}nt  entrés  dans  la 
«.  ville  3  j'aurois  fait  prendre  toute  la  race  des  marchands,  tous  les 
f  iÇ^oçapareur^  d'argent,  tous  les  traûqueurs  d'assignat,  tous  les 
«  prêtres,  tous  les  riches,  tous  les  procureurs  et  les  gens  de  loi, 
(<  ,et  je  vous  les  aurois  fait  foutre  dans  le  Rhône  piar  les  sans- 
ce  .(^mtes.,^,..  S'il  y  avoit  de  l'espoir  dans  la  Société  popu- 
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tt  )aîfe  enebre,' mon  front  se  dérideroîtj' mats,' foùfte!"  que 
«voulez-vous  demander  à  des  boug^es  qui  vont  là  poiir  se 
M  donner  en  spectacle?  Une  Société  populaire  dans  uneComé- 
c(  dîe,  foutre!  A-t-on  jamais  vu  pareille  turpitude?  et  Varîsto- 
«  cratie  pourrait-elle  choisir  un  autre  lieu  pour  ses  rendez-vous  ? 
«  Les  Lyonnais  ont  tant  la  fureur  du  luxe,  qu'ils  ne  veulent 
«  pas  abandonner  ce  berceau  du  vice,  où  Tor  et  la  corruption 
«  les  ont  empoisonnés  dès  leur  enfance.  Qu'ils  me  prennent  une 
\<  église,  foutre  !  ce  lieu  de  fanatisme  doit  être  aujourd'hui  le 
«  temple  de  la  Raison,  Paris  vient  d*en  donner  l'exempte,  et 

'  «  c'est  la  seule  divinité  qu'on  doit  honorer  en  ces  lieux.  Que 
«  les  Jacobins  de  tous  les  coins  de  la  France  qui  ôe  trbuvent 
«  en  cette  cité,  viennent  consolider  cette  Soci^é,  en  développant 
«  leurs  opinions;  qu'ils  adoptent  les  grandes  mesures  révolu- 
k  ttonnaires  que  la  Convention  déploie  pour  terrasser  nos  eh- 

i(  ncmis Voilà  ce  qu'il  faut  faire,  foutre!  sans  quoi  iBPère 

a  DMcheane  se  foutra  en  insurrection,  non-seulement  contre 
«  la  Société,  et  malheur  alors  aux  aristocrates  rebelles,  mais 

'  «  encore  contre  toutes  les  Autorités  qui  ne  feront  pas  leur 
«  devoir  et  contre  tous  les  foireux  de  modérés ,  commis  4)u 

^  «  aristocrates  déguisés  qui  lui  tomberont  sous  la  main!  en 

"  it  révolution  on  ne  doit  rien  ménager.  »  —  (N<>  ill). 

'  Si  un  public  avide  d*émotîons  se  presse  aux  portes  tPune  mé- 
nagerie pour  contempler  derrière  des  barreaux  ces  bètes  féroces 
que  les  naturalistes  et  les  voyageurs  rencontrent  dans  leurs 
périlleux  voyages  et  qu'ils  décrivent  avec  soin  dans  leurs  récils, 
pourquoi  ne  montrerions-nous  pas,  dans  les  colonnes  de  notre 
Journal,  ces  pamphlétaires  qui  ont  fait  trembler  nos  pères  et 
dont  les  cris  de  rage,  aujourd'hui  impuissants,  peuvent  cepen- 
dant servir  d'avertissement  à  l'humanité  ? 

Est-ce  un  homaie  qui  a  écrit  le  passage  suivant  sur  les  exécu- 
tions qui  épouvantaient  notre  malheureuse  cité  ?  et'  si  pareilles 
circonstances  se  représentaient,  y  aurait-îl  encore  une  phiriae 
pour  tracer  ces  lignes  d'une  gatté  si  effroyable  ? 

««  Pendant  que  je  suis  de  bonne  humeur  (il  était  de  bt)nne 
«  humeur!)  il  faut  que  je  parle  de  mes  bons  amis,  des  sans-culottes 
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„  ^^  de  Içi  Ç^imnf^aipn  iapppqrajre.  Tpç^ftrrjç  4©  Diçu^  cpiupie  elle 
«  ea  abaf,  ^omme.elle  .vous  retourne  Ije^  pclwipçéâ  du  siège  !  Les 
«  bofjgres  viennent  fondre  ià  cooime  le  beurre  à  Is^  poêle.  Quel 
«  plaifi^  de  les  voir  questionner  !  il  y  a  là  de  braves  sanjs-culottes 
.  «  et  des  bougres  à  poU^  lorsqu'il  s'agit  de  l'examen  de  nos  enne- 
.  «^.mis.  Et  la  Commission  ambulante,  donc  !  quelle  foudre  pour 
,  «  raristrocratiei  !  il  n'y  a  pas  de  jour  qu'ils  ne  chassent,  et  les 
,  (I  bougres  nous  s^portent  non  seulement  de  l'or  et  de  l'argent, 
.  «.  mais  encore  du  gibier  :  ils  vous  ont  des  ne%  qui  vous  flairent 
.  «  qn  aristocrate  de  cent  lieues.  Voilà,  foutre  !  comme  il  faut 
{(.  des.hommes  en  révolution  ;  ils  ne  dorment  jamais,  et  je  crois 
,  ^  que  x^es  braves  gens  iroient  à  Pékin  pour  chercher  usx  rebelle, 
i  K  s'ils  savoient  qu'il  y  fût.  Les  cloches  et  l'argenterie  nous  pieu- 
.  «  vent  de  tous  côtés  ;  et  les  villages  renoncent  à  leurs  curés 
n  comme  les  curés  renoncent  à  leurs  églises.  Tout  va  le  miepx 
((  du  monde,  et  je  n'attends  que  le  moment  de  voir  la  patrie 
^  vengée  du  dernier  des  Lyonnois  rebelles,  pour  crier  avec  nos 
^  tt  frères  d'armes  et  les  patriotes  :  Vive  la  République  !  »  N®  VUL 
^     Ces  hommes  qui  fondaient  sous  les  coups  de  la  Commission 
,  temporaire  comme  le  beurre  dans  la  poêle,  ce  sont  nos  compa- 
triotes, ce  sont  nos  frères  ;  on  se  sent  le  frisson  en  lisant  ces 
pages  goguenardes.  Que  doit-on  éprouver  quand  on  lit  les  sup- 
.pUces  infligés  aux  malheureuses  femmes  qui  cherchaient  à 
cracher  leurs  pères,  leurs  maris,  leurs  ûls  à  l'écbafaud  ? 

•  J'avois  dernièrement  fait  une  sortie  sur  les  muscadines.... 
M  les  bougresses  se  sont  représentées  de  nouveau  àJa  porte  des 
u  représentants.  Elles  se  sont  foutu  dans  la  tête  que,  pour  par- 
«  venir  à  les  apitoyer,  il  falloit  de  nouveau  employer  les  moyens 
«  de  la  toilette...  Le  procureur  de  la  commune  fut  instruit  qu'il 
«  se  distribuoit  des  cartes  pour  un  rassemblement  de  femmes  ; 
«  il  se  douta  que  ce  ne  pouvoit  être  que  pour  demander  la  grâce 
«  des  assassins  du  peuple  (les  Lyonnais  avaient  défendu  leurs 
«  foyers  contre  les  soldats  de  la  Convention)  et  se  transporta 
t(  de  suite  vers  la  maison  de  l'aristocrate  Tolozan,  et  là  il  aperçut 
«  mes  bougresses  qui  se  démenoient  comme  le  diable  dans  un 
«  bénitier.  Cependant,  l'appareil  de  i'écharpe  tricolore  produisit 
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tt  reflet  de  répouvante  à  ces  femmes  encrassées  de  Torgueil  et 
«  du  crime  qu'elles  ont  partagé  >âe  tout  Mmps  avec  leurs  maris  ; 
u  en  sorte  que  les  toupies  vanoient  comme  des  troupeaux  de 
«  lapitif^'tf  r'aôpect'du  sans-cutotle  en  écharpe,  (luf  Vtfuà  a  em- 
u  poigne  deux  de  mes  bougresse^  étales  a  de  suite  (de  suite)  ! 
«  envoyées  élrenner  la  guillolme,  en  leur  faisant  faire  une 
«  faction  de  deux  ou  trois  heures.  Je  ris  encore  de  la  foutue 
«  figure  qu'elles  faisoient  sur  cet  échafaud,  et  je  voyois  avec 
«  plaisir  qu'elles  ;^ifi^8QiejDt  beaucoup  fi^s,  buaves  volontaires 
«  que  les  garces  auroient  voulu  voir  égorger,  tant  elles  avoient 
«j,lar^(lge,4w^ les jfwx.  )*      .  ^     .     /  /    .î '-f^r.'t 

.{V  l'épocpie  où  ees  pages  furent  écrites,  on  citait^  éta  niaadist^l 
saltileâ  eridies  des  JN^ron,  des  Caligdla,  -de  lousilesr^tgpnaosy^ 
moins  cruels  à  coup  sûr  que  toUs  ces  partisans  de  WfraleMité. 
On  parlait  de  ^etléibllité,  <^'é!ait  le  n>N)t  à  ta  mode  ;  on  dkntatt  : 
//  pleut,  il  plmtt,  bei'jjère  ;  on  dansait  aux  Brott^aux.- Celle 
époque  était-elle  prise  de  folie  ?  I/humanîfé  nourrît-elle  dsÇns 
tous  les  âgés  des  monstres  comme  l'écrivain  que  nous  ven(jns 
de  cit^T,  et  ne  leijir  manque-t-il.  qu'une. occasiop  pour  dpvenir 
d^  Péaiç!^  ?  C'est  à  nou^,  hommes  d,u  présent,  à  y  réCLécWr. 
£j5p.ér9ifs  quepe  passé  e$t  ainéanli  sans  retour^  mais,  6*il  d,eval(] 
jamais  renaître,  ayons  confiance  ;  BOu».sav(m&  fue  ceséalipsi^  • 
de  Ifir^sop.  humatoe  o^  sont  pas  de  longaci  Jmrée,  irt  que, 
malgi!é  les  ftireiirs  des  Pères  Duobesne  detouslesletops^  Ml 
éternels  principes  de  la  justice  et  de  la  morale  ont  bientôt  repris 
ie-deS3uq  ctae2  H  peuple  comme  dans  les  oonseils  de  lloi  nation. 

Aime  VIngtrinibr-. 
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;>, ■•.<!•-. .•)  .  ./■•-.,  WJnPBRSOMNELf  :      >■.;•'.•!  ■  -.      .. 
' ',  'et  i)pS  TRAVAUX  DE  LÀ  SOCIÉTÉ  utTEiRA,IIUS, .  , 

'"'■"'      ■  '    '    '       '  "dé  LYON.  ■  '  •■■■■' 


■'  '      MEMBRES   HONORAIRES.  '  '  ■  " 

1812-14.  Acher  père  (Pierre-Ni<2fô!as),  tibwséînèi^'à 
la  .Co«r  d'appel:  «^  Né  à  Béauvais  €fin  lie  de  ïVancéjle 
^Trâeptembre  1727,  décédé  à  Lyon,  leM  juitiot  1814v^ 
i&14r.  Bon&6¥i«^  prédieateur*      .     ,  .  ,>>      f, 

.  1$%2*>  Acher,  0  4^^,  .préaideot  à. la  CDur-royale.  .1  j 
.., ,1822-37^  Gr^is,  ^..coDseiUeràla  Cour  royale. x  ^  ^  u 
jl822'2^.  Cartier^*,  dopteur-m^eciri,  ,.  .  „  ,,,.;, 
^  1822-4.  yiîet,  *,  président  du  IribunaJ  civil,  ^  ., ., 
''  1822-48.  Pitt,  professeur.  '  ..  ^^ 

^  i82â-47.'  Dujast  d'Ambérleu,  propriétaire^      -      '  '^ 
'^ï822-30.  Chantelailze;  ^,  *,  procureur  gémèi-âl  'à 
Elàtiaî,  àHîom,  preraici*  pfésîdent  dé  la  Cour  royale'  dé' 
GhrenôWe,  garde  des  sceatix.  -  ^    '    '' '^  '. 

c  1822-5,  30-.42.  Revoil,  *,  ^  dh^ctear  de  l'EcOte  «des'' 
BeAuatrAiîts,  peiotre,  è  ServaaDe^i(^^Réffîy/ Bouches*^ 
du^Rhôoje)^  à  Paris,  j     :  -        <  •         >  ■ 

t43^-4t4.  Menoux,  *^  *,.av<)eat,  eooftwller  dô  ppéfec- 
ture,  conseiller  municipal,  conseiller  à  la  Cour  royale. 

1826r64*  Dupont  de  Chavagneux  (Jean-Antoine- 
Aimé),  né,  à  Lyon,  le  2  juillet  1777,  décédé  à  Charvieux 
(Isère),  le  22  octobre  1854.  — Juge  de  paix,  à  Meyzieu, 
avocat,  à  Lyon. 

1828-45.  Guillard  père,  inspecteur  d'Académie. 
1829-36.  Pichard,  *,  conservateur  de  la  bibliothèque 
du  Palais  des  Arts. 

1829-55.  Idt,  professeur  de  rhétorique  au  Collège 
royal. 

1829-43.  Méandre,  banquier. 
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4830-5.  Beraud  fils.(Binilien),  avocat,  ~,^NéraEyon, 
le:30  janvier  4779,  décédé  à  Nice  (Piéiilom)>  le  r^O 
février  1835.  .  .., 

1837-57.  Dufieux,  négociant.         . 

1832.  Benoît,  *,  *,  secrétaire  général  de  la  Mairie. 

.1835.  Boullée,  %  ancien  magistrat ,  conseiller  mu- 
nicipal^ à  Lyon,  à  Paris,  à  Passy- lez-Paris. 

Histoire  des  gardes  des  sceaux  de  France  (l4  juillet  1836).-^ 
Histoire  des  Parlements  en  France  (i  G  janvier  1838).—'  Fragments 
d'une  Notice  biographique' sur  Lafayettc  (  I  ^ avril  1 840) .  • —  Notice 
biographique  sur  Jcffries,  chancelier  anglais  (5  juillet).  —  Étude 
sur  Torigine^des  États-Généraux  de  France  (22  mai.  1844).  y 
Suite  (5  juin). 

1835-47.  Terme  0  *,*,  docteur  médecin,  maire  de 
Lyon,  député  du  Rl^ôpe,  membre  du  conseil  généraj. 

1835.  Valois^  ^,  conseiller  de  préfecture,  président 
du  Tribunal  civil,  président  à  la  Cour  iujpériale,  mem- 
bre du  Conseil,  général.  .        . 

1835-45.»  Guerre-Dumolard^  ^,  avocat  >.  conseiller 
municipal.  .  . 

. -   4836*45.  Achard-Jdnaes,  0^/,  conseiller,  président 
à  la  Couf  royale,  président  de  Tadministratlon  du  Mont- 
d^-Piélé. 
'  4837^8;  Foulques,  commissaire  du  Roi  à  laMotttiaie. 

1837.  Lombard  ^e  Buffières,  *,  député  de  Plsère. 

1838.  Durieu,  *,  *,  conseiller  à  là  Cour  royale, 
président  à  la  Caur  d!appeK  •  ,    . 

1&43*  Perrault-Meynand,  *,  maire  du  Boîs-d'Oingt , 
aniçien  oflScier  de  rUniversiié. 

1842-54.  Grandperret,  *,  archiviste  de  la.  villç., 
secrétaire  général  de  TACadémie. 

1843-7.  Chapeau,  médecin  au  rapport,  correepoâ- 
dant  de  l'Académie  royale  de  médecine. 

1844-8.  Rieusseç,  0*,*,  président  à  la  Cour  royale. 

1845.  Potton,  chirurgien  en  ;chef  de  l'hospice  de 
,  l'Antiquaille,  ^ 

184S.  Prade  (Victor  de  la),  ^,  *,  bibliothécaire  du 
Palaift-des-Art»,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  de 
l'Académie  française. 


Digitized  by 


Google 


BOen^TlI^r  CinâÙTKE  IJH  LYON.  '  )&ï 

,n^t8S<6.  BoissiBu  (Alphonse  de),  propriétaire f'  chéva- 
Qlér  deg  Ordres  des  SS.  Maurice  et  Lassare,  de  Cb^rtàs 
III  et  deSt-Grégoire-le-Grand.  ..  :  .1 

1856.  Mulsant,  *,*,  décoré  du  Mérite  civîl  dé  Suède, 
soiis^'bibliûthécaire  de  la  Ville. 
-1  :1&56*  Morin  (Jérôme),  *,  doyen  des  juges  de  paix. 
1858.  Fraisse,''^,  secrétaire  perpétuel  honoraire,  cqnser- 
vateur  de  la  bibliothèque  du  Palais-des-Arts^  secrétaire 
général  de  l'Académie. 

4859.  Aigueperse  (d'),  *,  propriétaire-rentier. 

Tfomenctalure   des  bureaux,  depuis    la   fondation  dç'  la 
Société,  jusqu'à  ce  jour  : 

1807-8     Bureau  provisoire  : 
.     Amard,  président;  Çay,  vice  président;  Bulignol,  secré- 
taire; Achard-James ,  secrétaire  adjoint;   Péricaud   aîné, 
trésoHfer  ;  Molard,  conservateur  des  archives. 

J808-9  Bureau  définitif.  —  Les  mêmes. 

1809-10  MenouT,  Cartier,  Segaud;  Revoît  et  Monier,  plus 
de  conservateur  des  archives. 

Ï810-lt  Vitet,  Girod,  IMeussec^  Pâssetef  Achard^Jtimes. 

1811^12  Amflir,  Molord;  Breghoi,  Ballaftefae  et  Mèiiier. 

1812-13  Ravier  du  Magny,  Grognîer,  Breghol,  Lecourt 
et  Péricaud  aîné,  lesecrélaire  et  le  trésorier  pour,  Iroii  ans. 

1813-14  Amard,  Gras  et  Pichard. 

1814-15  Les  mêmes.  —  Lacune  dans   les  séances,  du 
'2S  février  1815  au  pf  mai  1817. 

1817-18  Les  mêmes.  —  Bureau  maintenu.       *  ' 

1818-19  Acher,  Molard,  Grognîer,  Cosie  et  Lecourt. 

1819-20  Amard,  Achard-James ,  Grognier,  PIcftard  ai 
Lecourt. 

1820-21  Cochard,  Janson,   Grognier,   Grandperret   et 
Lecourt. 

1821-22  Achard-James,  Molard,  Grandperrel,  Terme 
et  Cas(ellan. 

1822-23  Janson-Bleu,  Pichard  et  Terme. 

1823-24  Pichard  et  Breghot  du  Lut.  r 

1824-25  Breghot  du  Lui,  Trolliel ,  Terme ,  Allard  el 
Gastellan. 

1825-26  Trolliel,  Rieussec,  Allard  el  Jules  Servan  de 
Sugny. 
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1826.-â¥  Rieussec  el  Idt.  -  ^ 

^■1827-28  Cosle,  Terme. 

'1828*2Sh  Péricirad  «teé,  Chape»,  Coigfi^rde  LeulJîon- 
Th<>rigny  et  Caslellan.  •  ' 

1829-3(!r  Chapeau  et  AUatrd;  puis  Grand ptîrretbt^Benôtl, 
Rabanis,  puis  BîlJieL  .  . 

1830-31  Passe(  el  Pichard. 

1811-32  Pusset  el  Péricaod  atné* 

1832-33  Pérîcaud  aîné,  Rrcghot  dti  Lut,  Dnrhm  et  de 
Boissieu. 

1333-34  Breghol  du  Lui  el  Devillas.   ,  ^    ,       ,    ,. .  • 

1834-35  Achard-lames  el  Péricaud  aîné. 

1835-36  Pérfcarad  ahié,  Pic,  Raison  élPënratlM-Maynand. 

1^36-37  Dur.ieu.el  Gauthier,  BiUiel..    ,  ,;    ,y^    ^  •.  i  o  i 

19â7-38,GaulhîerelBrcghol,  Fraîsse.  ' 

"  183«-3Ô  Breghot  elJRoslain.  '   ' 

'   1880-40  de  Moiilherot  el  Péricaud  aîné.  " 

1â40k41  Péricaud  atné»  de  Moniherol ,  Fraisfle ,  Belitn 
^(  Roussel.  ) 

J841-42  de  Monlherpl  el  Grégprj.    .     •         ,^ 

1842-43  Grégorjel  Péricaud  aîné. 
'    1843-44  Péricaud,  Grégorj,  Fraisse,  Betlin,  fedussef  èf 
MtHSfilnl;  .•<:■•.  -;;-  - 

-1844^45  Grégorjel  Périeaud  aine j        -   .       i    .       »    . 
r  1845r4<^  d'Aigueperse  el  Grégorj.     ,  .;    ,        ,  ,.    , 

1846-?47  Grégorj,  4'Aigueperse,  FraipsCj  BeIUn,JRousse)( 
el  Mulsant, 

1847-48  Menoaxel  Grégorj. 

1848-49  Grégorj  et  Menouî.  -'I 

1849-^50  Menoux,  Grégorj,  Fraisse,  BelUa,  RousmI  ci 
Mttlsanl.  .  . 

1850t51  Grégorj  et  Menout, 

1851-52  Menoux,  président  à  vie,  Grégorj,  Fraisse,  secré- 
taire perpétuel. 
'    1852-53  d'Aîgueperse,  Bellin,  Rotisset  el  Blulsaifl.        ' 

1853-^».  ChaslcK  ,.  ,.  , 

1854-55  d'Aiguepen8<?.  ,-. 

1855  56  d'AîgMeperse ,  présid-,  Ohaslel,  BeÛin  et  Roussel. 

1856-57  Chaslel  el  d'Aigueperse. 

1857-58  M.-A.  Pérîcaud  et  Clîaslel. 

1858-59  Servan  de  Sugny,  Kl.-A.  Pérlcaihl,  Bellin ,  secré- 
taire, MarlkiDaussigny  cl  Rouasel. 

1859-60  Péricaud  aine  et  Yinglrinier. 

Gaspard  Bbllin. 
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Marie-Antoinette^  poème,  hislorîque,  par  M.  Noniçr  de  la 

En  1854 ,  M.  Monier  de  la  Çizerannè  publiait  sbuS  ce  (itre  : 
Mes  premier*  et  derniers  souvenirs  lUiéraires,  un  bon  et  beau 
volume  dont  noiîs  av0as  fendu  compte  ici,  Le  nom  de  ce  recueil 
râiiUtiiJt'îttdkpifer  que^l'àutcàé  bKsait  sâ'  lybe  et  mdltditîi  sa  <!ar- 
rîère  littéraire  un  terme  regrettable.  En  effet,  le  soin-dcé  îhl^fêtâ 
publics  auxquels  il  s'est  dévoué  avec  (a^i  de  sôllicitudp,  les  gra^ves 
sejuçi^^qije.^ui  oo^asionne  son.  double  mandat  de  députe  au  corps 
législatif  et  de  président  du  conseil-général  de  la  Drûmc^  ;Ia  aèf ff 
de  tous  les  instants  qu'il  hiét  iu'seniëë  '<lei  bod'  pay»,'  tout  sem- 
blait devoir  absorber  sa  vib 'dénigr  lai  choâe  pttWlquë  e*  ini  fer iber 
dési/^mÀis 'l'ère' des  Ib'iéirs  fioélîqueè.  Maii,  (kh^le$'âraés^ pri- 
vilégiées comme  la  sienne,  il  y  a  toujours  ^n  seoreL  sânclûaifè 
pour  les  lettres,  sanctuaire  d'où  s'éciiappenfit  à  leur  heure'  des 
parfoœfr  qM  vientieUi  nOB5:suri)rendre  etÀousidiarkâer.  D^àilteilrs, 
le  poème  de  Marie-Antoinette  est  l'accomplissement  d'ikrt  t«^^ 
comme  tel,  il  porte  une  sorte  (f empreinte  sacrée/ Jl  fèm^ilît^un 
serment  que  l'auteur  avait  fait  à'  lui-même  et  aux  ;5iens  de  gl<j>-^ 
rifier  uu  jour  h  mémoire  de  la  reine  martyre,  et  ce  serment, 
tenu  sur  la  tombe  à  peine  fermée  d'une  épouse  d^élite,  a  txiute 
la  sainteté  d'une  offrande  et  d'un  sacrifice.  ^ 

Ce  poème  est  une'^tidé  et  belle  pensée.  L%Istbire  moderne 
n'offre  pas,  que  je  sache,  à  la  poésie,  de  figurp  plus  saisissante 
que  celle  de  l'infortunée' compagne  de  Louis  XVL--^  H  y  a  dans 
cette  vie,  si  gracieuse,  si  endiant^C'à  son  débat,»  terrible  et 
si  solennelle  à  sa  fin,  de  èe^  moments  et  de  ces  dontfaâtes  qui 
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mmèneni  i^rrotontairemént  sur  les  lèvree  ce  cti  prof6iid<hi)^ète' 

latm  :  ; 

Su^t  lacrymœ  renim  et  mentcm  morlalia  lun^uot. 

'  Ce  poème  est  encore  ane  réhabiliUUon.  Il  est  Yraîque  ee  mot; 
semble  un  non  sens  cpiand  on  rapplique  t  laifiUê  de  Marie:>; 
Thérèsâ^  oorameat  sa  rBdieose  mémoire  a*treUe  besoin  d'étperéha*^. 
Intitée?  JHe  resplendii-elle  pas  sans  tache  au  miliou  d'une  aui-* 
réolé  de  malheurs  et  de  vertus !^  Cependant,  hélas  !  il  n'est  que. 
trdp  vrai,  et  une  boudie  française  ose  à  peine  le  eonfeseer,  il^ 
p'est  que  trop  vrai  que  Fliistoire,  tjravestie  par  la  paâsîon,  s'est 
quelquefois  permis  d'outra(;er  cette  royale  victime  ;  la  calomnie  j 
a  voulu  imprimer  sa  morsure  sur  cette  fi|$ure  daulêureuse  et) 
sereine;  mads  elle  n'y  a  pas  laissé  de  traee^  et  cette  feq^me»* 
idéal  du  malheur,  plus  grande  et  plus  touchante  que  la.Niobi' 
antique,  garde  ^désormais,  dans  le  oortégedes  ^clea»  lejseoaa 
majestueux  et  presque  divin  qu'a  gravé  sur  son  image  l'immortel  i 
pinceau  de  Paul  Delarocbe.  Ce  retour  au  juste  et  au  vrai  ost 
dû  Hu  bon  sens  national  qui  a  toujours  protesté  contre  les  égft* 
rements  d'un  eertain  parti  hâtorique  ;  il  est  dû  aussi  aux  plumes  • 
vailiantes  et  couiageuses  qui^  comme  celle  de  M*  Monier  de  la 
Sizeranne,  ont  rétabli  dims  soa  véritable  jour  le  portrait. de- 
cette  grande  et'  noble  victime  des  jours  néCastes. 

Le  poème  de  Marie- AntoineHe^esX  bien  conçu,  bien  exéoutéy< 
Le  plan  en  est  fort  simple  ;  l'auteur  se  b(»rne  à  suivre  la  eliidoëi 
des  événements.  Il  prend  la  jeune  princesse  autricbieonei  auî 
moment  où  la  politique  en  fait  une  reine  de  France  ;  il  la  suit 
pas  à  pas  dans  les  phases  de  sa  vie  heureuse  et  dans  les;  cruelles 
stations  de  ce  calvaire  qui  commence  le  6  octobre  1789,  pour 
finir  quatre  ans  après  sur  l'échafaud  de  la  place  Louis  XV.  Cette 
marche  chronologique  qui  semble  au  premier  abord  hostile  à 
l'élan  poétique  n'est  pas  une  entrave  pour  Je  uarrateur  qui  sait 
bannir  la  monotonie  par  l'art  afvec  lequel  ii  varie  et  décfoupe  ses 
chapitres.  Le  style  est  clair,  précis,  rapide.;  le  vers. facile  et 
coulant  comme  il  convient  à  un  récit  poétique^  Piohit  de  grands 
effets  ;  point  de  recherche  ;  l'émotion  naît  des  faits  eux-mêmes  ; 
l'auteur  sait  qu'il  suffît  de  les  narrer.  Aussi  le  lecteur  attentif 
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se  irouve-ttil  étonné,  devant  des.  pcocédéa  aussi  ^in^es,  do  la 
pitié  progressive  qui  s'erapî^re  de  lui  et  qui  arrive  à  un  donU^i: 
reux  paroxysme  quand  il  toucïie  aux  limites  du  poème  :  alors  il 
ferfloe  te  livre ,  rêve  longuement  de  cette  étrange  destinée  de 
reino^  et  se  reprend  à  lire  Iqs  chapitres  qui  Tont  le  plus  vive^ 
ment  ému,  car  si  le  poète  est  sobre  de  pathétique,  il  le  reiln 
contre  naturellement  et  sans  effort^  et  s'élève,  dans  plusieurs i 
passages,  h  des  peintures  saisissantes.  Divers  journaux  ont,  dans . 
lés  appréciations  de  cette  œuvre,  signalé  et  oité  des  fragments  < 
de  cette  nature.  Nous  citerions,  nous ,  si  nous  n'étions  limité, 
plusieurs  morceaux  d'une  grande  valeur  comme  expression  nette 
et  pleine  de  relief  des  secrets  d'Ëtat.  On  y  reconnaît  rautenr. 
de  Begine ,  rompu  aux  affaires  publiques.  Le  discours  de  la  reine . 
Marie-Thérèse  annonçante  son  conseil  les  motife  politiques  do  i 
mariage  de  sa  fille  avec  le  Dauphin  de  France,  en  est  un  reosar^. 
qnable  modèle. 

Puisque  l'espace  ^e  nous  octroie  la  gracieuse  hospitalité  de  la, 
Rewie  est  nécessairement  restreint,  bornons-nous  seulement  à 
détacher  un  de  ces  passages  où  le  poète  excelle  à  enchâsser 
comme  dans  une  mosaïque,  les  mots  cornéliens  et  historiques 
tombés  de  la  bouche  de  la  reine  martyre.  -    ' 

C'est  après  la  journée  du  %  octob^  ;  l'auteur  indique  la  pairt^ 
de  chacun  dans  cette  sanglante  satumale.  Le  peuple  est  excusable, 
il  est  égaré  :  quant  aux  feutenrs  de  cette  scène ,  l'histoire  les 
jugera  3  mais  écoutons  : 

Mais  à  chacun  sa  tâche,  et  l'histoire  implacable 
Doit  seule,  en  séparant  l'égaré  du  coupable, 
Pronoocer  sur 'des  noms  son  arrêt  solcnnfil. 
Si  l'aclc  fut  perfide,  odieux,  criminel  ; 
Si  cette  nuit  d'octobre,  impossible  à  décrire, 
Fit  tomber,  sous  les  coups  d'assassins  ea  délire, 
Aux  portes  du  palais  de  nobles  défenseurs, 
£t  si  la  reine  eiifin  vit  que  ses  oppresseurs 
VoQlaiqnt  sa  yic,  après  î'avçir  tant  oulnigée  ; 
Souvenons -nous  qu'un  jour,  pouvant  être  vengée, 
Son  âme  s'est  émue  et  son  cœur  a  cric  : 
J'ai  tout  su,  j'ai  tout  vq,  mais  j'ai  tout  oublié. 

Maurice  Simonnet. 
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Ce  mois  a  eu  ses  deuils.  L'église  de  Lyon  a  vu  disparaître  un  de  ses 
plus  brillants  orateurs,  Monseigneur  l'évéque  de  Troyes,  cet  abbé  Cœur 
que  tous  les  journaux  ont  déjà  loué  et  sur  lequel  nous  donnerons  cette 
simple  particularité  : 

Retiré  dans  un  modeste  collège  qu'il  avait  fondé  dans  le  département  de 
TAin,  M.  Bochard,  l'ancien  grand  vicaire  du  diocèse  de  Lyon,  se^Iaisait 
à  donner  à  ses  élèves  les  devoirs  traités  dans  les  séminaires  de  l'Ai^gentièref 
de  Saint-Jodard  et  de  Verrières,  et  quand  les  compositions  étaient  faites,  il 
les  com|)arait  avec  les  cahiers  du  jeune  abbé  Cœur,  un  de  ses  élèves  de 
prédilection  et  auquel  il  se  plaisait  à  prédire  de  hautes  destinées.  Lutter 
contre  les  devoirs  de  l'abbé  Cœur,  avoir  approché  de  l'abbé  Cœur  était 
la  grande  ambition,  l'ardent  désir  des  étourdis  dont  nous  étions  un  des 
plus  indignes. 

— La  société  autant  que  la  médecine  regrette  un  vieillard  de  grand  carae- 
tère  dont  les  vertus  brillaient  d'autant  plus  qu'elles  étaient  rehaussées  par 
la  gloire  de  son  fils.  L'heureux  foyer  de  M.  Richard  de  Laprade  attirait 
les  regards  et  les  sympathies  de  tout  ce  qui,  dans  notre  ville,  vénérait 
l'honneur  antique,  les  mœurs  pures  et  la  probité  des  anciens  jours.  Privé 
de  la  défense  que  la  nullité  et  l'obscurité  mettent  autour  des  familles,  livré 
à  la  publicité  comme  tout  ce  qui  appartient  à  la  célébrité,  l'intérieur  de 
M.  de  Laprade  offrait  de  grands  exemples,  de  hautes  leçons,  et  la  mort 
de  son  chef  est  un  deuil  pour  la  cité. 

—  On  lit  dans  un  des  journaux  do  notre  ville  les  lignes  suivantes  sur 
l'événement  qui  a  frappé  la  Gazette  de  Lyon  : 

«  La  Gazette  de  Lyon  a  été  supprimée  par  décret  impérial  daté  du 
20  octobre  et  ioséré  au  Moniteur  Universel  du  21 . 

«  Fondée  en  1845  par  plusieurs  notables  lyonnais,  celte  feuille,  qui  avait 
les  sympathies  des  familles  représentant  rancicnne  société  française,  ne  fut 
jamais  et  n'eut  pas  k  prétention  d'être  une  affaire  induslriellç. 

«  Avec  le  généreux  concours  de  ses  souscripteurs  désintéressés,  elle  lutta 
avec  courage  contre  une  position  précaire  et  les  événements.  Pendant  la 
période  républicaine  (1848-^,  elle  rendit  de  très-grands  services  à  la 
cause  de  l'ordre.  Si  nous  n'avons  pas  à  appi'écier  les  doctrines  politiques 
et  religieuses  soutenues  vivement  par  la  Gazette  de  Lyon^  nous  pouvons 
dire  que  sa  polémique  était  loyale,  que  ses  doctrines  littéraires  étaient 
saines,  qu'elle  a  fait  une  guerre  impitoyable  à  la  littérature  nauséabonde 
des  théâtres  et  du  roman.  La  partie  historique  de  ce  journal,  basée  siur 
les  belles  traditions  des  Bénédictins  et  de  l'ancienne  magisti-ature,  jouissait 
d'une  réputation  méritée. 

«  Nous  devons  à  la  Carf«c  l'expression  publique  de  notre  estime.  Nous  lui 
donnons  acte  de  son  bon  esprit  de  confraternité,  qu'elle  veuille  bien  accepter 
nos  remerciments  et  nos  condoléances.  V.  V.  » 

Nous  avions  nous-méme  trop  d'amis  dans  la  rédaction  de  cette  feuille 
pour  ne  pas  lui  donner  ce  dernier  et  bon  souvenir. 

On  lit  dans  un  autre  journal  : 

«  Nous  apprenons  que  son  excellence  le  ministre  des  cultes  vient  d'allouer 
une  somme  de  deux  mille  francs  pour  l'achèvement  de  l'église  de  Couzon. 
Déjà  une  somme  de  cinq  mille  francs  avait  été  donnée  par  Son  Excellence 
pour  la  construction  de  cette  église.  » 

On  connaît  les  travaux  historiques  de  M.  le  curé  de  Couzon,  son  zèle  pour 
l'archéologie  et  son  goût  pour  la  belle  architecture.  Son  église  presque  achevée 
est  une  des  meilleures  œuvres  de  M.  Bos^n,  les  sculptures  sont  dues  à 
l'habile  ciseau  de  M.  Fabisch.  A.  V. 

Aimé  ViNGTRiNiER,  directeur-gérant. 
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En  Arcadie  où  TErymanthe 
Êtreignait,  dans  le  cours  de -son  onde  charmante, 

Les  murs  de  Tan  tique  Psophis  , 
Au  fond  d'un  triple  val  émaillé  de  pervanches, 

Où  voletaient  entre  les  branclies 

Les  rossignols  de  père  en  fils, 

{i)  rinterprétalion  symbolique  sur  laquelle  reposent  ees  strophes  ,  est 
due  h  feu  Vietty ,  membre  de  la  Commission  scientifîquc  du  Péloponèsc  , 
dont  les  ouvrages  sur  les  monuments  de  Tancienne  Grèce,  ainsi  que  sur 
l'intelligence  dos  mylhes  religieux  du  pnga'nisnie,  sont  encore  inédits,  quoi- 
que revendiques  par  le  gouvernement  et  mis  à  sa  disposition  depuis  sa  mort. 

Le  mythe  d*Aglaus  me  fut  ex^iliqué  de  vive  voix  par  Vietty ,  et  j'en  ai 
lu  également  le  texte  dans  son  Ti-ailé  spécial  des  Hiérons.  Les  strophes 
qu'il  m'a  inspirées  n'en  donnent  qu'une  idée  brève  et  imparfaite  ,  surtout 
au  point  de  vue  de  la  topographie  arcadienae  ;  mais  elles  feront  pressentir 
l'importance  de  l'ouvrage  dont  je  viens  de  parler ,  et  c'est  dans  ce  but 
seulement  que  je  les  livre  à  l'impression. 

Bf.  Ernest  Desjardins  ,  l'un  des  jeunes  savants  les  plus  distingués  de 
l'époque  ,  voulut  bien  ,  à  l'aide  de  mes  notes ,  publier  ,  en  1858,  dans  lo 
Compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
une  appréciation  de  la  vie  et  des  travaux  scienliQques  de  Vietly.  Si  les 
manuscrits  de  ce  dernier  ,  qui  paraissent  s'être  égarés,  en  1848,  amsi  que 
la  belle  collection  de  médailles  ,  presque  toutes  exceptionnelles,  rapportées 
par  lui  de  Grèce  ,  ne  se  retrouvent  pas,  je  me  propose  de  mettre- au  jour, 
plus  tard  ,  les  fragments  que  j'ai  dus  à  Tamitié  de  leur  auteur  ou  à  des 

28 


Digitized  by 


Google 


4'M  AGLAÛS. 

Vivait  jadis  un  solitaire, 
Aglaiis ,  étranger  au  reste  de  la  terre, 

Autres  que  ceux  mûris  dans  son  humble  domaine, 
Avait  vieilli,  Tanie ^sereine, 
Quatre  fois  autant  que  Nestor. 

//.»!'--.  J      ■    /".iiih  h     If. 

,    , Quand  du  mont  Cyllène  Torage r     .  ,   . 

Arrivait  jusqu'à  lui,  son  tranquille  courage 

En  resfeittïaïsèméTU  Taikqu^^r  -  -**'' 
Autour  de  ses  enfants,  car  les  lourdes  années 

Sur  son  front  s'élttie^t -promenées 

Sans  jamais  effleurer  son  cœur. 

.    Alors,  envoyés  pour  connaître       .>,!  j  \u^:\y 
S'il  était  un  mortel  plus  heureux  que  leur  maître, 

:>slf'.iiil,è§î,^t^àsfeatle'life%jCl'ôdtisV""'!   in   -iiir  f-i.'./.'J 
l'AprèÉ  iK'oir.DouTli'lôngtetupSr'dë  wUoienlville,'.  <i:  >'.  \<  i\\ 
/hI-.j  )-intarjiogèr«OïiiJx.çiljyH0.,  :./  .;.  k,^.  -"..'  '.!.  .^j..i;jij: 
ii,.    M  .jQui^pépurxiif,;  <^,C'i^t^VgJ^?î(i};l  »,  i.:  .>  ,,M..ii-,'.p 

.^/./.i.iii)   ^.'-■:l.-''.    '':,'"■,'!    .-     ■■'■-'';■    '»   .-:-''■!    '-'''n 
Or,  ce  vrai  saçe  dont  la  vie 

"Aii  llonli'edr  sans  égal,  surexcitait' l'envie  '  '  "  '''" 
^  ^*''  '  •  Ihi'princ^e  ayàn^le  plus  dé'bîèri^^'    '"  '  '  ^' 

N'était,  dans  son  enclos,  qu'un  chêne  magnifi^iïè,  ''  ' '^''' 
bu\t  ■M:.E^;|^;nny(Re,^'biiofe^pii,que     '•  '  î' •    •  '    ;' >    -i:  j 
,\)i,v.;:'l>e.làsdgefes©'Aidt tinnjjsi'â/n^i^nà.  M  ..  •  '  '''tu.;  i-i 

ML...    r>    \m   a  W    ;r>;.  -.  ;     .    " -iSyîviiW 'BkoT^.>    ''''':.■    '^^'^ 

cpnai^vwIçatjhpnfciQfl^c^use^  do  M  P^rrl.^  sa.faipiHc.  Kolgirf  )!imi^f|ttScj^«)p 
gr<'<  imprimé  à  la  .Science  arohcoloj;iquc  et  à  la  rcclicrclic  des  orij^incs  ac- 
piiW'V^rttt-iriwi'on^-.  Ili(4l6iïi^lc  Virfilhfrctliira  lft/ijoiïi>4  i«  httit(niÉi  w«efr-i 
lioimej  pa>*la  jiliv,crsilç  ol  la  [Mofoiicjeur  do  scsconnaissanfçs  j^jJoltyiiqiju^Sfc- 
el  lc(K'|*âWch>ent  du  Uïiéiio  ,'on'rt  <*st  lié,  de\Ta  s'inli^rcss^^K  ch'parficiiHcr,^ 

brùlanl.qïiVIlo  noriail  en  elle. 

d'Anaclinisis,  ont  rappoitéle  fat  de  la  sibv^ljÇ  c^gi  S|igo;^lO;/^4;^^i^d/;|y^|^ 
aux  envoyés  de  Crésus  comme  clantrèlre  Ic'p.us  hénrcùx  de  Ta  terre,  lîiftis 


.■M    ) 
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»ori;t,  :'.,>:  in;  ^il'ji[  lu//  ;'/ 

ÉLOQE  DE  VICTOR  VIBERT 

-  ■'  t  -"  •  '    .  '  '  !     ;  /  î  'j.  'i. 

Lu  par 

M.  MARTIN-J)ÀUSSIGNY 

A  l'Acadcroie  impériale  des  sciences  ,  belles -kttres  cl  ar(s   de  Lyon  ^ 
dans  la  fç^u/oe  ,4|H;^  !q^Ye^(>r6,,l)StÇQ.   ,.  ^i[[ 

.Il'    -'-     a(;r     l  )...'..;      J  "  ■i.lii.',,^  oUj^K 

Messieurs,      ''i'  ;  ^ni- • -i;:'-!  -'wo/i. -»  ,-'i..[a 

l^'Académie  en  pei^  ide  lernps  .à.falt  deS' wrtea.çruelles  : 
la  science,  lësTlettrei  let  Jes^^ins'ontlôtéjaucaesôiy^njaïit 
atteints.  Je  sais  que  la  vitalrlé  de  natk*é  Gon^agnie  fest  telle, 
qu'en  son  sein,'^*  un  lâJéfit  rtolivedu*  suoeèrfe  âii*  talent  qui 
n'est  plus,  et  qu'elle  se  relève  de  ces  tristes  épreuves. 
Cependant,  il  est  tçlleper^e  ejt  telle  mémoire  qui  ne  s^  peu- 
vent sitôt  effacer,  ef,  tell|()mïpeî  dpnil'ab^ençç  çist  J^ngîemps 
doulour^^^eti.t    ;,:  .     :    ..  /      ,.   ;       ^  ..,  r    n,  vz 

Une  chaire  d'un  enseignQinpat  nauv^su,  4ao^  i^ptre  ville 
est  fondée  en  183i3»  Un.artis^eiàe  P.ariariauréatde^  l'Institut, 
est  appelé  et  devient  notre  concitoyen  ;  il  rend  à  notre 
Ecole  des  beaux-arls  de  tels  services  ,  montre  un  talent  si 
siiptffTétif,  '  line  scjence  si  profôftde;' qu'en  jlea'  'd'aîiwées"j'> 
Ly]dUr,.iâ:ipatriiâ  des  Audr.an^  envoie*  avec  orgueilisedijétuiies, 
ét^fés"(9w^  formes  jirèndrerafigdansïès  lutfè^  d^  lâ'cï^pii[fi!ç  ;' 
rapide  lafra*vure  qui  rendit  liyon  célèbt^e  au'  XVH**  siêdef 
est;  r^stf  âçit(é„et  tea  .pr  ix,daRqme  vieânewt  coM^rpp^r'ï;fixQëi- 
\edt^'e'té\m ér^ie'iaM^  •      '-'" •-'''"-'  î' 

Depuis  1840,  neuf.fiDU^tos  ^élàiVitoidetinott^e'iiMQfBèrciirarêAt 
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\%  tribut  'dé  '  -iitHoà  \fktikt\ 

eôufônn(J5(  liai*  l^lriétUur(!e''Franoe,  tandis  que* le-pUishtn^ 
redx  des  profesfséars  de  Paris  n'eut  a  compte  quetîîwti  pdrpi 
léâiiensv  •  •    -•  -     .     i    •  ..     .        ;        -^^  ■  -.  ^ 

'  Ënfiii;  Itfessieui^s,  le  €  septembre  dernier,  Il  y  ^  à  pciae 
deuk  mdîs,  un  dôubfe  premier  gi^and  prix  de  gpravure  «4 
venu  mettre  le  comble  h  tant  de  succès  (Ij.Oetio^igilè 
h'dnneur  eut  rempli  de  joie  notre  confrère  en  Mlesiajai  faux 
yeîivdletduà  Fcxcdfence  de  ses  doctrines  et' la -su^érioritié 
de  son  enseignement.  Son  nom  fut  pi^ononcô  4lew  tofe'et'lfi» 
îeùx  jeunes  lâardats,  seuls  parmi  tous,  ne  purent «wbraiteer 
lêui-  maître,  celiri  qui  les  araîl  guidés  dans  rai»t  el  ddos^.Ia 
Vie.'  Leurs  yeux  se  remprirtHîtdalariiie^.../  ' ,  î  •  »  !! 
"  Tén  aiTâssuranCe,  Messieurs,  le  nom  de  Victor  Vibeiit 
fcst  sur  vos  lèvres,  vous  l'avez  recotimldès  les-pwmieA 
iiibfs'à'6'feôurt  tixïibteë  du  Weti  qu'il  a  (Wt  à  l'^é^e^dô'LycHU 
èiVôuièibk  bèurèux  qtfil  Vous  âîlappâr(eAllVpa^  Wëilieiife 
'à'uhe  ïïoti6i^b^è^donfrtÀterîii(ë/Pour  'fer>dre'h'sâ  ménloife^lè 
'tl;teut  'dlwrïmâ^^  to  est  dû  ,  je'nVir  (ïu''ïi'i]aoDÉtBr 
Simpiëmcftt  sa  Vré ;  î^û^^  feif  irt  éloge ^ièfle. de  n^nêdmli, 
iét  Vo'iièCfàv'ei'  tbas  si'  bien  aipjJt^éeié  que  ^cti«  «dé -vbus 
|iôùi*raltajoutérêti66retitîequej%iiraidît.  '  '-.<»' •/r.il 
Victor  Vibert  naquit-  ë  Paini  le  17  septembre  4 7»9|i(a)L 
Sôtà'du  60llègé'eri'18ï5=;iil  cdmmeiiçâ  ïfi^mOl'ne^éiUdes 
"''''''.-  '-  ■  -'  '•"  '■'  -'■  '"  •*>>'!  '•'•'JJ  JiiJ-i    '.  '.  ,  j;:  M-j-  no  ^^l'iol 

t  (tl,  Depuis. la  fqndaUon  du  prix  de  cravurc  en  1804,  il  n  y  eut  que  trois 
concours  où  le  premier  grand  prix  fut  àceordé,'  ei\  iii'éii[iC"ldnips,'1f'aCTlx 
élèves  qui,  tous  deux  eurent  droit  à  la  pension  de  Rome.  En  1834,  à  deux 
élèves  de  maîtres  différents  ;  en  i83»,*'ft  déM^fè^aIdi0<ftfu^iKlioaÛD^4)cn 

quï'^arcfi'bô^ncb>'él^t:'M/RlèKorà^ 

(2)  Son  père,  Joseph  VibèH,'étàiri^Mit^éi^^bllèigVtfv«(K'to1^rf)b8rapb 

beaux  caractères  qui  les  ont  illustrées.  •''«)  i^  oi>  sbeum  ub  4no? 


Digitized  by 


Google 


justesse  de  coup-d'œil,  cette  habileté  de  main  que^][|9]fi^  ver 
aoiyqué  déj^  ômolWhffiWl^^^  ^e  ^^fp^çt^^  Pfl^*^^^ 

«J^^ÉIOètjOt)..,!      .-'.-,.j.  'jU   iinj    ,;    ,[.{,,.»  ,1   .,!,jj-,,-,    ,;,^,;,', 

/ijiLten3e«nenft©rtb  ^HRéfi^ttr,î,d;H^ir^enjtj  ^t,4ç,Jflip^if|jïie  J^j 

acdlUaU«>PR€aïteB«W»d-*fi)îf^#î%q^^^  .lii-)f.i-niv\-i!-*  m.Joli 

H  commença  des  .(lea§jR^,Id;Rpf^s,^^,p^tp^iej(JJÇ^^/^^ 
jpeitiie  apfè^/laijmoffli  ^\x  ^,aî^rje,pt ^r  ^Çr.ç^ftpj^  :ga^jj^^l^ 
jtoni«in<  poniéJèv».  )U.  yio^  le  wojuyomfii^t  çt  1^^  relief  ^ajsj[^sp| 
dB)itôttô)gmBAe[  (»)ffipo^'i|trQa  }p,g|é4uisifjfnt4'^b|9ï;(|,  ^ijijiai^  ç^ 
Analitaaten-t»  ^sqn-  Ânlç}JijpifiÇs  arl^iflm^,  Ijjj^.Çt  ,fiO|mpfppdre  ^i^ç 

'ûfldre) f plus i j^eTié.  AbpndwnîUi);  ^iis, .  ,d^ .fuii^îftêiïj,^ { ,laj  ^^ç 

4eie(«$48»itUi,  i»  vjnt.d^pgifterjd^ins;,^ 

r  :ii(Ce  m  |)0ndiWtfieUe,ftQuy^He.éffyi|d^,qy9,^o^r^  jl^ 

lia  avec  Orsel,  qui.ypWit|#V»»^I♦I^TS9^^y^^  ^^j^i^fiç^.pij- 

t(émpaciVle3)(»ïiyw^.4irrr^pdiiBa|tçe.3;.;^  ^     .^  ,„,  ,^,.,,1^ 

-ji.mei*3*aor«i<sai:  aH)ff^,Jfea^(50Hp^  V,  p^ 

loris  en  gravure  ,  il  pensait  avec  Técole  à  laquelle  il  appar- 

tenjait  que  Ip  burin  doit,  a  l'aide  de  teintes  plus  ou  moins 

j,f)^n^ès^  jé^^ê  les  nombreuses  yarleles  dès'ccijilëury'et 

'"  '■  ''  "'      '*' "        ";!.!»-     "l'Ui'-t..!    W  um   -i.to'u:.') 

fio(J>.<!oiiii»faï'setf>b^k«/ef»xffofft€»*.,  ,  ,, ,   ,,.,,,  ;_  ,^  ...tnm  -,1;  .wii-j 

M  présentant  ic  nouveau  venu  :  «  Voici  un  jeune  homme  qui  sait  ircs-men 
sont  tu  musée  de  Lyon.  ...v.l.nlli  I.k.  .oI  iup  ?oiôJai;',«,  /„n.!j 
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oâ0}^r)  ainsi  b^iirne  estempe'«^  de 

plus  avec  le  tableau.  A  la  vu»')dèî<  de8Slc8ictei;.Vibècly.0n»l 
otioHipnift  dèisoibB'dhn&qtiel/seiis  leS'éUides  du'laànétli.avaienl 
-lété  fttoigée^i  U /hasarda  quelques: raiaonnemeûUiM^n'Ben^i»' 
^ynvQ&  ;  et  *  analysa  avec  IViatoritë  /que  -doïme'^let  savqlr'tet 
j  l'eipprienee ,  cette  œuvre  si- belle 'don^  il  waU.itaijîOÔwe 
r^^adléiçS' qualités  et  qu'il  préférait  ktouieisuiVibeFtliiKMaéià 
y80u?etiti  raconté  quiilfut  alors  /Irès-étonn^  dà  06i<ïii«jl  efl- 
ilendit^BL  qudprèB;  c6s  obiservotionB,  jilse  4is«itiapfee4aj  fte^é 
sprôpi^ci'pitou*  t)pnsiohnaire.(teJ'Ai»<imiilei  :j4«iQuol^jt^j^^ 
<vrxjeiMoft$ieua?  qlutiàonne  36a'aviH.avêO  |tjaftfc.'d['a30umïtpe?',l>> 
oPuisii.aîfaTrtîîappneèiéfeuecesôlvemeût  ,devwit;lî\ffireaQy©  iJa 
, mérité- uteS'tciBiaftjueSidiQiî&ei,  iliy-euiïîgardialifdô&îrajQ^iiil- 
onaîlffo  lesœuvrôs  deicetiûrUste.!Si!tdt'qu)ilieut  vufJeitîrtll^^ 
iictelloïsëialors  Urès-a^tincé et-toutes' Ipstétudasprapara toiles 
oaiOpèd^tt  ItA  Viemanaa^oto' amitié  et  s^flîifij  jan:  ôppuU'np 
iiuiiLargra^do  bonsidéràliQaqu'OrsJel  fs'élûi/t  lacQui^eiliijl^^ 
par  rhonorabiiloé  de:§ûn/Ciaractèré^ia  forod  de^jWfirftfeji^dtos 
s  ie^  >6on  f  profond  savoir  yaltii'iaitiol^eE  kûlës  ^nlisifièsofraOçais 
J  leâi'fi^tié ''distingués^  iVibërt*  y  ÈenQon^)^'  lentfô*  ^rautareè , 
<MMiJ  Aipbor^sû  i^ériii!  eit:B6nneroiid,  jetj  conçxtt  p](^tiTieaff  cette 
j.vivè-affçction^u-illeur.cottsarTa' toute  sa  .vieii:-  ;i  f;'j:j(»;'ri 
c  ;  ;ijAJrisi  que  Fa  éiVaym  îtérrléj  M-j  .Trian(*ri,-<ir8eliaTiàitoqoe 
^paissancie  coffltnunicafciveiéônt  li^  Ingncs  «feàtp^diô- 
-  mé^ie  '  hvù&mrxaâtm  *  laétlorik'  Vibcpt  fen  !  -  fut  ï)ài^réu  i  KeoDlH 
jiitaiteaBtijde  phis  Bniiptosiajusleàsei  dëâ  dtxJIrme&idiBridon 
'>noii^eli^iE£  ^  ilrocohmedciâ  iài  lahrà^piliaerfipi^  Jjb  ped  Èm\e 
<^l»T^téflD|()ionl  à  la)  couletirifi^  >dDn3ûikitaAc8iKM)9ÉuiKri98emftet 
Jide&i1um|èresiicomiqedDn  eakisf^im  iffe^liarmoiïièigëQétalepfet 
îimèlùe  dainiziaiali*iBm'|(tu))peiiï(âpÊ)d^)la  (HsnsloiiOtiisAi.iûrsel 
eiai  lâisàâl  sopvèiEtiriior/SSjJiétai'à '|;ifiMe»iV4^(BiQa^ 
«  grande  jouissance  d'artiste  à  remettre  en  honneur  les 
«  doctriite^dè  Marv  Aft(idin^stsiMniiégli|^i^»toit(^fôistiles(qua- 
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ob  {iié$idQiaraH3nisf^&  cto^àmeot^rN/Ces  SMitefirëêDmenlntcrifie 

JM'MConftrinént)»!^'  sal'y^ropcè  ^consMîctjoBfidËinsiîcetéè  iùo|nreUe 
-ifoiepei^tparite8iconBml8der)8(;àjatpivfn(DË7e(cUiiffèbf^i£^^  6€9)- 
J'lemplepaAs9i8e"lcs  œuvres  t  de  flimabuéiietriîdei  Qiotto-^îees 
wièux'nhallires  hujouM'hbii  si^ négligés /^iài»p^o'jooiiïp]isifet 
'ndt!«tflëS'îhVenttcto fortes îéï'ia^ïiTàSii  les^^ïisëpsr-pirôfôD&s 
-et  Iple&ne»  d6>  poésie  ^eiivirorit  lodjb'uiTâ  'de-modèles i.oax 
'  >peitt  irèS' '  quii  1  roôdi^rt  t  .^hiré- raviVre- rart^^ 
')Viftert  sferehdiuîr  Btorle&eè'èt'É^f'al^ 
<4eS^  grande f  '||yrUiGit>e& '  de/il'ai't  ^^noétudianti  ites  Iteuvrcs 
^;d'Oiï»0ftgi5fe  ^' tië  iBf ô8bcdi(>  iet  de-Fiésolej  i  iiai  '  cpri  t^raglaU^ 
HiJ^oféatibTiïi>  lAagistitdesTie  n(raîu|ti^^^ 
uet>îUfUrahBfoiiiïm<iâ^>dU  taleûl^èltdU'SlyteHie /notreiboi^^ 
^ftiûaoïftfllète.^Onjën^'ïlettt-juge^j  patiilei;  pémaa'mJûhleïnJèsfin 

omi^ifcldîtt^  l 'fle'irArUiondikIe  )  et' treprtfaèWantda^ 
f^«teEi«eivftiht»/sûh le'e6lrpt4e's&iotPiiitt)p^ë)(t)l '!i. iniKMii  irq 
^in')Qette<^de  ;  ^'bnei  exfiDeâsioii  toJLidbantei^iieât'iqKiDedèle 
cd^hâPBiooiénet  de  simplicité ^'dxédufion;»Awi8î^l)e  tojpprfcriit 
ofle >Masaciei0'  gravé  par^'Vibert^.kîlft^iiriéàlè  époqiqèt  kl/aôn 
retour  k  Romei/ette  altesteTheuFeuse  jHvolutioU  §to;a^8it 
oopét^dsiûS'âès,  idées  nlrti^fiqijes'.MetlaQtiàaor'ë  deipôitéitÀutes 
-oeis  mle^qoinés  eombifaaiiôn^'dèbOFiiivIbusfiicGStpetitsriiiHS^ 
--d%xëiulioliV'B^^implifm}co]!us(d*hQi>lenie9^ 
ifû6R|f9int  »tQfilt>'k>  bit  k><l^obsQ.urii8séipeiit  ^q  olaitfii^a^ifBut 
oti0Htr  bo^  de  joipdmlfa^néoolentiid'i^bentfihireir  k  flaKsitepUoité 
)idi^rtira?iûl[ite<MahK)AiDti9êrâJc6e|>enib9ftjpxœb^    ratidpoi^ffrls 
i^Q  oftitrres^.réflexironsr^om  iadciflia)  oesopnineipesri'qaiijriBEéiit 
loîeék utei'UMiteKsa)  irie^»el<idansqledq«Misj1lMia(seB<)b  «ffômi 
odè3lè>X(i»nmefHipi^€a)t/rp^PàdèiteS^sym[^         fmt'A  isès 
891  TuonfiofI  no  otIJ^khoi  c  oj<iJ*ir/fj  O'jni;a^iuoi  ohncig  » 
-£u(i)88bfefeA^fi#oOen#¥li]<^ben|jAea^èe(tfiàV«fiMéi)i^^  » 
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4iA  éit«anii>»i<naraR3tiittiOkià 

q|{}iinf^s<'$)tUK  âSj^sitlDmi'jdesjo&vïriSt^^rRi^j^       9Ê«ttâèfé> 

-  iî^à  Jdepuisj  uaaa  le  Jcrôràiref JWfflp  dR'la  rétxîrflu 

pour  le  retour  en  France  du  pensionnaire  de  y|/taadëttlle\lâ^ 

m'f^^'M^DidQibi  delLyofayïïlasse  qbi«r«ie<iaît^*étrôiifôtiâ^ 
Bftr  Wdf^  D'I  PMIn(d}av  '  alipps'jmaûreiieo  mlw  iîlle^'  *M  i  a«ie  tlà  i 
Qtoânej^AiV  étéiQffontpjk  «teUfë  otlnii]èriu-siiiriflaJtrecmMai3ni^i 
dation  d*Orsel  et  de  Bonnefond.  .^  /liiMti  ^  hu.  ^  . ,[,  ua 
o^Vj^nii  4e.jR»?eeâi?^iï)<^.8aeisièniîdù  ^|»8fce<lilo»oràbte»ql/on 
^^Pif^H^4Pn4^  fi(»^l  ^¥i)leHt.  /bit)  ^  )PaDîè»  ve^telri  sèsuârMsJ) 
^I^)â$^  A)i^H^s»'aiViij|;em«rqjdtajâ9tosjlei^^^ 
^u^  -^^WwjQW'iOn^ifvieifâifeè'ôSpoëè/  jai  ixHi^l^fOeti^dtt^trëi 
ijtBjpuKii^^BÇftjll  qocpûiôujcea  ^jsesi  fo^eri  étudè$)V<à*  icWh^^l 
Wmàmm^\(^^\^  seimm,  mé6«kalid8$  .nuSditarikmbid^  iftrio 
tè%te!(ftffiineirt  QUï^Y)ii(,aéujfBUR:i$paltâl^hjt  tafird^ii  beiiwuiS^ 
ipflHqnge  jiyftftfefj»ait'tO«fte,  une(fcégrfnérattôn>dei*à  qtettt^ùi^) 
ÏÏOi^il^  Uij^i^a^j^j^onidfnie.U  raHebrjdelgrasee  cca^driedin 

BM?)t.  cd}^Bem*to  ^BQ -tel  J  gtîiBùre .  làMj  tbtffffl.;  .pôfo^ 
q9W«^iWWt^^^ptasiVQÎpdinô.les4îttflesipa*iiDltooy^ 
i8Brjfl»{^p^P(^UË!âi;(0qmmébi>iHiqpeod^'i}biots^ 
^d*@i^e|<  Çatteipl9Dcbei^tjIe  Jiravaëj^iiiyatsaM  ^côisifioAMi 
nés  à  ses  élèves,  remplit  sa  vie  pendant  plus  de  vingt  ans. 

L'influence  que  Vibert  exerça  à  é^ïf  tiu?'è'u/,f  ensel^^^ 
ment  à  1  école  de  Lyon,  et  k  part„(^u;|\.^^v;^,^agî  ^éM^a 

Ub  h  diiocnèm  b\  à  ubnsi  agsnimod  .^n^ib  au  ommoa  (niib?  sanodqfA  .M 
(1)  Ces  deux  beaux  dessins  appartiennent  au  Musée  de  hfkk^^^  ^^  ^"^^ 
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de  vivacité  pittoresque  et  la  foujtie\arli8tiqu€^déi^&jriflêf©ï^i^ 
1ç^  fsism^Mi  Awt^  lâoitvQisatiofiBi  mtéteGffiauteé  mi^i]léo^\  * 
gf^^QP^.OTifOVeiHi.panMi  aiiiîv'aOâté^j^ 

ofËftilS^jK.  i^iberb  fiAj  irôcia^pi8i»bireM  Uifulàïrei  d^  l^A^éùd^Siiél 
^{l^yQn^ât^Aev&Dtjtmidp  sesubeqobrçé  leb  pUisitd)grie^m^fôi£ 
l4uiii^if%é^>l!$0a)  diaecMlra)dsjDéra|AianD(t2^  fM 

hixsmm^-^irMmtmiiûBnQ  étude  appuofbnàiiè  Vife^^toaÂ^fP 
fait  des  grands  maîtres.  J^m  !'>i"K);I  jî»  Jo  l'j^'iO'b  aoiJul) 
(i(A))Sûfbë:'p9urrldsodecBp  dtonésr^à^e$>^lè^^èsi'^Ipôi^  là^-Mj^o- 
d^Mionata  ttUeau  à]Qtfie]^  tkialvslUodàiCsll^^fà^a  ^a4ëstléfé^ 
d€âvlLé6Sm0a)(t|ti'(!>aliBiàdit)di^ii$iaog^^^ 
iëtK^bôt^it'itQute  satvie^  Yibervoè^sfétti  taiësa^OâlouMi'  i^& 
p(HiiP')r^rodtiiré<  le  pôriaraH  dei  Jai^luard  pâ^  BofiY)[erbnd'^'(8^ 
e^iâ^iger ^'exécution  d'un  certain  .nombre  dé  planobés 'délél 
SwyfiOirt  d'Orsel  (4>.  Cliaq«e  année /toftque  teB^vfleandè^ 
(teijl'^iiîoip  tai  rendaient  la  liberté,  Vibfetft^coonrit  k- Pa^ifii 
r0trômper>  son  taieût  dan8:Iôs  entretiens <  de  celui'  {|[Ut'lU{^ 
a^  ^t  appris.  MM.  Oraél  et  PéHn'  travaillaient;  i^rëà^u^ 
dofixrfliaenifiquôs  chapeUes  de>Notré-Banie  dé  Lot}ette.i(7èâtI 
I^'iqp26l^ib6ft  allait  se  r^ottferaeret  ohiktè^ôf^V^^ëë^ëP 
rjdi^Ktëi^u^'Suecès,  oa.phitdtl  àî1aipeDGBoUo»ide  iaqu<dnë  ^flgi 
aUatfhaieDk:  Futt>«t  raittrte>  tamt  deti{)rhl:  iFdur  luiv  >l>'tk^â'b'^^ 
.eue  i^-i'I/  vi»  "..  !  'Af'livj'>  oi/  r;r.  ^lii'ini'ji  ^^o  "'.I-j  2oa  il  èon 

(2)  Lu  en  séance  publique  le  26  août  1845.         ^     ,       ,     ^i  ^  ^^^^ 

M.  Alphonse  Périn,  comme  un  digne  hommage  rendu  à  la  mémoire  et  aU 
tdent  de  son^f^u  af,  aà^uM  i/b  JflonnsiJifiqqB  eniëgob  zuBod  zuab  «-oD  (.  - 
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4MI  éit«anii>i9i<naraR3tigBii3feià 

(i^)i^li^(WK?fiivid>iqmèd  tel  frôaqaejiièlAdphftél  &Jti*:^aéiotsiâV^gP 

-  iSM)V>[(tepui8>im^aa  lèicértiirefttQupda>la«*éi^ 
^«9H>rfaften^<k i]h)bb  I  .AlM>i  Orsi^Ii et  iMrtoi, iëi  V^^ 
pour  le  retour  en  France  du  pensionnaire  de  lIAcadëffilevi^ 
j^CADifi  »éiîint  f^méi  I  iViberfc  facsepla  'l»  [Aicé  idé  '  |iroté^éiir4de 
9(l9viirô'>li:^néaate{  de!  Lyotiv  atasse  qUinretiaic  >d'âcreiifô{)£âi^ 
gOf  M^Je^D'l  Biûndiâ't  «alçTS  jmaib^e'^  >)K)tre'i^l6^ -^ 
Qtoâneji^^V  étéiQffontpik  itolre  otlniiièr^'SDrla^iréOdiMisni^l 
dation  d'Orselet  de  Bonnefond.         .^  ri  n^   1    /  :^  -^  '^^  Ji*  i 
oi^^^nM  4ei]PPeç^4i?0  :ï)0.8«eisi6nifdù  r|»8ter^hbwir^ 
Y<^H<4P(;W{  R<Hiii|e9l  r¥iJ^Kt  Hkii)  ^ MPoDié»  vevbirJ  sèsi'QrtriSPi) 

6^{ji^  ^jSiityjQM'^n^iftieiiftitid^ôîopoëef  pM  Ijou^rov  JetipeutJiéû^i 
HBjpugadiMi^I  qm'pûiaufi».},  pur  ses;  ftniteri  ëtudèS'j'à'  X5W»»*I 
pi^c^lQll^iif  eit^  i(fi(n!reî,  arjésttkalidës  .médittlionk  id)f|i  4tn^ 
i^g.t^^ieoA  quj  -nvditeujffiunM^pfiiitâle^t  iû&e'ii  faenteusé^ 
ij9iflyqnfle^i?^^fiitaitt(HVle.  une^régënârattte  «de'là  ^^ieii^liï^ 
i))){r9))^  i^j$<Hiieiia4^'isan.itinidU  favebr  Jéelgrasee  ceo<tadited(ri 
^ii4'^»ta*fiRr«iR(Hteijti»dùatio»  îtoti^éiôNnes  iq^ttUf»^  ^«K» 
BW?)t.id}s»eflrter'jteBej  teiJgiïi^ûre  iltu.ibtirîn'^ré^ 
q!9)^l^96t()M^Plt^lVotr  ddnfitesidttlesqo'lia!  tnoy^^ 
i8Br^flpJ^,p^l)ftôtiC^0qntttoéto.Mqpe*Tlça'ofc^ 
^i^i^eu  Çgttoiplm^cbeifptjle  Jiraîaâiqii),al«alBë  ^ctesiiiM)^» 
nés  à  ses  élèves,  remplit  sa  vie  pendant  plus  de  vingt  ans. 

L'influence  que  Vibert 
ment  à  l'école  de  Lyc 

08  J9  Miomôm  fil  8  obnoi  ogatiimod  f»fl?,.b  ou  ommoo  ennô^I  oanodqlA  M 
(I)  Ces  deux  beaux  dessins  apparUenoeni  au  Musée  de  LJWW©*  ob  irwlii 
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éiMAi»Eii(noTC»R'i(?iBBnù  4PMà^ 

iH^Hf  ^ifipayft^i-sérifitoust'  .taiodeètev  !iVrbert>^teàiJ>Sri3iitvI<ôxèèftl 
de  vivacité  pittoresque  et  la  fou$tiëNarli8tiqQ€^â&i>&(^fiérdM<<li^ 
l(;i^,i?^a!jW^  4^1  ilei^  lâcntvQosotio^ 
gfi^QPt^)(T(^\)eiUi,ptt!^  anlÊv^ai  éiéf.idilMéi&àsi^^ItmjLëm^ 

^^yQn^ât^Aey&ntjtmJdp  se8>ibeQibri^  leb  pUiiS'^igfiedm^I^ 
l4plii^i||é^>!i$0ardiaecMlra>dio;iiiéeeptianD(S>)}raf  U'M^^  d)^ 
laiigiif^«dit^^ti)liïioatmqiieUe  étude  àppvoftmàiè  ViË^t^aVâlt) 
fait  des  grands  maîtres.  .I'.k  •■•^i  -iv-îl  jIj  J^j  !'>^'fO'b  iioijnb 
iKAl)$ûfbëi'p9ur(lésodecBp  dtonés^à'JS6&*^Iè^^èsi'^Ipâi^  Ià^'^«^ro- 
d^Mionata  t^Meau  âiÛi^eU  tkialvslUdhrfsliiifMIU  i^a4ësbfté^ 
d€â\té6Sm0a)(t|t'(D&liBidditi di^n$ la  gré Vut^e iet|kM<b^(|deiré!^ 
iëtKMbôt^it'itQuteisaîviei  Yibert oèsféni  tâibsaitïëUm^âÀb  ^^ 
p(Mi9;)r^rQduiré  le  portaratt  de.  Jacquard  pa^  ËoDV]iefbnd'J'(8^ 
elii^riger  J.*exécuUon  d'un  oèrtam  .nombre  M  plauDbeB  dé!il 
S(«i^âiiiriâ  d'Orsel  (4).  Ctiaque  année;  lorsque  les  vacami^ 
^'XéùQl^lti  rendaient  la  liberté,  Vibèrt  «((^cooraitr  >k'Pai4ëi 
r0ti^$DQiper>  son  talent  dans,  lés  em (retiens  <  de  cefut  (t^'Uil^ 
a^  ^t  appris.  MM.  Oraél  et  PéHn*  travaillaient i^ëàlt^ 
de^x^oagnifiques ohapeUes deNotre-Bame  dé  Lotiette.'CT^tl 
l^'i^xelTibeft  allait  se  renfermer  et obikrévO'jiaitiavëtiÔrSëP 
rj(li^¥të.{\u^'3uecès,  ounpbitdti  àilaipôDGBotimiide'  iaqu<dnë  '9âi 
attsuthaiûDk:  Fun ^t  Ta^tnet  tamt  deiqprïid^iPdur  luiV  i^rietâ'bi'^ 

(2FLu  eà  séance  publique  le  26  août  1845.         _     ,       ,        ',    .  .    „^ 

M.  Alphonse  Périn,  comme  un  digne  hommage  rendu  à  la  mémoire  et  au 
trient  do  son^f^u  ^U  99?ijM  us  Jfl')nnyiJ'ii;<iqB  eni^èab  zneod  xusb  foD  ^ .' 
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^442  .ijumo  9tbrmrT0m  viBKirr. 

^fia^trpaQr:  s^riaoïerit  ;àenr^pi)oâuirè/)dj  v^ntHfèée  isorc  âop, 
jmaia»^  «U'fijuineiiità»  pemé^.  éd  liai^isteJiOtse}!  luiiidteiit 
souvent:  «  Qi^tfêst  pas  idewaiiti  iëtablèâu.qtie'iïigrat^ 
)<i  Â^e^fatà^tÉei\\Cimv,TiQùs^é^yoù$i  >âans 

,*)  'm»^ehâpellè!dôhtiellp"doiti  êtue  Texprefisioo  la-phis  eom- 
mplètâi  Mon  iaUéâii  c'ôBlmaohapeltel  M:Le  Bonitfr.L'E  «IfiL 
ci»*avaii  léléfqWune  préparation! à' ce  graf^.ètibeatiiilrakraili  .n 
]:  Xj^UelquetOiS/  ia-résullstt  dei  desi  con^relnoef  tailtiatiqoès 
.^taH  tpour  Vil^ert  yanéoniissonneni  (l'une  ^ntiedu  iFdvqiLdc 
-K^Qi^e^'tJ)»  xléirdisiatt  ice'qui  étaiiij)iûT)  loirsclu'ofÉ  élûttesufë 
?«te]  faille  -miôUK  leocorê!,  A.  tnesure- qu'Orâeè  fet  Vibèkrtuqbi 
-praçuefSddienti  iûMJ!0iun$v  dei^'^'^iâoti  plusi  dtjpoilcjS'^et  ^maiv 
(Ahpmnti -plutsiioertâins  dansMa  voie '^u- ils.  slétâionl)  Inu^^, 
4^9  ^nifiaes'deveiiaiôrït'plus'rL'éqiieiitsti  Cepi^;iplk}Mi|nofa 
^$e^V)^i)  le$>  rlQl^bl^  difKrepoèsi  qu'on  <vëinabque>iisiUarë 
jrrQKéoMthm  N^iUittaMeaiaiet^  Q6ne-c|&'^  la.gra^orei  qnoiqu^Ii 
^;>Mai^imea!i^d  ehâUgé  4lla-cdKnp<;>isiiî(M!^  mais- suototfti  îles 
j|W»bre«^fi(  ann^es-qîu*af!duré  oei«ra^^^^  .tMj  .- ,  t '-»[ 
.i:.l]9(Ç  p^^évéram^esàiinratigabie  idev'*âit  prodiinrëisesifmkA. 
îYitentiéi^^tidevea.u.tuû- des  «riïstea  tes-plub'instrurtardisB 
.so^art  et  un  prhfe&eeur  hop$  ligne  ;  nouoéri  |ïar  Jes  docttinës 
dX)p$jrt,  ^rtidô^ipeiatrôsîles  plùij^érMdits  de  :  notre  «épiMfoô; 
^aa4  faâiAifataufî  '(^e  J^apiiaêl^  lU^létait  !$ndË  .oëâtae  ayanoe 
iclaiî»  to.  voie 'îdei,  te  perfection.- "  -i  i"  -  ■  <■  /a'.!!  i--^  '>(•  ?:r/-.( 
jo  ihai;19d&,'*yiiibert/eut)l&iB(ialbeurdQ^peTdFeâonr:iaii^^^ 
n*e3Sdy6t](Mis/pâf$  de^idipe'QoieHe M i$a  «doolôuru  ûn^enipcMl 
jugl^nparrite8>9biod)mngieu)fi  QU'il  mhtà  hbniCta^erissrflràTBoIre. 
M>sèalbi!çaieBt'qa'*iLirâôëJ6iQtôit[i](>uir!0rsel  ^aHt  an»s|  /ujfi,iéii 
^acaprôs/iqU'auiimpc^eiItt  <ieijce  itristè;éflrèfiemeati(ilfc  Alptu 
•fSérinii([l)p  eo  )9m>te9tHeot[lai60i6)idaiel  le  ^^rk)è'd'ÛD6ebfJÉt 

.  ,(1)  Nous  recardons  conmic  un  devoir  d'exprimer  ici .  k  M.  AJoh.  Perip 

-o\)\^vioo  'uijTÏÏ'H:Lf  ;=:'vTÎ':;'»(îtii  ^Or; fî  iT'LitO'^r,  liY  nu  ,^m\vT 
notre  reconnaissance  pour  des  no  es  qu  il  a  bien  voulu  nous  donner  tu 
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,qDÊ  avaH  oétéiidadHpl;[vîiigtkrâ][p  laife 

jUraRTaùx)  lfr)itiUipla9ai)>oiilr  teb  s6ms)^  ddnnorià^llslcbèvemmtt 

'dela'grstijnnc!quiilit:ênflnt|}eimilkiée«ieù^l859i>  »  riii/D'^^ 

^    €e(^daBb,  ÉaQtdlassidUUë'^tfesr^tFaiTauKiâusâk^^ 

>au6si  ^oqscieficieuxiite  j^oirvait:  mlanqUer  d'àltéiîe^  lai  santé  de 

jYlbert.iOirarBestindisl^osiitlonsfrdBobveltééë  tasBei^  fi^qUem- 

meilt  donnéreilt  de!  linquié  tudo  ^  1 8e&  àmiis;  :  LuiMbèvnè'  n^  sib 

<<fc8iiBUlaitpst*'l€  (langer^  UnéxetxîJceasseii  violëntifoisàVait 

ëiëipreseffitafiliidç  dégager  laitéteioù' le  daAg'^af  attisait '\^ù^ 

'IwpitfRaeï'.  Dès  leconimel^ethehtidô  18iseii)e^é) ttl^tdn^ëir'ë- 

idpublèrèAt.  U*e  ck)hgestioft  oérdbratepanHit^mmUiefirtW^J  iM 

-BoioB  l6Si)Ia8î)>foiBplfi  G«il68'i)tas>'>efiâfpt^Béi  Uii1\Mrei»t:pt'5K 

.digues  pap.lsi  fanûUe'  de>8on  istoi^MhnttotiAqm^^i^TAèm^tiB 

derqaiittaiphiB.quei  petir ) 'venir au'Pdlais^s^Arts^Pèmp^  s^ 

'itDiicticmq  det  .directeur  et^iprofësIsetiTl  ïêite  âofetéui^<  nètee, 

ilëun^ami  cemiiiuiQ,fût  desjprodigesj.'Un  iiilofne^  (on)il6  >efiit 

ariui^iinffls^etiie3foip{litiidéçir.lLié  àuvta^  $1afbrlbti^S)ÀiC^/dl3 

jour  en  jour.  Bientôt ienfinpanwèiit' #8^ symptôme»'' ai«â¥^ 

cdiu^ôiHvtf  tainé)  fin;  prôc*toiiife''etile!iihaladeiv'dulut'i^*'y  ^^a- 

dwrieivrecôvanl  ^eb  :sec6uf si  àé  te  religion .«  >Aiu  cdmiàiéîiidemi^rft 

^i dâB^p,'  isa< flamilte  etrses^atoiS'  deiParis^étiaijéttt  teéwirt^. 

Tours xièeox  qui  le  ^ctohna^ssoiënt'  diaie«lti  dRA^i^une  ^^^iëié 

ineicpclaKdde.  £niin;  M  d^lmars'  lls$tf,  Vvbutaèfxtitttéfiaatn^'te^ 

bras  de  son  frère,  de  son  neveU'èD'de  l^^femHlei^Boiiéeftiiftl 

qui/'dépmsfutettxtraois/l'avaît'fsicAgïldnavleiô  et 

Jtttt'flëvDûrtiteiït'  dont  on  trènilveHait  ibten'  peU  tf  Qx^iwipte^i'îci^'n 

.o-iLaièottTelle  de^lri ihtirt(lëiîîV«)e]rc^ftftiimifévéndmeqtid]^u^ 

lèbrôuK  pourtoo^v  k£Bnm'ivit{péuiidrbefiinlësiadS9iagéiië^^ 

ulqhll  ailnâsi;Sa)flQaV£ât<été^outé  (ihDéliennev'ilrava&fqiDBtné 

Jàadd^ëCfe  iohgoe  et  ^iBB)le)iMlaiîlietiMieodor0()8Uf)  Ql((^eii^ 

situation  si  admirables  que  tous  en  avaient  été  touchés.  Le 

zo  mare,  on  vit  âccourrr  a  $es  luneraïues  une  uJule  consiflé- 
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prit  la  parole  au  nom  àMëïlê  GWfçhigim  ^Vf^rit»  dcnotiiti  tsâ 

feim>iflfi[èf  lôièi^'iirê«è/JKota84nênnierJfeKj<inom^^ 
^Mt^JÂMSl  4iad9^^i)aiy4Àv^  d6Hrà[)pek^  etïileb 

YôMUs^^u 't)r6ftitôdùriiqtiiakai  «élàiit  'Si>cnieltemia^  enlevée 
m;  $é«w>î'4eiJliiclai6eiâe  'jfmvurei  ivmt>(êfflsuUe;<|)our»ses 
ci]iiMKS^pt^  ëi0|>dàièr^ldiâoulôUtii<tué:M&iélèir4si4^$$^^ 

^I&'teut^^ai^^t'élë  é^ledieht'prioïecki  Lèelt^rme^^iodu^ 
Idiedil^bôèf  lê&'^«ci!}ti>r0tidh^ent  bien  loo^ame  do^trii^ 
cènëti^tiiéi  do{it  ^l^dei  dei^  iBôdUK^Art^  ^  ^ôu^^r^f^f  Mt^CfiM 
Sërâêttii'W'ÉiOUvënirJlvvK^'j'i  l'^^i  'i^'->  ''-^^>  *'^  «^"^î'if  ^^^^^^  cîoanol 

VlËfârtrv-^t'lpoiurtflDt»  n^JflMlfaiiC''aVdii'*ivécii'i(ià*â-'^ô(i  kitîttiild 
j^)^'SatH^'4d(i«  (^'jqâUlIvilait^.'jSolâ  !#ç)o^m>èiit^piMiriiséë 
amis  et  ses  élèves  passait  les  bornes  du  possible.  VSbeWiwi 
Mfiëyidé  6À  èl^èëtbit>iuniipèrë>  i^iiiniiK  ^gtbttAMS.^Aiiiâsi, 
^itinte  (myf6l$^  iiir  bc^lut'plus  ^ch^>èti  p^r- eon^quent  miebii 
é0(fi(até,.'^SDi^edx^à  rcuir  f)iriôiéuttêif  id^^ 
fl^kfiplus #«<iâ'intérèl;  itt>li^»iaiid2Mldë> toolsdn  (yéiVdiiQ 
€ë»i6u^lU0itoi(te  âe  i^iOOftoërttraiil  ffl^'^s^^M^vnwDil  tsij(ri4id 

^>biewèiils»i'à^uK  inmôltirifcdârisi«iëi)  ebtiâeife  UMi^JùféM^ 
datw^  âdàiiPâl*êi^  Aeir^ô^iPV&rii  î)ô^^  liuÛJàudune'dëJoe^-rëS^ 
sbi»iMê'quâr^péHénoe  éi  id^^t^^tiQti^tMièm  mut  mvé'm\ 

sa  classe,  des  élèves  entrer,^^;o^^r^(^,f}g,Ji;qp^^^  qois 
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Stjborttjij^'Si^gloi^i  da^teftpir^HQi>a,qîttft  IWi)^iîJtonD§fQfl4 

formes  sont  nëes  de  ces  communicatiQus^juBQnQ^f^M^diinfïT^S 
§%^i\^  p«^fdm«ffit)tmtia5^3^*te^il%oq 

te)4iïiçj(rt?unKi^iliéeôte  ftt^Be.aofltoîlïtfaiP^  pôwï^ii&régeîiftç^ 

f^}^^^t^mJ(lméQ»vpw  cette.  «ç*vre^«M^i 

outMte^  fétud^»]  etMe^  (tito(m*ein?»UMinëlfiHidrfp8ukfi^ïli^ 
(*fBPOh^  iwmïroM)(^nQu^eUô;0iid^6<OT^i(WTôtid6ôJi(jUio^^ 

\m^mm^  :  par  jdci$;in?ft}fwiwft  ^V:  im^vmm^^  âsiBW^  ^^  ri^ 
gM^te<BQr(f'ftifc)fi(tejJa#ajt»rj|,^  î  jSil$i^^(j  dô^ 

«ft^l^«»^.pa8Jjl^il3Wtegdl^fdps,*^ 
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4m  ÉLf  8XU  De  ;ivrcit>i\  ^naïuittVvi  'i 

184i}i^'micua)  (iérwtoiuli:  /dei  gravui^^  pdop  Je'  gràbd»*)]^  »I4^  > 
Roteenfaieiiibeu'ii  Pads'smfijq^e  jle(^leiide  Lydn«>n>)fM 
p#ë8ieiltée/pdr/iui»i^ou>iplusieun5  dJe  jsqs  ^âè^ines^  etlei^isdcoèl^^ 
oblciHiSvcbttls/ces  xtoiicatuîfii  sbBt  veDùsiipbouve^  èr-tous  lî^^» 
bonûe  dii^i3«lioa>de>ren6dgneiiienlr.de:Vibent  (l).  ;  '  u,  i  >  i  i  I 

(1)  telle  prosente  année  1860  a  ete  surtout  remarquable  par  le  brillant, 
sufe^ei'iitfc  hFc^laii^é'ilte  éraVuft^'dd'  L^-^''  a'obtdmi  dtj^i  tfe'ttc  '^i)reoVc  s'ô^'"   . 
\etioiÀ\k'}LeiprimU^itMÀ  ptikà>iiêMcék^àé^im.  loÀ«pH'*D^cÂi4éi'ei|f^'^ 

.Enfin  ,  depuis  1842  ,  sur  neuf  élèves  couronnés  par  rjnslijutfc  cm^Uf. 
MM.    Saint-Eve,  Soumy,   MTciol,  Lagiange  cl  J.  pubouchct  ont  cmpprlé 
le  pi^èmîei^  grand  prix,   et 'quatre i  MMI 'LélrtndnnV  banguni,    Duboucbct 
jenile-^  Mièibl,'1é'<ie<!6titf^.  M;  S-Jint-EVé  est 'nw^D  iétinyi'c<î(Â(^  iH'ééH'i *ftllt» * 
coiiri0ii>Q  ^cil«>  boaut /trarauf  of  voa<iit  djâtra .  chargé  kb/k  igrav)ér(ydruji  i  : 

^1  paj)^»!^,  (ju[j aujjOiudUjyij^ suçcé^ 

à  récolc. des  Beaux-Arts,  avant  de  remporter  le  second, pi ix,  avait  gravé  le 

,  Jil'>    'Jw    ^."4. 'w^i.'iC' 0„  ;  ■■-1    i-'.v    »>v  ='''Ai.   '  ^-'i   i'   '    'i/J';    V'^'    >'' 
beau  tabloau  du  rerugin  [l  Ascension  de  ISotre  Setgneur)  du  musée  de  Lyon, 

et»^nW^^Ail'£r'aU  'Mi  llitMricW'rfY»tW*!tdmls  iii' luuiée'd^s  ^iW^     tno-  ' 

dei^ë^  àuiDd»èUâU60fg^  4Tms(i«>^i^^ctif«ùsëriaefttii^'à^  dtiÉ^^^Uh  iÀ^  > 

tan|;^>D|vp|i\55  if  a  gi^c  4)n3Wîaiip  kJd  4c»sip^  id'ap^s  lOrse)  duBsiJfi  l>«i}Q<{ 

portrait  de  s.  M.  rimpératrice  des  Français  (*).  MM.  Duboucbct  et  Mieiol  ^ 
.se  distinguent  aussi  jiar  leurs  gravures  pour  les  stJuvenirs  d'Orscl  M.  Soumy  ^ 
a  ehVij'e'' hé  feïi^e  'àii 'li-fe^bcaù^ ^siln- (Taprcs  ^icbiJl-Àngè;  '  Il  a^recu  ' îès  ' 
louanges  de  rinstilut,  et  tout  fait  espérer  que  ce  jeune  artiste,  en  ^^^^«nY  ^ 
ce  dcs&in,  malntiendfp  1%  gravure  'd'histoire  à  la  baulimr  où  les  art|stes^ 

français  l'oiit  portée.  ,      ,  ,    ,  , 

•l'i'^iiTiii    kI  ■^i!;  .  I  'i!i    M"  ii(!    m     li'>/ii<'       !ii<  i-ri  :    /  ■  !>  m   -   li '^'r;."!";.!  m    »l 
peux  autres  élèves  qui  n'ont  p\as  concouru  sn  sont  fait  un  nom,  par  les 

ijl'  '  i;i  /',  '  .   •  -»  ^1   ,.  ,  fr_    ii!,(    ^v.      ;   .  ..       i.i    w    .  j  J      ,...!'!/)»  'Il'  !j*  './  »■')• 

charmantes  estampes  qu'ils  ont  eravées,  d'après  3i.  Hallcz,  pour  la  maisoq.^ 

f  <  .1  ;)j,j  \j.  ■  1  f.rij  '^'»  ..  I .  .  >  p  ;  ■'.  1)1  .  r>  )  ■  I  -■*  'j   i-  ^^c,  •»    \  m;  ^^ \<.>\«\.> 
Marne,  à  Tours  :  co  sont  MM.  Chevron  et  Brunet.  M.  Dubouchet  aîné,  qui , 

également  n*a  pas  concouru,  rend  de  grands  services  à  la  librairie  ,dc  Lypu, 

^^-Ofîll  )[^   ^')l)    i^^lii'    lM.:i(-,i1J    h    'i    lit  ^  ... il. p   ',    ..IJ,.    1.1    i>,i„'  ('■,..»'  -!^    1 

et  grave  av3c  succès  le  Musée  des  p^eintres  anciens  de  ,cctîe  vilJe,  pour  la 

Société  d.cs  Âmis-dcs-Ârts.  M.  Fucère  aide  puissaromei.t,  par  ses.dcssiiis  cl  _ 

fi')  hcH    '>r>  'Mi'ïiirMi    ')!N')  '(ij.T^   ?-tiJUi-)f>\i)    \{\o?  /)?.    <ffif-'Ofj»hijn  .no/J 
ses   crayurcs,    notre    célèbre     tynographe  lyounais,    M.    Louis  reçrin .' 

»"»fli:l»     Jio>    jMiol^(Ui<,îr    ^'iKji.ft   flc./  ,<)if:'i]i<.(|     yir.vKl    '7I>    iitt:?  ahi."  -^-m 
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dMm'ictfU)ét^trlë[qiJi*iinâi|)m*lipdle»)bbbgati 
c^r^r«{aY)^it  if^alrsioiëf s^)eovef;^  IdljviilôiideiIuyQni  jlors^utB  I 

didgtni^^iélèvascdqnsiie  sen&de  plMS>  uAite  ^aoxrtelOHifli'âèo 

la  fabrique  et .^e^jnoillUrei}sa&)indu;3imfiidej boite j\filieb  jiiiijd 

Vjbert  dut  d,o,nc  entrer  en  relation  avec  des^  fabricj^ptp  p^t 

impiiiâeD  lesiëtdfiE^a^eo  «dâi  ipIllnMiès  gri^ftéos»  en 'er6ux^«i>i> 
venant  de  Paris.  La  classe  de  gravure  de  Lyon  pÙlV'iu'btyd!'^ 
d^'l[ïdelliâeS  khhéfes^ôfrrïrdéé  jlBurieè'  gèhs  cafial)lës  desulf- , 
^^ÇÇ.i  !!^f.W?  ^.^?.j?^?P»".?:;  .fiM.^^^Ç^-unS  eiUj:èrent  a^veq^a^^^^ 
tQ^e^t,  4^pa.  A^,a]lfiUçif§,,4!Au.i^P*,M4èiieBi,d^,i,étabU3§en.t 
meniS'ile(;grai\'Ur6«ise>m6ttanit.âin9lau<âenvioe  deitou^:  ii^ 
éducation  arti&tiqtje  plus'àifancëe  lètfr  perhie^èaH  'det6i»pè^^ 
sèt^'ëûi^êïïiëS  les  (ïëàâm's^Um  èr^Vdiëni  ériëùitèi'^ta'iif^ , 
venter  ,de" nouvelles  combiucy^iijins^         ,comm2(udes  yim      'j 

ceiitp  (intïl^striie  a.  (^ri^,^  Ly<^u>uia..gn^4évaJoppdiiv«nt».i.Ui»r)f> 
ppësdi^ki'-suir  feutardviSi^it  pouv  dAOiHoliotrë  'OU4*obes>'ie[Stiaa<''  > 
jOttM'hui  une^induâtrie  îttiiK)rtî!ittté.  11  faut  6îfer'Mi'Dub»fe^lië  '* 
ei  Ceitier',  àncieni  élèves  de  Tëôile,  comme' pouvant  revén-'* 
di^P?T  unçjbonn^  |)ar^,xlan^.  Içs^ro^r^^^ 

C^llSftflÇ^fn-,     ,0)-   )    1    '  iur  ,   •»)  01-p  -I'.!    'j-')   ):il   Jjn  J    )-,  .  htli J^nl"!  -.li  ^'.-ii,;iJ<,! 

BlM.  Lcnmann  et  Chevron  ont  grave  la  Vtet'gc  a  Vœulel  de  Raphaël,  sur 

le  magnifique  dessin  de  Vibcrt  que  l'on  voit  au  musée  de'lypn.'  Le  premier 

acTièvc  'dons  ec  moment  pour  la  Sociélc  àks  amis  dbs  afls  sa  gravure  du 

irtit  a  la  Coloime  d  après  le  tableau  de  Palma  1  un  des  pltis  remarquables 

,Ilif»    ,".rii     t,,till   .tîl'<;       U        )''llll|<l     J')    un  1  *   .,;.>      I/i''     ICdr-  'j'»    .  ^KHi'i'    f-    ,')i;i!;î^ 

de  noire  musée. 

C'iargc  u  enseigner  la  Iilhographie,  Vibcrt  a  pu  former  ausM  des  jeunes 

fcl  'Iif'Xi   .'>iJ,/    -Si  )•>   'jj»  'U  j:iiij.    -'»j'n.'u|    ^  >l>  'V  ■  1/    'j1    -^(■♦•lir-'  ')'  /i; 'j /t/i-  ]<» 

gens  pour  repondre  à  tous  les  besonis  de  la  science  et  du  commerce  ao 

_  J'i  ri\\y'i\i^->>t  liHï  .l.'imim.'-iijjj  jIjii'  yi  .^n  I  .1^  .  - 1 1/  v>))  j-iuiA  "ji»  '»J  h-jo8 
Lyon.  Quelqucs-ims  se  sont  di^lingues  dans  celte  branche  de    rart  en 

.  lii'u'>n    «'iind       f^.     .<ji;iiH'>/I.  oil(ij.i' .)(L/j      itl-iiJ>)     ojioa      .^-'^ju  Z(.i  •  ,^'»^ 

reproduisant  do   beaux   portraits,  ^oit  d iipres    Bonnefond,  soit   d  après 
M.  Flandrin  :  il  faut  citer  parmi  eux  8urtoot';'M3ll."H1fjifrtl'^tTê[i^^eiE.'*^  ^'^ 
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Sé|8  .ikÈiPf  ORtVMSTQBI 

j,^  ^ç^fwyftijl^  §85l^v<ie^.Vib6rt;«bDMBe(^)Htfeœ«ë«r,'iil^-ik)«r3 
8^^(^,lÇf(Çftfl^(yïWjC©fame^a«lÎ5t)éioiiiOiiri);iri  jiii;Mij,.'i  « 

d'^^ftdHS^'è  #c<^-;ta8S34 àïocjAdini^oic.drttitolBjown'idif- 

lPy^,^çgi§f,sj}?,]Ç§?  îSépjt«JMft»ljpnù»Bpô3.aeMr«l-u5(piiPfoirt 
j>f§j^f§  l^gfi^wisifçgîWîf*}  mm  se8.nle»iaèiiâ^te>Râpfcael 
é^^ft^#^fif^f®aE4ç%'iî9SrtM»idOiméeÉaïŒ)i*iodè4è»  Ufupate 
y^neffinéFfij  dîfffeiftjB'^a^^Apa^Mit  ,ftVtoopJii6i.doi»ëiHti*V  de 
^'ê8?Sli<^rf'eiii^s§ftofi§jab'0iésiiitéaol«aopreiB#er8'  -éoab  un 
peu  sombres.  Vibert  pensait  alors  que  la  gravureûdôtt^hiî^ro- 
^8'i^%r^'ft^ft9^<1te(9*«e'6tintofifetinjjtetndii«ttfl9bseur- 
.<jj^/jes5fte%^^é^||)[y)(j#i|t  |^a«F)4(@)A«inp$u;AËiiÉi  hi&iiMtS&&vé, 
fhMWmfum^  flf»î)te(>fÉi^J)te-jMU  qo&é«(ibiMiidiiiiK)ii»c|ro>- 
iy^'VTftt'fl«f4i«'fl«'''§HïfiP  f)tlipièi)(^,'ip(MJr  .aulpi>.|dB»-t^iaB 
,Çftftë^#'J?^fti<îttI<Wf  l«H  fîe^  BBtffoà  i'ittrpoimi  dBi»bi«An»- 
i^ftîrft'^sfiJ^  (^fçuij;^  ;8,ftrW^^iôl)la<prédisàlp  flSBittlWlè*.  » 
quMfi^h^^^-9''^^^  §fi*flî*  gBftyenD  (A)uS(M;œuwfeq[*iiP- 

ifa(.  Cette  planche  k  laquelle  il  a  travaillé  taBlt-iyanoëd»idsU 
gl'^/S'®  ft9^  ^TWS.  }*i4.  J'-WffliR^wa^ïirf'ntodveaiii  syltème 


e 


wéècitTy  rîéfyt'a  l  céiileq  a  après  Raphaël,  commencée,  portraiLde  Jacmard, 

MÎT 
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«  ment  cjah^)»â  vbpfMffteJavtefl  l'àf^cMiëèitii-er/Haihiél^s'^ii» 
Hi())e3iip^iMtNe;âBi4aaniia(g8ata6é'lés'évîrJdtillbôMë'ré)'^  en 

«  troublant rharmonie4â^eiiseinMd^IJ8^'y'i>AMifDt«!dè'^l'^^ 
.9na0olËutf»iëti«aiibH«attlijl88at|g^e»1^at<aètHril^étlidèi''ét:^ 

-«iltujr«v.Y>tb«i)tit$aiotierdbé<t>o«tr  to-gttàitrttl^:'  4)  «J  t^bntèë*'^ 
dii'jtou^s  lasrwasQtésiiHo  lbii|ii»'<peut<>siQ(«i(ielett4*-ioUé''^éè^ht- 
]fl(iVain;pkii«'t>eQifèetiQbidiu(idd«éiâKièC'MPëâp'^USdë^léf'f^^ 
l«i.«((feire»ti|Sibipleici'jirai'^ai»«Ufl  r^i^hlàmA^  èbjëts 
^cqitttl  écditirodfuiieMèaip KnâièMV'Jet^îiPâ'^^bfeilùlMaiiifs^l^ 
dt  4;t^ta)>Riehcl^cil§enMfl,  Jiiiib<'Sàg«l$lsë-'ae<.<^t^',*  ihïè"à}gntl!é 
mi  <lfi( 40BT  jqmnQOBvieaii is^irsrbleÉàeât '  V< 'ia' 'n^Ië'â^^ 
-«•ilfbisMrifceofnvin- ri  v!i.  ^'i.-.Iiniivuoq  iTj-li  /  ...■yulaio-.  no.j 

. ii,«<.I(,e igDavbret^iilaUéxo  iâ'e»è«i''^#é^éâ!^'laè'irâi^ 
,«na)ilfollU)é8)^iyiMukqfl«MéAéV:% 4^UWitë](i{r'^è|è<i' i^^ 
^.  iP|Offtionik9(difWodntè£Pep  Unë'4^iléijiehttit)dH  <a'ëhèë!(|[^liië//t 
»j\\(i&-cafb^is^é.  'iLeiEraf>p6ri<<lle  ^ëtté<ttà^g^bb)><jftfré''Mk 
JHik»M\Bb  prinmpadèi  scènes  mîH  ^■tèpfbmMë'il'i^èàii^. 
«.mummAt  i|iieita)8ip)iitiOii>i^t>  n^baVëé'>èli4'  ^i-^afsftl^ 
iiiifiipi)e/,.>iDaàa'flo(ib  oi»y«fti8  'qu'ëflè  ^"(]'ft"éii;giiT''béil^b^p 
4  ^K6(Sbert;ble»  d4>nt  liiM>lliôtatdès(<(M<'Mè(}él[l'^kA(>o^âtlb9^- 
j«<oi«riîOim-érilKi  ■.iii..'  nJ  r,  li  MIoiii,.,!  iioii-.u!j;l.i  oU'j:)  .Î»Vv 

o(réii«!  ptos/betiâdgeode'^ibiBri  <è;^,"^r(W  h^U^  '"Ù'iâ 
ff  >ll>iieia^&-i]bpreàbi<m  4#on>t«^ttd«^^'^Vr^!%hUb^^ 
9l)  ctimpl^tenifflit  ite  «giUvèih-  poiiP^ldbil^ëi^'l'é'  'ï)<d^ijë'  U^btisèl 
«  et  en  parcourir  les  différentes  scènes.  Ce  n'est  qu'après 
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«  tive,  mais  toujours  sans  avoir  la  prétention  de  <f«Ç|.(f^rQ 

%lP«y«}8'iï<iSi<te?l^çifls,.{Wî;^§DVle,Jn(iiqwWt;^i^^^ 
^ofl^^flHWffififtoHNRWit:  «MA.Ms  fll^s,.pHKrff»èfpqs|,  LÎ^^Qflfl^t^ 
<^,y^ri,^(d^4saKflHJî,^'jWiWe,,^pçpiip^,I^I^,^yPf;e;p^r§ 

<<^l)y»§'^Brigi«^)?ttr||Aui,V,Ç8l?f,lf.4e^,fty^?n-,M.  fehu.i  ;-:,^ij  » 

«  lique.  Combien  sont  simples  et  pures  les  tay,\(^„|}^,|i^tQ 

«.iA«wefiw«^oiÇ6iWfl<it^jiJ^rt^i<^,.%  Vi«#?ei<'e  Kmgp  mm^^' 
.;^'ï'>f  .sw^,^p?i'^Ç'P3^,ft^,t;|Cfl^i,^^■^,ç^t,|tr?i^fW9..'ftl<pi"?, 

.(,,$i^i«},fiy/]fifPc4q^,f^.p^l)lessç,^Af|.S  géfife  (|fJ„ip^|„  cjl^ffiio(|pç 

''.)l^)ag«r^Kf^jp.fi|)?Pqlj^,Si?sJipft.>^J,4>3j;ti^,sui^^|i^^^^^^^ 

«ij}|Wv^i>>n4'/?lç,.)ft,l5ifaiv^,;,^Q.,qi{;^^f,,e,^,^s,,|^e}f^ 

«  qui  leur  donne  la  valeur  de  bas-reliefs.  On  aime  à  les 
«  parcourir  comme  on  aime  ^^P^fifj;,))Ç^  .1^!^  tlrfPVf ^ 
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é'l(ié' t^blèrt'  ^él#iy^tlhé^m'àWWfes^èS'K«i^'  èêièhtëi/W 

«  listes;  mais  quarîà'*[»u8'i'etid^tîdhi^Jè*ièWtô''ttï(Sl''*égtti'd* 
d"*  siit^'  1^'gfe^e^ae  IqU^t,  HtluS  ^ifiiiW^à'ii^^  '{H«iisii**bltoe 

«^'bbbtétnfiïi!^!-'  -"^  ■=■'■'"'!  'J  '■'l'i""'-  """  ifjiJuKi.  >  .oijjiil  » 

'■"i''EaJeHè'BâVi(![  ;>'<iaï'^VMi  tfnè'ifttéiiigèfl^'^'pwftwa6iae> 

irfàrt;'''n6tt8'lei^k(^e''illWaHdttèrit''6éa*uitttJi^tt(Hii{iiflia. 

5"fâ  stt^ïéésè'àèfel  ir^âits^^àè'ëÉ'èliàfe  ^«ifelë^^tïiVfêîtihé  riiâiD* 
«  habUe,- iië''ëdnt'(iûë''(Jé^ 'iHo^Hi 'tmf'éààUt  ^bpéut 
t<''kh\6ierf  de  WselJl^'niaHîèi'è'^érteîsfe  li'W'•(!fI^a^■d^,  "é'bst-à- 
«■'âiléfeti  oiïplôbht'defe  cïîiil'â'  î^  dU  ttii^fel-fek;''Aù'-aéltt'  'de'ce 
..' ft'ùti^lès' é'iiVtô'llré'lè^ 'lIliM' haW^Mciii  bawllidëÇiè^tt«)Hl"é\Jx^' 
./'liWôm'és' uli' 'Vieil:  'tfe^  ëlffétfe  d'é^lk'''^l-àturè''adiV^éhl"Wre 
.^iMbrtlà'ék^^iiël^lclUës;' '  ly'llibyèiis 'd«i\'éhl- éWi^'tàcW(«s:' 
i'L'éè' p'ôlrilis.'lds caVrèé,  lèà'iôfearigéy '(Jufc 'ife'élraVëW^'éiA^ti- 
<?'yë'^u'fcdl(irië'ae'ia''iià(ai^3l'és^ënï'l^ë'i^dÔ'feitfte{lôï 

i"VU-'W6p"Wyeiitioii';  l^ll^diité  fe^iïëfèite 'V^Sf  i*ô<iBl«ei- 

H'A  é  9ifi'i;  iiU  .<:\ot\o'i-sc>'\  'jU  -lu'il;;/  bI   îjiiiioL  'iiio'  •  r. 
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«^'- Vâièift  ail\nifef  ••'îléfHi>pfeltëtit'!'fft>î>iHéé«èéii  Se.Tdrt'tfôlieo 

t"coèltéak'^'it''^h  ''clîef-tfOedVré'  V'ii^'-beïrt'  ^ëwldftt» 

«  d'Orsel  en  propageant  ses  principes  sp?fitrfilfefci  et  èttp^ 
«''ti'enâ["jbn  'Mi*{Jrtft/'feri''r^aW  icèès^fom''lt^t«{is^  un 
«  'tà1i/èk'  axii'HM'ii  fe  tels  '^frilBrtfdêlé'ePàttf  et  lïtfti'Wçdh:* 

^<?erfeiy^mM({tlë'lotrf'dd'qb^dodë'àût^**Mir^/'9«*^ 
^8  kè'ûliite^  ^  i3«iiàk;'aè  èf^éV^ëêlébre  'P«i?'4n^»swi"fe 
sfàîV^',  ''Hb'^rt'hVm-'pi'ûldutt 'tiU'Wrië''à*iflë;g!rtVdPè'éÉiii«^ 

îé{i'(iéë'ïiii^é'^te''Wàiil^'dé'ëdH'eri^i^irtèht.'4l'tt'»ëfi«tf)lgs 
M(Jiiyé'Vs'*ptiJè'Wnl^ir(i^éfe8'  >a^'  tes"  Érfoyéiisifte»'  pli» 
'ii#eâ'f  ll'a'^rt'èiiA'^c^è'^^uë'i'SH'Vétirértefe  dé'jyliiï  sawm'it 

''"'.fibfeW'^iiÔtr^alr  rë^M^P"^a>  iSëhè  ymik^'ftB§olâèli«^ns 
fé'  i'^i^^oà^iff ly^ô^c^Vàtt^J^iisiï'ï^tfdi'îo^  iJ^iSu^fe^Pàtoils 

â&l?Mifl?iiti^li^Mt^-!J6il|-*thvléë''fivbhli'WT»i#ffi-iW»« 

.leauA  .ni^^^ob  ol  annfj  -.ou  j  oè  i;I  ia;.''j  ,lsj;i|.if;H  ^onj/i'b  oilell 

portrait  de  Jacquard,  c'est  qu'on  ne  s'est  point  rendis 3miy(o-^^'^^|)Qi- 
«of  4*âe  i»M)ie  /^i#^ra4^'f|t>nmrié)'i4f^  l^^iîfi  ju|J^|  Pf)|f^  ^u 

ginalo,  on  eiLforcéi  de  conTenir  que  Vibert  a  fait  au  contraire  lés  plus 
grands  efforts  pour  atténuer  les  duretés  de  son  modèle.  lu^iua  i 
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à  tceillet,  terminée  pa^;.S(e^,^ç^)f,,éiJ^jvç;ç^,iJl|^^.,j[Jet}rI}^^|  et 
^aviiJt/itrwive»  if  ,tpn»*s  ^ejftçf»ypt,^qt^,,J)e^  î^^i^^'j' 

commençait  avec  liberté  et  bonheur  une  nouvelje  SfPiire 

sra#fè9nle^t|ete.,U,'î»îiaiVj^^  <*Bê  y>lj^  •ÇffJ^V.t!!^?^  B 

ile90^\'6,pm<i^,o»f\^&M  VrMt^.^s.pr^Di^ieç^^t^iay^jif.  A|ir}^ 
«lUftiïiWï,«iBiiM/inHh5#i  ;4«W -dpppe.iça,  jç^^piï^^'l^^^^ 
à)!^  Iwidijw^,^  90^  cpp^€j)tij0^».^'içjfp^i5^e4'juijç^,^/}i^^^ 
«équipe*  Vi.lK^r4/,  4î#?,TO0,.^pf;nfer,,  J,rgi^ajJ,i9f^t^.^ay99ii;i^^;|l 
«|0t»3aiiMàif;|pil9 1^  qpft^f}(rtipi)Je,sji,^up^rif(ç4^,f^|èj(^'n^ftei  Bjg" 
JWloflg6!lai)#w$  |içé^!$dep^rf;9fiSi41,^^ai|ii.0fjl|ef;  ^pu|;/p^l^ 
«|()at»ie>^f^  (J'#MtpftsM;§9ii?,4ftf%»f^„fr^uç,l^j'  gej^^p^i'ç^ç,^ 
guider  les  élèves  dans  la  voie  qu'il  leupjayait-pjuv^le^J^.j^.^^^. , 

sir)»n*F4Qf^q«j»litié8.rle?^H?!j^ep>lfi^lW^.,d^^Ç^^YWldi^^^^^ 

tomrç^iÇfwMm^!  i4î»»i^f  S]M®8i  ^'^.MP^jM 

Italie  d'après  Raphaël,  c'est  la  science  dans  le  dessin.  Aussi, 
l'Administration  était  trop  désire^^e^de  cpt^eryer  de  fiaretls 

iOéiié  ^OIIBÏTO;'' ■' n  'f  ■■[  l^'e  W  m'up  !-•)'•)   ,Ll.:i/|)-.i;l  »!>  JifilJloij 

"'' Mm\i lè^  âdatCë^' (ttjtt-'bomnh'ëès' de»ite ^ëlèbM ^fi^^ttc 
nomttjèi;:iCo  'Dispute  m'fe  "SHm-}yàëe^àa',  iUrië"§UKért« 
l'emporte  sur  les^^iV|ç\  poi|r  ij^a^^^  ^è'àfc 


Digitized  by 


Google 


4S4  ÉLMSI/DBCNtfirfOBdVIBfMri 

i^fletiofisAt^^ieiinystète  dp  bDTi7aDB9ii)stâtfti96o8i](l)i)i>  ;>  >i 
.<'Dato'œtte<ëtuHte<:ônji»Gioa«faHil6ii^8Uttdt(dQM^ 
ap^e  jOrsél.  t  LàVvoi^éié  ^UëiftlesideiidRat^rîiei^^  lia  imtt^ur 

^c>  gkrfandes  faafiEBeslpbtodoènejà  iqet^^ 
affbtioMlgn'diqfiôuiÊlette/  éOfdQJ  câbMraiieiiaveb  ^tettiBâuoei^ 
apposé  4e'iraupel^ie(  tefarJiqiJsflet^lfijéouÉMiijiAeaE^^t^^ 
indiquée  par  des  teintes  sourdes ,  obscurcit. jJTebseoiMK^ 
^pëtie^'ebac^ue^^figuiteâiéi  ta  ;m&»e)iel!éta^ 
»i€to]iiâ«d:t1eS6tigiéilëi^.<Si^  tei^MtrciiéliKtot 

fili(è^>d^apr)te^deil{ablèiau^Uôulb  te  poagre8iî(Bbfdoe  aui^  ^ 
VâtKté^obnviértottoits^qiilil^ia^aititavee  Oisci<et(ik{;Ë6fi]effi»t& 
àotfWaUs. />'ti'>li'V)/-*j   infj  •iijv^^'jioHj  ')1  lui  li'ijp  jum  un  ii'j 

^tàé^.  iCdiMOti  tdUtili>Cikidiaseler86p9i ded^taeirirdtid» srtfforibâ 
at^tistlqoe^i^t^il^âeyaltiiao^aJMlicns'ideisbniaa^^ 
Féffl8ë0ffil^afodBi^«m$l«<fôriné)Iste 
eëiiee8èiiii<^i^â3aht^èftot7^fixV)CidiiëJpeuiiw 
Nous  regretterons  toujours  que  Vibert  ne  Tait  pas  gravé. 
Son  étude  d'ai«'èf^819P'l^è9qtie^^«a^h!#Wî%f««sëi^^ 
le  Jugement  de  Salomon  possède  toutes  les  qualités  dési- 
rables et  rend  parraitement  la  beauté  de  Toriginal.  Les 
scrupules  de  Vibert  étaient  grands,  il  ne, se  permettait  pas  la 
moindre  correction  dans  la  reproduction  des  œuvres  du 
maître.   Quelques  imperfections  de  dessin  que  Ton  peut 
signaler  dans  la  flresque  du  grand  homme  et  qui  très-proba- 


(1)  Elle  a  été  liUiographiée  par  MM.  Grobon  frérot. 


Digitized  by 


Google 


bM«èmiftoaft^ue»t[u£is  t0stdû(dDi6n$v|i^^/i*elii(H£vai(i  dite 
les  cle$Jin8od6ii\^ibddiii^'maiëi  0é  qb'oftjJi^/rBiBàniue^sactoIi^f 
é^ti^at8Oi6âe6»tât0tiUaqii6llé(teeobeG[utës^ffiijJSDa& 
n'Qyj»it iK  4Mr  )46séâii>i)deoJai>Ffter^  hàbâcBilkl , .IMBfffûè^oiiSR 
tlàb(($m£^^rit^alofl)ppqrlée^  léiSfàànBidËSitv^cM^ 

¥au«1el<tâlaidi6vft(iot^'>k^'^râceiHtobcJd^mafieB5èi^  ooi| 
pÉàsé^^Ôatili'^'  deBSiiDiâe'ffilierl^fqiUi  yiQ#iubiM]itirQ}tairidl^ 
flâè»ap^i(t^€KëGUtioÉuoNo^S'fJiBBJ{(trb^(Ni^  t®alu}ue*ir$li  ^fiàqtfi 

aBWiatt*delà.]ifni')rjIo   ,  ê:*>biiu)cî   ^^)lni')î   ç^'>fj   -uiq  obupihni 

soitv^irrfil|e^  eapt)€teraitoiijma^s.t]]a*4h^arfn^ 

te»  ptuB  aobl0S)dB3t^(M(  el  âa)d)e^pritl([i^'éb^rgoifi(^ilâ 

fd(K]â9UeBda4dasia»«.  as vialflnViiej jt))pSâpiiAii^4^ild^ 

en  un  mot  qu'il  fut  le  professeur  par  excellence,  .eii©|ft(» 

a^(itoa^eir\fendé>el\ëIeiro  JMériVhabtdlti  ûteî96  cl^««f^Yw^de 

uMns  ËbcàebdÊâl) B«^us^i4s^'')ili](Véc^\i\j$iyMté)^ 

etispeii66nt*»  boDnie)r9jdûB(tt}ldrdqot)eioâ<itib|)lM)(ë8;n^lâW^ 

tuiijtète  i^DibaDkitrefe  ^.ijaaiais^BatJii^(^mj($l  D^ii^^r  %tA^ 

gfmbd«ubiîiislipai6ail)indbrHmirtoàu<oon]t^ 

nieiiibil0'>lbui9dé6Véffâ^oqtdrieoott^i^tdedâ 

Mivi^  eiKi  nii'[  on  n^Wf  ^up  ê'iuoiuoJ  anoiolisigoi  auoW 

-i^i)!)  ri'V^ih'iip  ?ol  ^^jtfioj  ol)4?eoq  uomo^i>?^  sh  iinm'>\>vî\  9I 

el  <iK(i  Ji.,n'ijaî'j'j  '^a  'xi  li  ^^hinri^^  Jiriii;]'j  J'ioJi/ sb  2bluqu'i08 
ub  é^r/iho  a^b  iiuiJ')ubo'î»io'i  (il  aiiiib  iioiJoo'noo  oibnioai 
Jusrj  no'l  9ifp  ni-eob  sb  «iioiJoohoqnii  ^0Ilp^Ju9  .oiihî.TT 
-r,doiq-8éil  iup  Jo  omaioii  ])afi'ig  ub  eupeoTt  fil  ancb  aalcri^irr 


.«otm)  nodoit>  .KJ/i  I8q  ddidqfii^oHJi'  ?»îc 
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on.ïî"')  r-^if '.((f  iif',' ,'tijj)  i-,,'ii/,)  A  ■>;"  ,.[  o.*:':  lîOtr  ^--yirij'irp 

--fnojnoo  /^b;i  v  '^j:'!'  eî^jîo  Jih. /n  *']\,b  ,i\i\\]  iiov  n*)    ê'iiKHnuil 

la  collection  qu  on  mtiluie  OEuvres  (tHippocrale  se  çoxn- 
pose  a  un  grand  nombre  de  Traites  de  genres  différents  et 
aorigliieâ  aiterses^,  que  i  histoire  médicale  partage  en  deux 
catégories  distmôtes,  livres  axUhenitques  ou  légitimes,  et 
llV^es  apocryphes.  Quel  rang  doiyent  occuper  d^ns  ce  clas- 
sèiiiëTit1^|]u^cale'des^emorroV^^  et  ce^ùt^de^s'^s/wieif  iffaul 
avx)tier  que  jusqu  &  ce  jour  on  ri  a  pu  en  assiper  lauteur* 
(juagéhéràfôiïiënl  lés  critiques  \hbâerné.y  se  refusent  Meut* 
iilicS^àév  tiiié  piàce'p^rmi  lés  oeuvres^ 
i^^a^.^sf  ^?Çf^Ptr4:^,H^,le8/^-^ttç,  ^ 
Ç^^?^o^}ffm^te^.J^Sli  3^  là  mUaptid^  «ueaUeaaneubUUge 
4116 nneuai^Uonsi  eniIrèpreildFe^ée  'iiésdUdpefT'  t^otnnmiçcD^ 

liât  ie^'ltii^^^' HéhàWhmi^^  ^uinrMm,  h'^  coi!u;lnm  ?ol  gfieb 
-luv  OîiogdHi  ol  'inq  ,iovi/(}i»j  r>l)  '  ^n:  1>,o  li  ;  ;)ftiffiL  'jliti  fti  oh  aiion  alid  si 
aoi«5  9JUJ  »  5jtMn4u\  wV->'jjj)Jo  çr/»jjf»nf.q'iT  Ut')<rJ-j  ^•>>in  ?,0D  n'ji({nn)D  (diÏBg 
iiil  olid  bI  oL  f)i<al  uf  oiip  o;)-}?J   ^  ,  Jli)  'jî>.«n'in.ï  fir-iùA  .oiti5'^Vui«  sUi^iw 

PW$f  rësuùie  âxhsikâ.Mppocr^lwéUes  deux  prlnct- 
«  Curatio  iiœ;][^rr4iQJb^^ifieao/iJAUiÉiia&)«ofiti;^^  èi39ii|liii^ 
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ÉTUDES  SUR  HIPPOGRATE.  457 

in  aphorismis  Hippopçjifjs^da  eajacpu]£wU.jTpJ*^®^^^i^  ^^'^"^ 
de  bile  et  pituita  iû  eo  invenitur,  Spûrius  igitur  liber  est, 
quamvis  non  ideo  malus.  AJGûidio  quodam  medico  compo- 
situm  esse,  Grunnerus  et  Grimmius  autumnant.  »  (Pierer, 

medicœ  principes  y  1771,  t.  iv,  p.  122). 

Or,  la  thécgB  jy@%lM^dj>Cl}i^#l^d>ituite  est  fort 
ancienne  :  on  \ii  ,4m^rii&i^PiQi  {Nnbérm<jausc.,  1.  ii,  c.  2) 
que  la  division  des  maladies  suivant  la  bile  et  la  pituite,  était 
familièi^é  kï/k  niécîecfnS  d^'  soli  ïMpsV'^Àvâ'nt^luf  katon,  dans 
le  Timée,  attribuait  rig^^f M  .^i.  W^ladies  k  ces  mêmes 
humeurs.  On  voit  que,  déjà  avant  eux,  Thucydide,  contem- 
porain d'Hippocrate ,  parle  aussi  de  cette  théorie  ;  et  Ton 
peut  même  en  suivre  la  trace  jusqu'à  Anaxagore  (il  naquit 

ja^itek pause  àé«  m^a^ie^^.ai^utjs  (ï;).^J^^i|s^^û^,f{p^^ ^9^^^ 
endroit  de  con^lii^^,^,amijin  1^^^^  f^^m  ^-fJ?É^ 
ou  cette  théorie  existe ^so|^^]ps,^lu^  ^?»îfKû^^i9tj 
(feja  bil^ot^u.phlegme  {|ii^iii^^  a  et^|a^çie  d^^^ 

la  surabpnJaiice  du  phle^inp.  celle  des  maladies, ^îi^^jçl^^^^p^ 
(LiUré^  ïntrqducyt  L>.  1 8^) .  Je  ferai  remuf^q^'ev, „  9yç>  ^^H^^iffl 
colfectioa UlppocraliqMe,  on  retrouve  cette  thëorie  dai^s,  1441 

klD<?TOTOili<^jVcb©aifefol]Wbplèçitj80nf«ttTqill^^  ItndJIéÉ-itfitiôaaefcHè 
dans  les  maUdies  est  antérieure  a  ^%{^(^i;fà^.^^\%{pg|^^9^  i^ 
la  bile  noire  de  la  bilo  jaune  ;  il  est  aisé  de  prouver,  par  le  langage  vul- 
gaire, combien  ces  idées  étaient  répandues,  et  qu'elles  tenaient  à  une  bien 
vieille  médecine.  Ainsi,  Euripide  dît  :  ^  Est-ce  que  le  froid  de  la  bile  lui 

Arislophanc  (Voy.  Pmf.,  v.  12).  Ccs'mols  étaient  donc  familiers  a  lorcillc 
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lîfpe,  Mkn  Ab  ii&ûrémÊ$  ittii— i,  qae  les  «uonim 
qm  fent  autoriië  suri  ki-ttauère,  Bacefaîus^  Lnss  < 
ÉMiAi  d  Aufas  dlE4jtaè56  s'aceordeot  à  attribuer  a  Hin»*. 
onste..  L'autear  4ii  'exprvssmeni  que  «  les  flusoBB  tinem 
(faetnd  kichair  aettlrop  édauSée  et  s'^t  dÊMtfmt  ^ïwêl- 
enoèsde  plite^ae  ^  ri?  tuemàr^^...-  ^mâfciânuftfayiK'  »u{ 
OitiÇ^l£yAauf&WTr\ç-iiu  (A  il  à&répèts  ^  plittieQfft  vepriiAj: 

a  phis- :; .Q«. eaYaal  phM^goe  de^  V AUenu^^M^  M .  Pitir.wnv 
de  Hambourg,  a  récemment  composé  loule  une  classe  iit: 
4^ide  aa  iMBeodatare  jdé»iMiire5>hippoerdtiqaB6  exstÉ^- 
veaiebt  avac-tot  tnilës  daafitesquelsiteèâe  et  tefiiMifir  adol:* 
cooaiiépëes.  oorane-huiMavs- radicales  -ém  odfps -taaHn;: 
0tfbo  V  v€il.€»iréaBlresfi9«mtf  oanmévaBiiLiÊS  Bfidéfléts, . 
l^.gtf  Sf'iivB»!  lé  l^àiié  da  régîM  toisles  maliHfièsii^ 
lefrfBdkâfc^tos.AiihDiâmes^,  iB/btkJÊé^aÊB^éesBâamH. 
drslitui^»  WD-^i  iYof%t  ^LBli^,.  édik  kTHippoéraÉBv  t..  11,1 
^4l}efttittsMfn^'C!fl^t-à*^dil^  dfislcBiniied^  gëairatett: 

iBiipl  fiégiHëeë  aMbèoégUb  >    :       .      >  ^ 
'Jànmtmiàm/bL  pveqiière  étieolfati^ïabeiikas  ^laisteam' 
la(BSia>ariëî(pii  ailrailiklak6doUad«njeaaisqalée;tetittraphaËa 
mea^ifni^^  oèilHipplHMeiipreèerîLdeii^M»^^  «ae^b^ 

.  lï  ,17  .K'.î<ie 

pas  pHleyvuuie,^phU^masique  arec  U  signifTcation  que  nous  leur  attribuons , 
nmi' aeéumuèiiHm  tù  phtegmèf  ié*é5t-i-dîrè*  tûV^eséen^V  »  %  vi,  é/^w  ; 

deux  idées,  et  cette  leçon  parait  d'aiilears  asseï  formel lemeDt  cootredite,, 
quelques  lignes  plus  bas,  par  ccUe  pbrase  explicite  :  aoXtffra  vt  ergn  Iniv 

ceMîve  dephUgmêj  que  la  fluxion  se  déeUrvi^l^^  -'^  '"'    i     )»^v^  >.^'>hl 
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raitj^  lèbiipisûd  iatguérJlo^qiiem6»bcpiè  p['t]ueBticA  1»*^^ 
làiiBQâinB  âans'LEf^  aldux  au{s^iqufài^a«i(]aocàl6tëDislSLifi6i  ^da) 
canrë  I  rai^tè^  et  ^e6m{dètoTl|j  ^  (abuqeièeltdîBe  idifiër^cè^^ 
cloik  i»v{irigttôtt£jf^ûLkiébr,..(pib>Y)^  s^ctqifln^siif^estëœtorj 

(^eUayëdlBafii^èc^  fjà\àfiJiv\t^i3tSxtibi^imvdt, ^hiej^ 

rël^lleêr-jîb  oiiii  oluo]  ô^oqtiiOD  J(i'niinif»o')i  i^  ^s'^^^^J^^^f^^H  ob 
iâldierje vanif)(>kis<lQi|i(l  et)teipin$dIiirtrivùit-)qoGi&iirde  sën^ 
eltiite  tekte^^6>Viiphtirisihei4apHsèian$bikiRr9^ti  (K9fe'HCXH)fdoeii^/ 
treitesidivei¥0(iDaiiMli6(Ki(8aétiI«s^im9^ 
p]nèlè8V''taqtl»i)(iLËaiffi4uefaDO()aii^  ^€^815  bidialiëD vqu'Ucfôut) 
rp{]ï)in*teRBèbqftiMlâoteir^  ddii^bbriasaeiiefïE  litige 

lêi  qukmaIjbAtend«al$owâWiixl(ftôàiifepgi^ 
J,HC,.GaU£te-Aei|r|UUfilotité)dç^Scb  tïtK^^  pas>se  peueiÊte^ 
mett'i&à;^  ^o<pà(qiœo«i6iUBQo2â]^.6liïeâ-Jtoioq;u(i^^qpai^^ 
thëories  humorales,  a  le  plus  coal9i^i[llièrf6Md)M8âèJHMcé0ei 
cdiftefqgvdsr  înÉayb1e(hBnjerli)éli^i4ioS#iqpioiHr  rfvsctevjlèeahAi- 
iBeÉTS'baolHâiyidfiqiSis/ieilritièQtJohe:^  âj^£UKia}[}BH)é;l 

mqdeeeat  iaHraéM!)état)dé78ë6i^i8]t£iMkî4ia     ifS^tHm^mrâh 
aphor.  VI.  12). 

rism£s .  conseille  cependant,  d  enlever  toutes  les  tumeurs 

uhe^,^'«'esi?Sfl^ifôiîïeiii''p«Ut"fMtttiquépM'^^éra 

dètoutes  paris  environne  de  cicatrices^  nouvelles  istplura, 

iriceS  Sint  (1.  Vn,  C.  SO\f^'ir,hhh  o>  noixun  r\   oL-p    .îi^t^irsiAct  ^b   5trh'  v> 
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46t  érmR$ij4Mi  mfiws^mi 

d^irm^jcip^  Çelae^;  H  préteadgtném^  qu'oui  JUsAifttorpréG^ 
E^QT^Mô  (d'^iiVpfiW?  :;,«^4tetiqsji  lj*nr,,.e*i  Vii  Ufc^lnjtf^i 

p.  360).  .^^,  ■■  ;  :-..  .  î'  ^  ^  t.  i  -"i  i;n;îU] 

mie,  mais  de  sang:<i9tHil«^  i^toU^ili  im>t  AviOiTteMiréccHili^ 

oj]Aiw*»î  ietei*¥^«eeçw "(WRmÎTHJifdi  feterpeètesiMMiwppj 
n^imMomj^  «^^oi^lat^r  d^j  Bo»^w^$vA^a&^  ônitre  le» 

f^dirt^  :  *j,'  ■  .  'r-  l'u'")'  1  t.  '  -''!•  M- 'i  'jjp'î' iMii'j'io 
^t.tfg^i^)  it  sjjffit»^QrcU?e<^etteaijfnQtati€in  dacli^fibwâlde 
2143  et  2144,  scribuDt  riv  fAhkifiiU^  ^i\qmdém^ûmiiismmUwii; 

xv)à[Yi'(^d  iDctesc  iaqmfflDiësiç»!!  olèHid  lidlssîteode)  siic^?el- 
marquerai  que  les  éditions  d'Aide  1526,  de  CocfiiDiu^^hËx 
Ik(A»m6A»if)àes)Ueic\MmiiBiléSB\,  de  Joés^d^Ç  xfl(bc;f«57, 
portent  toutes,  comme  l68iitDfsaraafi<is<mstb'>pdécitéc(pi<fV 
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parmi  les  livres  apocryphes.  "'^^    <^ 

'^f>§i0i>C9î«ivbèwsfidàimënânl^ilIest^^ 
mlBùH '^V^himbni  iFéUidi^  âù '  l^($lltë^êvpê4iv@nto¥i6u$'.d^ 
•dWrooh'Iclâtt^^iwi'easIWMf  jJîuèfi^rftlfiltl^siJi^fîe  i^^>  ^i'^t"  -^^i^n 
Je  remarque  d'abord  que  M.  Litlré,^'5pi*aïtin^^éiLâflflMl 

laf  traité  r'i^^A^^mfô<M69<>daiib  làti^lai»è(è  (içu^^'ltetiiMôu 

^<^hLQs^anwéns^60lH^»ll!és|*te^*ilfr^J^Aéèiu6•Plrttrft 

cathérétique  pour  dessécher  les  hémorrhoïdes,  et  Aelîïib* 
freiHoaiiiÊienîtaQ^ptic^taâO  tôittiëH^^^i^  ^fëQ^«Qta<!ds  : 
'AltoT^MIcataeiHtorh  fifcftWàoçcii^^  H  OtetwbJO^ 

dlckt(hâlim^effii)ï^'Hlpp(3â^ta^%xp6^t^i^ati^  êOm^^ttèff- 

,  .c\fif^s.M0ra\qiW)qi(fêJi[feéjluiaufànt^àaijn[}^^^ 

les  œuvres  légitimes  dont  il  explique,  dans  soi^&s^irËÇl^ 

40tutk)ns  dbscibfes^il  teraâte  nqvAaémpnl  aaxbartSttt^^V)  jft(vâ( 

,\à»ilpâm  ^ineànû;  fHn  J»lil^JtaaiteifiiJitomœd)o^ôXin^ 
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(libus  et  fistulis  (Mercurialis,  1588  ;  Charlier,  «5y#)y»  '^' v.»\« 

qfU|NBiia&  x«eriMiici/|)arv)9â!%alimtt$^  ^rtorafuttv  yttiMil<iVl 

^WeWt!'<Ï5ofe,'JÏ»i.'*9f4)V  <;li"V.i<ii:/.  .f:'iii)i)i-'jj  <.j>'i/U'i.>-,l)c'jy'i 

é!ilpB"é[tfé  ial''irtkii*yô9èW<J  ieéî('«'*j>tt-:îa'4l<,'')^"^«rt'<é«i"fftll9*J 

riilito^'lirt>l»tiè^?  p8'^.'-l  14''*  et  éh- ëflfet,'l!ydtiÀiî!écVit'*^^ifev 
«ftfWttJi)';  'ët''ï(>à  (/H/*ioï;J'tV."8é2)''j)Pé»!iiifré'ttdtt'ltoWii^rta"'' 

<))i/#(»llb'Wtf/è  ftibrf'^^Wftd(^e>'.''  >i"'  -•'"'''  '"•   ^•"""•■'■-■"-  ""•' 

plU§  gfi«ki^»ià!Mti^iWp'onO{Mil§ii^iAfVo^ef'HWli^  tftk^ 
tière.  ÉroUen  ne  s'arrête  pas  Ik,  il  eti  exfMiqti^  lëiMlèA^â^' 
«MéMëè  (!aiA''«»fl«flW»i/i!i»<fcàm'?"'«  J'''»^t.  iiioiuk  ^'iJo/. 
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rëes  des  œuvres  légitimes.  Ainsi, voilà  u<te(>liéi^.«k(i0lo9^4uv 
vteaii«HAi«rèHffipU^lt«p]!%i(fvi90^Pât^^ 

2p;„.AwmHte( ;^,  m^iift^lw4ÇWl<îi«^§*«#4lft.\PMig8la,fl3i»i^eçfi,) 

"BftHt  ifi.pJqS.»o?if^^Mn(lJe(.-&înftpteK„ftvfte  4ft) ]'e«i  ; <{]m^^ 
PUi^i  «tjW'Sfir;  |lp  WïW^fliP^  ljéniwni'lî«>'<lfis-,^MPiîi|lif,,,^i|P8. 

vous  sectioimez  au-<lessus  ou,  ai^-^tgs*i^$,.|itt  .n<jjijçt4'«^^i^t, 

^mW  iRMvft  (i6lf^ç^^M%^^^Çl\c«y^,'Beft^êflBl)^ré^Â<^^««t 

«J^RW^UiWl  ^kif^/.->  110  ii  ,(il  r:(;.i  oJ'Jriii'c  'jii  rioiloia  .9-i'jiJ 
Notre  auteur  décrit  aini}i,„g.A*.i«(,jW3ftWeiyi{,;«  ^jimifi 
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^  BTUIXE&  ^a  HtrPOGAATB. 

uap  ^gge^moUa;...  puis  appliquez  sttreeUe  ëpentgetuie 
cqmpr^sQ. d'égale  grandeur,  fine  et  $ouple»  qu^on  eaduira 
^Anel;^..  après  quoi,  par  dessus  Téponge  on  met  de  la 
IfHne  pour  la  mainteâir  ea  pkice;  ...  l'opéré  prendra  une 
fois  par  jour  de  la  bouillie  de  gruau  ;....  s'il  va  ^  la  Belle, 
iLae  ^vepa  avcfc  de  l'eau  chaude  ;  il  ira  au  bain  tous  les 
deux  j/Qurs.  d  Je  trouve  dans  Celse  une  traduction  presque 
litt^nates  «  Deinde  imponere  linamentum  molle,  et  suprii 
l|pt0Qlum  illinitum  naelle,  locumque  cum  molli  lauâ  implene, 
et.  i(.a  vincirei;w...  et  utique  per  primes  dies  sorbitionibus 
eum^ustinene  (l-  vu,  Sy  30  n""  1  )...  postero  die,  is  desidere 
\n  aquà  i^alidà  débet  (  ib.  n*-a),  etc. 

hU  Jfieipeut.rester  de4k)ute  à  personne  :  Celse  s'est  inspiré 
de  Topuscule  des  bémorrhoïdes  ;  il  l'a  calqué,  et  son  chapitre 
eqUec  en  est  une  copie  et  une  traduction.  Cela  prouve  non- 
seulomeut  que  cet  opuscule  était  très-connu  de  son  temps, 
ma^,  encore  que  lui-même  en  faisait  grand  cas  ;  il  ne  nomme 
p^  flippocrate,  il  est  vrai  ;  mais  je  remarquerai  que  géné- 
ralement il  aele  nomme  pas  non  plus  dans  les  nombreux 
passage  qu'il  a  traduits  des  livres  hippocraliques  des  frac- 
turer^ des  arlieiUaliom,  des  plaies  de  lête,  des  aphorismes, 
etc.  On  peut  en  inférer  qu'il  l'estime  à  l'égal  des  autres 
traités  légitimes,  et  je  me  crois  ainsi  autorisé  à  joindre  ici 
le  témoignage  décisif  de  Celse  k  ceux  d'Aetius,  de  Galten 
et  d'Erotien. 

On.  pourrait  certainement  s'arrêter  k  ce  point,  et  notre 
déinonstinsUîcm  ne  laisserait  pas  que  d'être  complète  ;  mais 
j'ai, <léeou vert  encore,  dans  l'étude  du  contexte  mâme, 
d'^ii^e^.i^ém€9tt8  4e  preuves  qu'il  est  utile  de  faire  eonnattre: 
rq(|tem?,u{]^tjr  détruire  les  bémorrhoïdes,  prescrit  §  2,  «  de 
cai^t^ii^^njua^u'ikidessicatiaii  avec  des  fers  rougis  k  blanc, 
el^S^em  'k  n'y  pas  toucher,  superâeidlemeot,  »  (c'est-à^ 
dû^f^UU^fmeM  que^^  Yioa  ae  bornait  k  filtre  une  fpictiMou 
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aittigi^qtmndlirims  mfîin'm6xfpé  ^U^mWciSk^iÉéiiatfhiÉSà^ 

(imj;;ftoii1MMm^]^}ibe<90ûs^ien^oanekrpa^^^  c^;Kt^)ià«  ^^ 
9»ctfaNUte2Hiledi(i)C>a^)^(H|  lea  |aM)^(ton$i/lels^t%(«ttii^ftd»ilp 
il  ne  s'en  écoule  pas  non.plûs.  )iîC«tel'tb4©rt%y'  ^ùë^W.ÂilMï** 
(kiivmiip Jj44i  ^tbxè  a96ooBata(m  d(uilM^/9^>^\>7MMfër^%  l^lë 
jQ$4qM)  «oaiiQiç  «niiieo  ëdigipe''&ii«tpttoâblë^'{byb^  tc^ 
0<nDmeom6qrs(9.l)rij^')dé6Qliiwi  ^*d|(^>:4sd(t<âltd^hl^>$'4aMP 
rfHqaorqije  oqië  t  }e£è  r  ipoéséntéieià  )  déux^  irQpri&es  -difiëk^tëi^  i^  3^ 
rébÉide  doGffrhi^.obiarui^itixle^ dfl»s^)âeuK-d^Uim&^)é^ pùi^^ 
a«^bèntiqqe3r(tef{lap.o€llecti(mt'hippb(ml^éi^  je^^Vè^^ 
dC8;)(nf(iaM<a^9h«ii6t  duii<ipiaoUt>tt^.'iiHmfôi  BÎ^M3,ii§^^e8"'^^t 
oriim^it;!»  ^es;  deatto|i9ti(H»iiplèteà)  d€i^  ^  Éfd'tifVé^û^^^eèi 

saortiicfaez'Jh  ptopàrd^ dtes. MeèlsdsiSQïiSf idtogèl» Ob'Moiftè  dë'> 
lipôtliyftiie  ) io«  deifièvue  )^ ^dî iLaî ^même  mnlàl^q^iëèi a^rmi Vë^' ^ 
en  jâbtitfgëida^ilei^oûUîfue,  §c^&jU  ^  Oi^iO«il46^?iridi(741>ii^sl>^ 
nullement  question  d*hëmorrhagie   (  Hippoorate^tâdA  4k*ë 
alhifiion  tawtf  ahiQcteniems  'idw  tteMM^^)i>€&i^]^p|[t)fèlv^ 
qBii3asqo!&dise<id)leiiavbi9Jécbc^p^  tes  éd>iit;èUt^y^6'' 

P9eaK)de  Ià>ddi9»ièreiâm|^ainaice-pôuc  ^neb^^er)  la  ttéi^ë'^  i 
traiîMiiâe >ia)ttaèa0jqiU!tt6wI6ooape'ç -^lii  '«/oeéHidfl  ffm^i^'^^ 
nelsauc^ti^lusârq  dmitèuteçnDeist  màkygic^'ii)  dtô^nâKd^ët'' 
si, tiaaldhëesi  w  privent  guèm;af^rténtf  :  àriâ^iM 
UiëàJâfib^eqtoiMi^LléeiriVniqo^^  eminoub  dfi^i«ht  À  {«èst^id^s}^^ 
inteMv):4aàiidiiV<ûÉipari^il^iC9al^ 
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466  ÛYWES  ftUft  Btf»OGRATS. 

la  section  ou  mieux  à  rarraehemmi  des  membres  dans 
Tarticle,  nous  fait  voir  manifesteatent  qœ  c*est  la  mteie 
plume  qui  a  écrit  >|Ui  «o{ta^t^s<e.(|ià:&  inspiré  le  trailé 
des  hémorrhoideSf  celui  des  articulations,  et  le  wngehUqme. 
En  résumé,  les  témoignages  des  auteurs  anciens  qui  font 
autorité, J^i^i  m^tière^,  Tétude  mèo^  du,coo}e^te,.tput 
enfin  s^écM*d6  ^  en  éonGrmér  l'authenticité  ;  et,  si  Jusqu'à 
ce  jour  on  n'a  point  été  autorisé  k  l'aflBrmer  sans  résenre» 
aujourd'hui  nous  sommes  en  droit  de  dire  hautement  comme 
Foés,  et  avec  plus  de  vérité  encore:  «  At  verd  buitc  libel- 
lum  genuùmm  est  Hippocratis  magni  fcHum-,  res  ipsi  et 
tractatiosis  connexio  clamât,  ut  et  Galeni  et  Eroiiani  ex 
eqT,Be(4^,lbn»liimoqia.  fidem  fooîimt  (Foéa,  p.  J911). 


Im  fin  anprorhnhi  fiumrru 
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io  i --j.   -■  ..V..      .   .' ,     ■.  ~i/'.  )u  ;*j'-l   j-'O   w^îi'.pv^i^  mul 

/.,    ;  .     1.   i.*    ,  ;    ^  1       i        -'      ..    ,::/u/-'    ..lyMÎUr')    r:i»luiji.l  )mt 

ployait  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  charge,  charmants  tra- 
vaux qui  pouvaient  s'avouer  sous  la  toge,  parce  que  le  cœur 
s'élève  dans  ces  délassements  d'élite,  bien  mieux  k  coup 
sur  que  dans  les  fumées^  de  l'estaminet,  ou  dans  les  tournois 
(lu  wist  et  de  la  bouillotte  dont  les  héros  sont  trop  encBns 
acontesterladistinctiondecesjeux.au  profit  de  leurs  dis- 
tractions vulgaires,  délassements  inoffensifs  autant  que  faci- 
les, mais  qui  ne  sauraient  aspirer  k  la  suprématie ,  sans  s'at- 
tirer de  légitimes  représailles.  Qu'il  soit  donc  permis  aux  es- 
prits élégants  et  féconds  de  se  livrer  k  leurs  exercices  favoris» 
dont  le  public  consomme  à  son  heure  et  sans  peine  les  pro- 
duits savoureux  et  dont  l'auteur  a  le  premier  salué  la  bienve- 
nue. Heureux,  et,  noble  passe-ten\p&  que  le  poète  a  su  décrire 
eomm^  il  savi^it  l'apprécier  : 

Ma  muse  ainsivpar  dos  rimes  facUes, 
Sut  alléger  le  poids  défi  mauvais  JQUJrs 
Dont  toute  vie  est  trop  pleine  en  son  cours. 
Â  des  écrits  bien  graves,  bien  utiles, 
■  Qu'un  autre  voue  et  son  temps  et  ses  soins. 

(ly  V^ir  la  livraison  de  septembre; 
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User,  mêm^,?tt,i<fi;fij(l,'\iaiafQMr^e^  ^jm^  4;uftjchirurgien 
de  la  marine  enlevé  paria  çbolàra^ei  a^nUe<i)ô  (Q/)00  francs 
en.i^ii8<;^d>aiitres  enfin  !se  ^ntafit^  d«ns>  Melier  des 
tailleurs,  qu'élâiit  employés  à  f hôpital  comme  servants,  ils 
avaient  empoisonné'  des  marins  mnladés,  pour  s'emparer  de 
leur  pécule,  à  la  dernière  hcure.^  ,         ^ 

Une  âme  ordin^pe./çût.lié^itç.  'a  $e  Caire  Técha  et  le  garant 
de  tantdain^pUudâa^snLe&liralluen  reouei^ir  la  confidence 
d'up  ancica  hâte  de  cette  moderne  Sodome.  Um  la  coMa* 
gioo  ojf.  crime  exjij^  ne  pouvajt  efl[i^^  mn^isirat|^ui  çul 
ânef  è'assej:)îr,  dans  une  froidcJovirTicc  d'hivûi',  auioier  4tt 
anmine\  replantant,  pour  rcci*yoir  ;iïi  conres$uwi  plein p  *t>!h 
seignemenB  profuables  pour  la^sociol^j  comme  Vn,:  i.i  tk 
Paule  ayiiU  revtïlu^Ja  casajiue^^^^  fer^^  j^-u^  g-llei^îiçDi:^ 
chant t^*,  deux  siècles  ayant,  pour  UcUi  1er  soii  ëv:  !yi 

jpermolî ro  de  revojr  sa  fam îiJe  ^if^  tV  fh  ^fiint  ^  imeut  ik-  * 
par  Le  Maire,  Pari  s,  1825,  p,  79-82]:  4  plus  lutd^I^M    , 
par  ses.soins.  et  sur  sa.reGomiiiandatîoi],  la  rt-^liabiJiLaiJOij 
lui  venue  permettre  a  TancLen  ior^ai  de  rénrillri'  a  ii    m 
çivao,  le  prolecieur  du  forçat  put  douuer  le  sm^i  de  la 
rçconcjKation  eiurc  la  spcieté  et  son  ennemi,  désarmé  par 
sa  clémence,  Jl  put  ehçnler  alors,  cette  ,fl^««iTmmii  d'eui 
Miiveaug^re,en^yejsh^ 

Qu^el  ot|sei^nenicril  profond  ^  Mes^i^urs ,  (^ar^  cette  conduite 
de  rboii^me  dç  la  lut  inexorable,  du  directeur  de  Ja  nojïrsuîtôj! 


fr)"  ml  !i<()<^ilniirjTnri/i!M)ii»A^j)«'9lf«i«v94«^Anv  »  '  :  ni'  r-.  ii 
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;  Ami  î  js'ççtle  premier  des  bien^  d^  çplte  ferrfa;j|,   ^  luolji,] 

Celui  qui  l'a  perdu  doit  roueir  et  se  taire, 

^  ^  '-j       ■  '     î'     ■    ','■■'  •  •ii'''lii/t' 

Ou  plutôt,  comme  toi,  s'armant  de  repentir, 

•  '  I  '  •  '  I   'i  "  ij  '  »  ' 

li  doit  de  llnfamie  au  plus  vile  sortir,         '       '  *   ' 

Répudier  le  brime  et,  lavant  sa  souiHurc,  ["'    ''  ' 

Reconquérir  son  rang  de  roi  do  la  natnt^e;  ^  {9^^  '9  j)  ' ^:  i    •  i  ) 

L'instruction  de  celle  procédure  en  rdhabïîitaiion  futTyii 
dès  derniers  actes  de  radtninisti^tion  de  M.  Servan  de  Sugn^^ 
La  direction  du  parquet  de  Nantua  lui  M  réliréeVpâr  Wè 
ordonnance  du  9  novembre  1845  3  <l»î  le  nommait  juge  â' 
Montbrison,  place  qu'il  crut  ne  pas  devoir  accepter,  malgré 
lès  instances  du  ministre,  parce  que  c'était  déchoir,  après 
vingt  années  de  magistrature.  Priur  arracher  cèitë'^irîsie 
exécution  au  garde  des  sceaux,  îj  avait  ftiltu  ïûi  repré^ëUè^ 
que  ie  JRéveîl  de  tJin  ,  iranslbl^malion  denidcraïîqùe  'àiJ 
Patriote ,  pourrait  devenir  très-dommageabïe  h  la  caus^ 
gouvernementale,  si  notre  confrère  coiUinuaii'dô  pr^sî*ïier^ 
la  direction  des  poursuites  contre  ce  jôuirhai/Cémoy^h'el^ii 
dé  ceux  qui  ne  manquent  jamais  leur  elfoi*  lif.  Servari  de 
Sugny  avait  le  torl  de  répugner  h.  des  poursuites,  qiii  sifebu- 
lissàienC  toujours  h.  des  aequittemenls  devani  WjiiiT^  '  t^^^ 
destitution  de  M.' Servan  tut  ddhc,  on'if>4ut  te  dire^liVr^^ 
p'ar  obsession  ef  exagération,  h  un  ministre  Àmï  ikk  îkhvîitA 
baissaient,  sôiis  le  coup  d*ime  affection  morteïîe^  H' un  rèi 
usé  par  rage  et  les  lutteâ  d^un  premier  établissement,'  et' 
qui  âvàit'tierdu  de  vue  son  hôte  du  Palaïé-ftoy^l/  Aîhsi  éhnc 
la  fâibîeèse'  du  ministre  et  dti  grincé  lâis'sèrént'^çnf'e  '  ce^^^ 
page  honteuse  dans  les  àrihalès  judldmlï^és^é  tyon^ét  qU 
rt'^a  pas  été 'effacée  du  vivant  de  la  vielîme.'  Car  ^tV^  l^^^âujte 
des  événements  'de  Wvt^ier,  il  iie'tiilt  qu'ït^  M  '  ^vaii'(ie  r^n^ 
lier  dans  la  vie afOtive,€ri  acceptant  l'ûvancemteAtclUi  lui  était 
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offert, f ses  o{ûm#M  mooM^btqnee  ne  lot peitmreni  pas  de 
fûireacte  â'adhésion  k  un  rëgiroe  pour  teqtiel  n*éuient  pas 
ses  sympattaies.  II  lui  répugnait  de  se  rallier ,  au  leodeiBâin 
d'uûe  révolution  qui  u'avait  pas  de  raison  d'être  aux  yeux  de 
bien  des  gens,  et  qui  apparaissait  aux.  esprits  $ages  plutôt 
comme  le  tombeau  que  ^^amme  laj  i^tauratioa  des  libertés 
publiques. 

Ainsi  rendu  sans  retour  aux  loisirs  de  la  vie  privée, 
M.  Servan  de  Sugny  consacra  les  longues  jouroées  de  sa 
retraite  k  l'étude,  se  .livrant,  saAS  arrière-pensée  et  sans 
réSiervQ,  à  son  penchai^t  pour  les  lettres^  qui  allait  lui  ouvrir 
de.nûuveaux  horizon^.  Mai^  avant  de  vouer  le  resto  de  sa 
vie  à  ce, culte  exclusif  de  la  muse,  notre  confrère  voulut 
^ri^drecqmpte  ^au  public  de  sa  carrière  publique,  au  œilieu 
4e  laquelle  une  déplorable  disgrâce  jetait  venue  Tarrêter.  Il 
.puljlia  donc,  ç^  1847,  sa  fie  judiciaire^  restée  sans  jféplique, 
j^épar^t  ^insi  à  sou  biographe /a  venir  les  preuves  k  Tappui 
4q  ^a  rébabilitfition  q^u'il  aurait  k  édifier,  pièces  en  jsiaij^; 
ju^ti/iaa^ou ;éçlaf,antç,.qui  a  permis  au  magistral  outragé  de 
ï^ç^r^cef  Wtat.dç,  services  distingués,  pt  Ta  obligé, à, déchirer 
le  voile  que  la  modestie  se  plaît  à  jeier  sur  les  succèç.  et  les 
^iû^pbiÇ^,,  l\  e^tjçertaiue^  révélations  d*amour-prppre  que 
^e  m^^^ui*  seul  autorise,  Thopune  qui  a  le  sentigmtde  sa 
i4ig)gdlfé;n^  se  décidant  k,  parler  lui-mième  de  ^on  mérite,  que 
|i3irjfqqe  cjb  JO?,érite  est  ouveçlement  contesté.  Telle  était  la 
;  :po4tiop  çte.  notre  excellent  confrère,  en  quittant  une  magislra- 
Jnre  qui  lofait  bien  ^u-des;^o|*s  de  S2|,y.a|eui:  personpçlte,  après 
.yiqgt.ao^s  (}'exerpioç,danQ  des  postes  qu'on  peut.appeler 
.auj/ç)urâ!t^ui  de. (<ommen$ant§,  joute  carrière  sort£d^  (tenant 
,Onal;g;m^n|l  ramener  squ  titu,liajre  aim  chef^Ueu  judiciaire  4u 
;;^s^rf..Q(ii  eù^  é(é'plp$  digne  cependant quQ  M,  Serv^.de 
^gpjfjde  ppi^Goiirif  les.  grades  inteçmédjaiDos,  co.wûe  tant 
d.'j^^ViQs,  ci,^de.  vQjiir  ojpM.ler.liillastçation.pat^sonQelletde  ^n 
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talent  k  l'cwpëpience  jadlriairieide^  «lagfetMWs  de^a^Gdin^flde 
Lyon^  Combien  ce  netotraîi  centime  de  ses  aUtectSottRôût'éllé 
plus  en  iiarmonie  qu'une  disgrâce  avec ' tous  tés'tttûes' de 
préférence  que  nous  venons  d'énomérei*,  ave^  tous  èéto 
qu'il  nous  reste  k  dérouler  er>core  !»X3omWen  cette  fesuë  eût 
été  plus  honorable  poor  le  régime  constitutionnel,  qui  â^lt 
la  prétention  de  favoriser  le  mérite,  que  cette- ré VooaiKJâi 
cruelle  arrachant  ces  tristes  paroles  à  la  victime  d'élite 
immolée  à  un  caprice  l  .  ,,  i  :  ;  ,)/ 

«  Adieu,  noble  magistrature ,  à  qui  J'ai  éimsaeré'^Iès 

'  meilteures  et  les  plus  belles  années  que  le  cîêl  m'aK  déjpfairtîes 
ici-bas,  adieu!  Beaucoup  d'ennuis,  peu  d'agrément; 'jëmdis 
de-  faveur,  voilà  quel  a  été  mon  tet;  pendant  que  je  t'ai 
appartenu,  et  cependant  je  ne  voudrais  pas,  &  l'heure  ^liHl 
est,  avoir  embrassé  une  autre  carrièrCi  11  est-vi^al  ^ue  c'^t 
aux  conseils  d'un  illustre  et  bien-aîmé'Vièllhrd  q^é  'i*i^l*^aû 
d'avoir  revêtu  cette  loge  qu'on  vient  dem^érraclifet*;  'stàs 
qu'il  y  ait  eu  démérite  de  ma  part;  et  que  ce  seul  feoûvéhlr 
BUfiRrait  pour  me  la  rendre  obère;  mal^  Il  est  ehcôt^^ude 

'  autre  considération  qui  me  ptn* te  -à  mi'applaudlr'  dé  ïâ  dlrëè- 
lion  que  j'ai  donnée  à  mon  existence»  '  *  '  '  ■/  •  '  r 
«  Dans  la  ptepart  des  carrières  f  uWttiaes  ou  de^  p^ofife- 
sions  privées,  l'homme  intellectuel  est  mdri:,  pou^*^âin*i  dire, 
celui  qui  les  exerce  se  trouvant  forcément  jeté^eiï  d^lW^rif^e 
toutes  études  et  spéculations  philoâojihiiqtt'es-r  eh'i  séli^e 
qu  après'  une  pratique  un  ^eo  prdtorïftéè  dé  ces' é<â(i(,'^6aHd 

^Pheure  du  repos  a  sonné^  on  retbmlie^lou'rdèniehl^Si^àëi- 
fflôme,  privé»  qu'on  est,  avttnt  de  aèfrtThî^'sdn''de^mê^^tirfi- 
ttimi  tfone  source  féconde  de' «étt^ctlôn&f 'et^dé^  jiWWfr. 
t>our  le  magistrat,  au  contraire,  léâ^^facultéià  dfe  i'ëâflrrt;  ont 

"cofisiamtaenf  été t^ftues  mémip^J^'Yé^ievbië&tiièrrîè^W'tès 

î  toncfllons,  qui  n'ont  roulé  que  'mf  dergrattdfe  ôîijélsV^hBtttife, 
ses  devoirs,  sef^  intérêts;  séfe'pafeslon^,  èelsCrîèiiéâ  rsUttfiWes 
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é^  prbfortiié^  matièi^es  bii  le  i>enéeilr  et  lé  poêle  jieuvénl 
pîuisbr'cl^  forteë  rnspirations,  deslinëes  h  éclore  et  k  rruiti- 
fier  pliis  tard,  au  solerl  vivifiant  de  quelque  sdituiie  chérie." 
Cicéroti' à' fusculum  ,  Montesquieu  îi  la  Brède,  d'Aguésseâu 
k  Fresnes  n'ônt-ils  pas  continué  de  servir  et  d'éclaîrer  lëurâ 
semblables,  comme  iis  le  ftiisaîentdu  haut  de  leurs  sièges  ël' 
sd'js  Tëclatanle  simarre  ?  N'ont-ils  pas  surtout  joui,  dans 
ces  lïciix  paisibles,  d'un  bonheur  plus  pur  qu'au  milieu  ^u 
tamultè  des  affaires  et  des  enivrements  du  monde? 

^'  (('  A  bien  peu  de  gens,  sans  doute,  est  réservé  Thonneur 
d'approcher  de  ces  grandes  et  rares  intelligences,  mais  les' 
plus  faible^  talents  peuvent  entrer  dans  la  voie  qu'elfes 
ont  ai  noblement  ouverte  aux  magistrats  sortant  de  charge. 
Et, "à  ce  dernier  titi^,  je  peux  et  je  veux,  au  sein  des  tôisirs 
(fii'on''m*a  créés,  âfemander  U  la  Culture  des  lettrée,  non  la 
g<bii*e  qu'il  m*est  interdit  de  conquérir,  non  pas  même  le 
bîôtihéiiï* ,  ihais  les  quelques  consolations  qui' me  sorti 
d'éVehues  riécessaires,  pour  combler  le  vide  efiVâyaiit  qui  se 
fait  de  prUîijBn  plîife  autour  de  moi  [Fie  judiciaire,  p.  124-^)1  »' 

■  Cet  engagement,  Messieurs,  n'était  pas  une  résolution 
téméraire,  et  treize  ans  de  vie  privée  devaient  fournir  "8 
ndlrë  présidfeht  le  mOyen  d'accomplir  fidèlement  sa  pro- 
ih'efesé  et  de  fôirè  diversion  longtemps  à  une  douleur  cruëHé, 

>  jt    'f  ri      ,     .    -  ■  ■  .  .'  î    ,1      _ 

,  Hscrct  lalcri  kthalis  ariindo. 

j..-s'".i'     ■"  -    (Vipg.,  £»ffil.,  U)..iv,  T.  73.>-.-' 

/!;.■  ,'    .  '     i  r-^'  '  '      '  '        .  ',*.''    :»'!/ 

Oaisô  GOi^sôle  bien  de  .tomber  avec  la  cbfute  d'aa  trânev  oal^ 
il  esfeglovieux  de  participer  aux  grandes  destinées,  mdiae' 
daui  «e^  qu'elles  ont  de  plus  rigoureux  ;  mais»  combien  :eM 
plBs'rudele  coup  qui  frappe  un  bomm^  de  bieuet  to'fUt^ 
descendre  des  ré^oias  les  ptuscoiisKiérées,  oonuues'iltëtati;  ' 
indigne  ;de  les  habiter.  U  est  donc  Iwcn  iiaturel  fle  pi^estei»  ' 
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^1.01*5.  par  an  prodige^  de.  distinction  et  .d'activité  ccmtra 
cçttje  jnique  disgrâce ,  et  de- faire  éclater  aux  yetax  de  toua 
r^^rreur  qui  brise  Texistence  de  celui  quien  estla  viotime. 
C'est  donc  pour  raeUre  de  plus  eu  plus  en  lumière  réniinence 
de  3es  facultés  méconnues,  que  notre  confrère  reprit  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais  ses  travaux  favoris. 

JLa  calaptrophe  de  février,  en  détournant  son  esprit  de 
préoccupations  plus  calmes  et  plus  riantes ,  ne  pouvait 
manquer  da  devenir  pour  lui  un  grave  sujet  de  méditations. 
Ce,  changement  si  profond  et  si  imprévu  lui  insirira  quelques 
l)2)ges  qu'il  publia,  en  mai  184&,  sous  le  titre  de  Souv^iwrsi 
réflexiçm  et  vœux  d'un  Français,  à  ^occasion  de  CéiaMisse^ 
ment  de  /a  République.  En  présence  de  la  prépondérance 
de$  mouvements  populaires  dans  la  capitale,  sur  le  sort  de  la* 
France,  il  reclvercha  les  moyens  de  conjurer  le  retour  des 
surprises  et  s'arrêta  k  une  combinaison  qui  permit, de  tenir 
en  rés^rve^  loin  de  Paris,  un  dernier  boulevard  d^  l'ordre  et- 
de^  lois,.  Ce  rouage  nouveau,  appelé  ModércUeur^  avait 
beaucoup  d'analogie  avec  le  grand  électeur  ,de  la  couâtjtuii(;>û 
dç,  ^ipyès,  et  répondait  assez  bien  k  ce  be§^n  d'alors  de 
soustraire  le  pouvoir  suprême  h  la  pression  des  influences 
de  la  rue,  ç)L  de  déplacer  le  centre  du  pays,  pour  cause  de, 
suspicion  Jiégitime.  Le  triompbe  des  principes  d'ordre,  ,en 
juin  1848,  vint  calmer  ce.s  appréhensions  et  préparer  les 
voies  au  rétablissement  de  la  monarchie,  après  bien  des 
évolutions  que  l'instinct  puWic  sut  traverser,  sans  perdre  de 
vue  le  but  de  ses  aspirations  légitimes.  Le  temps  revint  aux 
éludes  calmes,  et  M.  Servau  de'  Sugny,  à  qui' V^adémie 
avait' accordé  sa  première  vacance,  reprit  ses  travaux'spéeii-' 
laftifs.  Dima  son  discours  d'installalion;  il  traita  de  Z^  f^ie 
liUérair&,mo\i\raiûl  que,  dans  toutes  les  professions  libérales, 
ramOut  des- lettres  -est  tiûe  source  d'éléva%n  HùtrsÉeretée 
jouissance.   Le  militaire,  le  médecin,  le  prêtre,  Ihonmie 
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Terrible  Nëmésis  !  lu  ^us  trop  Yen  punir, 

Car  lu  scraas  l'opprobre  au  sein  de  sa  fiaroille, 

Et  fis  de  feux  impurs  bmler  sa  propre  fille, 

Sa  Julie...  ô  douleur!  Ne  pourrai-je  pas  voir 

Ce  que  j'ai  tant  d'envie  et  de  peur  de  savoir  ? 

Oui,  le  costume  est  bon  :  devenu  moins  qu'un  hoffime, 

Nul  ne  me  craindra  plus.  L'on  me  croit  loin  de  ftome  ; 

Pans  mon  char,  à  ma  place,  un  esclave  est  monté, 

Et  je  puis  mendier  en  toute  liberté. 

Pour  moi,  grand  Jupiter,  ta  boute  se  déploie, 

Quand  vers  la  vérité  lu  m'ouvres  cette  voie. 

Tels  qui,  pour  l'Empereur,  portaient  un  masque  au  front, 

Vont  à  ce  mendiant  paraître  ce  qu'ils  sont.  —  P.  21 1 -2. 

En  effet,  protégé  par  ce  travestissement,  Auguste  Sur- 
prend divers  secrets  de  Topinion,  le  mécontentement  de 
Gallus,  le  complot  de  Rufus  contre  ses  jours,  la  passioti  de 
Julie  pour  Ovide,  qui  paie  de  Texil  Thonneur  d'avoir  touché 
le  cœur  d'une  princesse  du  sang  impérial. 

C'est  de  toi,  malheureux,  que  Ce  désordre  part, 
Poëte  renommé,  mais  corrupteur  des  «mes. 
Au  lieu  (le  réveiller  ces  généreuse;»  flanuiies 
Par  qui  nos  fiers  aïeux  conquirent  l'unrvers, 
Que  fais-tu  ?  Sur  l'amour  tu  composes  des  vers. 
Non  sur  ee  sentiment  qni  forme  aux  grandes  choses. 
Mais  sur  ce  lâche  amour  qui  dort  parmi  les  roses. 
'    Enseignant  à  tromper  pères,  maris,  tuteurs, 
Ta  poésie  énerrc  et  dégrade  les  tceurs. 
Bientôt,  dénaturant  nos  mœurs  raèlc3  et  graves,    * 
Tu  changerais  mon  peuple  en  un  troupeau  d'esclaves  ; 
Nos  jeunes  citoyens  seraient  de  vils  Paris, 
Et  Rome  deviendmit  une  autre  Sybans. 
Malheur  aiix  natiotis  que' le  pkisir  enrvfoT       "      ' 
Sans  di^hité,  sans  gîdire,  on  les  voit  se  suWiVrc.        ■  ' 
'  Et  celui-là  set  ehtingo  en  public  assassin,  '  , 

Qjui.  vùtcif  par  ses  écrits,  ce  poison  dans  leur  soin. 
C'est  Ik  ton  critnc.  Ovide,  et  rien  ne  peut  t'absoutjre  5 
La  mort...  Mais  le  laurier  présenre  de  la  foudre, 


Digitized  by 


Google 


DE  M.  SERVAN  DE  SUGNY.  \Ji\ 

Et  je  ménage  en  toi  le  poète  inspire 

Qui  sei-a  d'âge  en  âge  et  partout  admiré, 

L'émule,  heureux  souvent,  de  Virgile  et  d'IIoiace. 

Conserve  donc  la  vie,  Ovide  ;  mais  ta  place 

N'est  plus  dans  cette  cour,  ni  même  à  Rome...  Pars, 

Et,  nous  laiiisant  entière  aux  jeux  sérieux  de  Mars, 

Emporte  tes  amoui^s  chez  les  Scythes  sauvages. 

Là,  sous  un  ciel  glacé,  parmi  d'afîreux  orages, 

Retrempe  ton  génie  a  la  mollesse  enclin 

Et  sois  un  autre  Orphée  aux  rives  de  TEuxin. 

Admirant  ton  talent,  haïssant  ta  personne. 

Je  te  relègue,  Ovide...,  et  ma  main  te  couronne  !  —  P,  242-4. 

L'année  1852,  qui  devait  faire  succéder,  dans  les  esprits, 
le  ealmc  à  l'agitation  et  à  Tinquiétude,  inaugurait  pour  les 
études  spéculatives  une  ère  de  calme  et  de  recueillement 
que  Tactivité  intellectuelle  saisit  avec  bonheur,  pour  enri-  ■ 
chir  de  nouvelles  importations  le  trésor  de  l'esprit  national. 

C'est  aussi  à  partir  de  cette  époque  féconde  à  plus  d'un 
titre,  que  M.  Servan  de  Sugny  arrivait  à  cette  heure  de  la 
vie  où  rinspiraiion  poétique  doit  faire  place  à  l'exercice 
d'autres  aptitudes,  qui  se  perfectionnent  indéfiniment  par 
l'expérience  et  par  le  travail,  lors  même  que  l'imagination 
s'est  éteinte  avec  les  derniers  feux  de  la  jeunesse.  La  tra- 
duction en  vers  des  poètes  étrangers  opvre  alors  une  nou-  • 
velle  carrière  au  talent,  qui  peut  cueillir  encor.e  de  nouvelles 
palmes  dans  des  régions  moiû*  explorées  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome.  M.  Servan  de  Sugny  songea 
donc  k  faire  passer,  sous  une  forme  poétique  accessible  k 
la  masse  des  lecteurs,  les  richesses  littéraires  mises  k  la 
disposition  de  la  science,,  par  les  conquêtes  de  l'Europe 
dans  cet  Orient  que  le  monde  occidental  aspire  aujourd'hui 
h  pénétrer  plus  intimement  de  son  ^sprttetà' entraîner  dans 
l'orbite  de  ses  destinées  hutnanitaires.  Mais,  en  échange  des 
idées  nouvelles  que  le  vieux  liiohde  esï  à'  la  vfeiïle  àé  recevoir, 
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il  est  juste  que  nous  payions  k  ses  œuvres  d'intelligence  le 
tribut  d'admiration,  qu'elles  méritent ,  et  que  nous  nous 
préparions  aussi  par  Tétude  à  remplir  dignement  notre  rôle 
d'initiateur.  M.  Servan  de  Sugny  a  compris  des  premiers  que 
Theure  ét^it  venue  de  populariser  les  résultats  que  Torienta- 
lisme  européen  a  produits.  Reprenant  les  travaux  d'érudition 
qu'il  avait  déjà  ébauchés,  lors  de  sa  première  jeunesse,  à  la 
faveur  de  quelques  relations  avec  le  personnel  diplomatique 
ottoman,  pendant  son  séjour  à  Paris,  vers  1825,  il  publia  un 
spécimen,  sous  le  titre  d'Etude  or/e?ito/^,^  comprenant  trois 
odes  de  Hafiz  et  une  élégie  de  Saadi,  poètes  persans,  tra- 
duites en  vers  français  avec  le  texte  et  la  traduction  inter- 
linéaire en  prose.  Il  était  impossible  de  mettre  avec  plus 
de  loyauté  les  éléments  de  la  question  sous  les  yeux  du 
lecteur,  en  môme  temps  que  de  montrer  tout  ce  que  l'ori- 
^ginal  gagnait  de  fini  et  d'élégance ,  sous  la  main  d'un 
traducteur  chez  qui  l'arabisant  n'avait  pas  étouffé  le  poète. 
Ecoutez  encore  une  fois  les  plaintes  raélancohques  du 
vieillard  de  Chiraz ,  et  dites  si  l'importation  n'est  pas . 
heureuse,  même  chez  les  héritiers  de  la  littérature  qui  avait 
produit  jHorace. 

^  Sans  nous,  hélas  l  croîtra  la  rose, 

Sans  nous  le  printemps  renaîtra  ; 

Notre  paupière  sera  close, 
'  '     Que  le  gazon  reverdira. 

r  .  •  ■       '  '  ' 

i.   ,    ...        Juillet  oi]>Ur&sefa  le  monde,  > 

,  Décembre  obscurcira  les  cieu^, 

Mai  rendra  la  terre  féconde, 

^  '•'■-'''*'  « 

Que  nous  aurons  quitté  ces  lieux  ! 

.  .    •  i 

'i  ''  Les  jirdinS'âpurîrout  encore, 

V.   ^     iiv  l'Bû  trotifA}  y  viendront  les  amis  '     • 

.  :..    •     f   Poiite.èTomiw  du  sycartiorc, .      •  •    *    '\ 
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Nos  torps  formeront  de  Targile,  ■       '  ' 

Quand  viendront  des  hommes  nouveaux, 
Qui  fouleront  d*un  pied  tranquille  <  | 

La  poussière  de  nos  tombeaux.  —  P.  21. 

A  la  fin  de  cet  opuscule  de  poésie  exotique,  M.  Servan  de 
Sugny  annonçait  Tintention  de  mettre  plus  tard  au  jour  les 
traductions  en  vers  dés  principaux  poêles  arabes  et  turcs, 
et  il  commençait  la  réalisation  de  cette  œuvre  capitale  par  la 
Muse  otlomane,  volume  devenu  classique  aujourd'hui  i  dans 
la  littérature  orientale,  la  guerre  de  Crimée  concentrant  alôrë' 
sur  la  Turquie  l'attention  et  les  sollicitudes  de  TEurope.'sans 
cesse  renaissantes.  Cet  ouvrage,  publié  sous  léâ  aùspicèè 
de  l'Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  artâ 
de  Lyon,  renferme  des  pièces  du  genre  lyrique,  le  seul'dané  ' 
lequel  se  soit  exercé  le  génie  poétique  des  Ottomane  ,'dànfe'' 
la  période  classique:  notre  confrère  y  a  mis  h  contribution'' 
quarante-quatre  auteurs  principaux,  au  nombre  desc^uels  ' 
onze  sultans,  dont  plusieurs  bien  positifs,  hélas  !  dans  leurs 
cruautés,  témoin  Amurat  IV,  vainqueur  de  Bagdad,  dont  îl 
fit  exterminer  la  plupart  des  habitants.  L'islamisme  a  tou-  ' 
jours  exercé  une  sanguinaire  influence  sur  le  cœui*  des' 
souverains  :  c'était  peut-être  là,  comme  ailleurs,  la  faute 
des  institutions  plus  que  celle  des  hommes.  L'élégie,  l'ode, 
répigramme  même  viennent  caresser  tour  à  touç  agréable- 
ment la  curiosité  du  lecteur,  dans  ce  choix  de  pièces  d'élite, 
précédé  d'un  Précis  de  la  Poésie  chez  lesTurea^  et  suivi  de 
Notes  et  Eclaircissements,  où  l'érudition  est  mise  à  la  portée 
du  lecteur  avec  celte  sobriété  habile  (5^  ftiît  aimer  les  leçons 
du  philologue.  Il  serait  inutile  de  fetre  ressortir  rîmportance 
de  cette  œuvre,  dont  la  répulatign  e,^t, fixée  .désormais,  qui 
ouvrit  k  son  auteur  les  porter  dei  là  Soc^ité\  mentale  de 
France,  k  laquelle  nous  eûmes  Thotineur,  M.jGuyet  et  moi, 
de  le  signaler,  et  qui  rester»  comme  la  prettii^è  assise  du 
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monument  élevé  par  la  France  à  la  gloire  littéraire  du  monde 
oriental.  Contentons-nous  donc  de  savourer  à  nouveau, 
comme  dans  un  banquet  funèbre  des  Brachmanes,  deux 
pièces  de  genres  divers.  Dans  l'une,  le  sultan  Amurat  II 
s'adresse  k  un  échanson  : 

Enfant  dont  la  joue  est  vermeille, 

Cours  et  m'apporte  sans  retard 

Le  reste  de  ce  vieux  nectar  , 

Dont  hier  j'égayai  ma  veille. 

Dis  qu'on  remette  dans  ma  main 

Mon  lulh  à  la  corde  sonore, 

Car  jusqu'à  ma  suprême  aurore 

Je  veux  bannir  le  noir  chagrin. 

Trop  tôt  viendra  l'heure  fatale 

Où,  la  mort  terminant  mes  jours, 

J'irai  reposer  pour  toujours 

Sous  une  pien'e  glaciale. 

Là,  le  plaisir  ne  règne  plut  ; 

Là,  tout  ce  qui  vit  la  lumière 

Forme  une  insensible  poussière 

Où  tous  les  rangs  sont  confondus.  —  P.  191. 

Dans  l'autre,  Hibétulla,  femme  poète,  princesse  du  sang 
impérial,  jetée  en  prison  à  la  suite  d'une  révolution  de  palais, 
craignait  un^  fin  plus  cruelle  encore,  s'empoisonne  et  com- 
pose, en  attendant  les  effets  du  mortel  breuvage,  ces  stances 
touchantes  de  son  hymne  funèbre  : 

'        '  Ce  poison,  que  j'ai  dans  mes  veines 

Vefsé  comme  un  pur  élixir. 
Qu'il  larde  à  terminer  mes  peines! 
Mon  âme,  il  est  temps  de  partir. 

'  '     '      '  '       Dans  le  beau  jardin  de  la  vie,  > 

Je' ne  ré  vais  que  le  plaisir, 
I         .  j.  ^:     Mais  j'ai  connu  la  perfidie. 

Mon  âme,  il  est  temps  de  partir. 
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Lorsque  le  destin  nous  accable, 
A  quoi  sert,  hélas  !  de  gémir  ? 
Le  monde  est  toujours  iuiplacable. 
MoQ  âme,  il  est  iempB  do  partir. 

Qu*ils  s'attachent  à  l'existence, 
Ceux  à  qui  sourit  l'avenir, 
Mais  moi,  je  n'ai  plus  d'espérance. 
Mon  âme,  il  est  temps  de  partir. 

Aucun  dévoûmcnt  ne  demeure 

Où  le  malheur  se  fait  sentir  : 

On  rit,  on  boit.,  quand  moi  je  pleure. 

Mon  âme,  il  est  temps  de  partir.  —  P.  257-8. 


Tant  de  travaux  recommandables  à  divers  titres  dési- 
gnaient sans  doute  M.  Servan  de  Sugny  h  la  distinction  que 
plusieurs  d'entre  nous  ont  obtenue,  et  qui,  dans  les  régions 
de  la  science  et  des  lettres  en  province,  doit  être  Tindice 
d'un  mérite  éminent  qu'il  n'est  pas  possible  de  méconnaître, 
sans  trop  d'endurcissement  et  d'injustice.  Celte  récompense 
était  due  h  notre  confrère,  comme  elle  est  due,  sans  faveur, 
aux  hommes  qui  illustrenl  leur  pays  par  des  découvertes  ou 
d'importantes  publications,  et  le  temps  seulpment  ^.manqué 
pour  lui  décerner  cet  insigne  honorable  qu'un  prince  infidèle 
s'est  empressé  de  lui  conférer,  sur  la  demande  de 'M.  Tlioïï-' 
venel,  ambassadeur  de  France  k  tonstantinople.  L'ordre 
du  Medjidié  est  donc  venu  apprendre  aux  concitoyen^  de* 
M.  Servan  de  Sugny  que  son  nom  était  prononcé  avec  éloge 
sur  les  rives  du  Bosphore,  comme  plus  tard  à.  la  cour  de 
Berlin.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  IV  de  Prusse,  sanscri- 
tisle  lui-même  éminent  et  protecteur  de  François  Bopp, 
auteur  de  la  grammaire  de  l'antique  langue  des  Védas,  ac- 
cueillait avec  bienveillance  la  Muse  oUomaney  et  écrivait  de 
sa  propre  main ,  à  notre  confrère ,  une  lettre ,  pour  lui 
exprimer  l'intérêt  tout  particulier  que  lui  avait  inspiré  cet 
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ouviag6)  dont  il  acceptait  plus  tard  la  dédicace  pour  im& 
seconde  édition ,  en  engageant  Fauteur  k  pousser  plus  loin 
ses'  traVauK  sur  la  poésie  osientale.  Cétait  prêcher  un 
converti  :  nous  avions  déjà  reçu  les  prémices  du  Génie 
pûéUque  de  COricnU,  qui  devait  compléter  cet  aperçu  gran- 
diose sur  la  littérature  d'un  autre  monde.  Notre  président 
esquissait  ainsi  les  dimensions  de  ce  monument  dans  une. 
épftre  ^u  même  prince»  après  son  abdication,  intitulée  £^' 
Traite  el  tes  Lettrée.:  <      • 

Animé  par  ta  voix,  je  poursuis  l'entreprise 
*'  ''  '      D'amener  parmi  nous  des  Muses  d'Orient 
'J>    '[  '  La  trompe  à  l'ttil  de  flamme,  au  visage  riant.  '    ' 

Vii'!>   «Le  loelouTy  s«r  mes  fMis^  visitef%  le Pinde 
, ,  ;  , ,    '  Pes  Cliinois,  dos  Persans»  des  habitante  de  Tlnde  ; 
,  Il  entendra  l'Arabe,  çn  ses  transports  brûlants, 
Célébrer  la  vengeance  et  les  combats  sanglants. 
11  connaîtra  les  chants  des  Mongols,  des  Tarlares, 
IVautrcs  peuples  encôr,  plus  rudes,  plus  barbares  ; 
'     £t'pettt-étr4  ces  fruits  de  TOrienl  vermeil 

Lui  plaûxmt  plus  que  ceux  nés  sous  notre  soleil*  -^  P.  19. , 

Cette  épître,  où  se  retrouvent  toutes  les  qualités  du  style 
que  nous  avons  tant  de  fois  appréciées  chez  notre  sî^vant , 
poète,  devait  être  pour  Jui  comme  le  cbant  du  cygne  et 
con^  le  dernier  son  de  cette  lyre,  qui,  avaitveteçti,  qua- 
rante années  d^anl-,  pour  les  bonnes  lettres  et  les  bonnes 
doctrines  en  toutejs  choses.  La  présidence,  que  nous  aviofl3  . 
éti^  heureux  de  déférer  à  M.  Servan  ,de  Sugny,  tant  à  caui^e., 
dç  pes  travaux  repiiarquables  qu'à  causp  de  son  qaraptère. 
bieuvejUant  et  cordial,  d'autaipt,pl.ussymp?ithjque|pux>ifcc^§:i 
dç^.^ptre^  qu'ils  lui  portaient  moins  ombrj3tge,,la  présidepq^,; 
ne  fflt  jî^mais  gercée  par  Jui,  malgré  le  désir  qu'i^  dc^Cj; 
témpignai^ide  v^ijir  ^'a^seoir  au  milieu  de  nous  :  les  étreinteS) . 
d'ifpe  i?afi|ç^die,jdés9r,g?(Ri3atric.e  dçs,  priflcipajes  .fonctip^,t 
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yitalesy  comme  celle  qui  nous  ravit  Grégorj  dans  la  maturité» 
de  rage,  ftirent  plus  fortes  que  les  inspiralions  du  devoir,, 
que  les  attraits  d'une  dignité  académique  nouvelle.  Lea- 
bocages  de  Cessy,  qui  avaient  abrité  son  activité  et  retenti 
de  ses  accents,  devaient  retenir  leur  hôte  plus  longtemps 
que  d'habitude,  et  le  protéger  de  leur  salutaire  ombrage,  et 
lorsque,  sur  la  fin  de  Tété,  il  revoyait  la  grande  ville,  où  ta- 
rigueur  de  la , destinée  ne  voulait  pas. qu'il  s'ioslaliàt  solider 
ment  jamais,  c'était  pour  demander  des  sefeours  à  Fart 
médical  et  f^ir  en  toute  hâte  vers  les  montagnes  du  Dau- 
phiné,  où  les  eaux  thermales  allaient  être  impuissantes  à 
rétablir  l'équilibre  que  le  mal  faisait  pencher  chaque  jour 
de  son  côté.  Tout  portait  donc  k  pressentir  Timminence  d'une 
catastrophe,  et  il  ne  devait  plus  nous  être  donné 'd*entendre 
cette  voix  puissante,  qui  nous  avait  fôit  ses  adieux,  le 
26  mai  1858,  dans  la  traduction  de  quelques  pièces  échappées 
à  la  muse  des  poètes  couronnés  du  Céleste-Empire».  Nous 
devions  rester  sous  l'jmpression  de  ces  nouveajutés  exo- 
tiques :  dans  la  vie  académique  de  neire  prfsideat -sortant, 
le  talent  et  l'activité  ne  connurent  pas  de  lacune,  et  il 
n'était  réservé  k  aucune  production  teiWe  de  trahir  tjette 
dégénérescence  qui  avertit,  quelquefois  trop  tard,  l'écris- 
vnhi  de  songer  k  la  retraite.   Heureuse  compensation  ;  i 
qui  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  adoucir  ce  qu'il  y  à^ 
de  cruel  dans  cette  fm  prématurée,  venant  interrompe - 
tout  k  coup  un  labeur  utile,  qui  ne  demandait  plus  que  ' 
quelques  armées,  pour  voir  resplendir  le  coaronnement,'ati  ^ 
sommet  de  l'édifice.  Mais  que  parlé-je  d'o6tfvre  inachevée  ?  Là  ' 
liste  des  publications  de  notre  confrère  ne  siiffit-elle  pas' k  ' 
fonder  solidement  sa  réputation  et  k  recommanda  Sôri  rtofii^^ 
k  la  mémoire  de  la  postérité?  Quelques  p^ges' dé  plus','' 
quelques  dîstlncttons  nouvelles  n'auraient  rièiràjouté^'séé  '^ 
tifrëè  ^  "^elqileéî  ariïiëes-  âè  t^^^  fi'imim  '  pà^é*  Ktferftis  ' tfë^ ' 
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réparer  k  son  égard  l'injustice  des  hommes,  ;  11  était  trop 
tard  pour  reprendre  une  carrière  brisée  et  empêcher  que 
le  monde  officiel,  privé  de  son  concours  glorieux,  pût  dire 
k  son  sujet,  non  sans  amertume  : 

Rien  dc  manque  à  sa  gloire,  il  manquait  à  la  nôti>c. 

it,  !  Jîpn,  la  journée  du  4  février  1860. n'a  rien  changé  à 
.rmusflration  de  notre  confrère,  elle  a  plutôj;  servi  de  point 
',i)de  àépm\  à  sa  renommée^  elle  a  permis  d'inventorier. les 
K  riehôsses  de  sa  veine  et  de  ses  incessants  .labeurs,^ de 
!,;  yi^conter  les  succès  et  les  services  du  magistrat,  calomnié 

-  ip^des.  cabales  de  la  concurrence  et  dc  l'ambition,  de 
y.iiérouler  quelques  pages  de  C3tte  f^ie  judiciaire ,  si  acoa- 
n  «Wante  jKHir  ses  persécuteurs,  et  qu'il  a  eu  la  générosité 
,  ..(l'omettre  toujours  dans  la  nomenclature  de  ses  œuvres,  en 
•j  signe  de  pardpn  k  ses  ennemis.  Après  s'être  justifié,  parce 
ii  qu'on  l'avait  traité  comme  un  coupable,  il  a  gardé  quatorze 
,  lattsv  sana  jplus  se  plaindre,  cette  blessure  toujours,  saignante 

-  (dans  lefond  de  son  cœur.  Retiré  du  monde,  il  voulait  bannir 
..«k  jamais  Je  souvenir  de  ses  déceptions,  de  ses  promesses  et 
I  de  ses  haines,  et  circonscrire  le  resie  de  ses  jours  dans  .ces 
,'  frais  valions  de  Cessy,  propices  k  l'inspiration  et  au  per- 
.    feotiooneoftent  esthétique,  en  présence  des  beautés  dp  la 

Hîrture/Si  (nappantes  dans  les  sites  du  pays  de  Cçx,.. 

Rura  mihi  et  rigui  placcant  in  voUifous  nranes,  .  i  / 

Flumina  amem  sylvasquc  ingWius.  0  uU  oampi 
Sperchiusque  et  vii^intbus  bacchata  lacmnif 
/.''    i'  .  "    Tayg^tei  0  quis  me  gclidis  in  vallibns  Uœmi 
Sistat  et  ingenU  raou^rum  protcgat  umbrà.     , 

(Virg.,  Gûorjf.,  lib.  n>  v.  485-9.) 

,,,    ,     ^   ,      .  Oh  !  qu'ils  viennent  dans  CCS  contrées, 
Ceux  que  l'ambition  dévore  sourdement, 
,  «^îDfllf  lia -soif  ia$  honneurs  fait  le  secret  tourment  ; 
Qu'ils  viennent  :  de  ces  monts  les  brises  élhérées 
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Verseront  dans  leur  àmc  un  précieux  calmant. 

En  reposant  à  l*ombrc  des  glands  chênes, 

Ils  sentiront  bientôt  de  leurs  brillantes  chaînée 

Le  poids  devenir  plus  léger  ; 

Et,  nouveaux  Bajazets,  leur  ardeur  inquiète 

S'apaisera  sans  doute  au  son  de  la  musette 

De  quelque  insoucieux  berger. 

(te  Pays  de  Gex.  —  Gerbe  littéraire,  p.  73-4.) 

C'est  Ih  que  la  mort  est  venue  visiter  notre  confrère,  sinon 
plein  de  jours,  du  moins  plein  de  fructueuses  éludes  et  de 
sentiments  de  résignation  et.  de  toi.  Une  expression  de 
sérénité  resplendissait  encore  sur  cette  physionomie  si 
bienveillante,  longtemps  après  que  la  dernière  heure  avait 
sonné.  C'était  comme  une  prolongation  accordée  pour  les 
suprêmes  adieux.  On  eût  dit  l'extase  d'un  de  ces  pieux 
solitaires  de  l'Arye,  qui  se  retiraient  loin  du  monde,  s'en 
remettant  k  la  Providence  de  leur  vie  matérielle,  et  qui, 
au  milieu  du  silence  et  de  la  prière,  s'abtmaient  dans  la 
contemplation  de  la  Divinité,  pour  s'absorber  finalement  en 
elle.  Ainsi  vous  avez  sans  doute  feit,  excellent  confrère, 
et  la  meilleure  partie  de  vous,  celle  qui  enfantait  Ces  oeuvres 
que  vous  nous  laissez  pour  modèles  et  pour  consolation, 
s'est  envolée  vers  ces  demeures  éternelles  où  s^aceomplit  la 
fusion  suprême  des  races,  loin  des  dissentiments  d'intérêt, 
de  coutumes  et  de  langage,  et  au  sein  desquelles,  c'est  le 
vœu  que  nous  formons,  comme  le  vieux  père  tfYainadate, 
vous  ne  nous  oublierez  pas  : 

Tàn  lokân  mad*  anudyâtd 
yâhi,  tu  pilar,  çâçwatàn. 
[Valmiki,  Ramaïde,  —  Yajna^datta'bâdo  pûkydnam,  si.  85). 
ilosce  locos,  prises,  nostri  !  memor,ito  perennes. 

Pars,  sans  nous  oublier,  pour  ce  monde  meilleur  ! 
Monte...  au  divin  séjour  de  l*cternel  bonheur. 

(Trad.  de  Guerrier  de  Duroast.  Flmrs  de  Vlnde,  p.  60). 

Gaspard  Bbi^in. 
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MACACLAY  ET  L'HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

Discours  prononcé  à  la  rentrée  des  Facultés, 
le  mercredi  28  novembre; 

Par  M.  BARESTE  DE  LA  CHAVANNE. 


I. 

Eq  changeant  heureusement  le  programme  ordinaire  de  nos 
séances  de  rentrée,  M.  le  l'ectcur  a  voulu  leur  donner  une  so- 
lennité de  plus.  Il  a  pensé  que  TtJniversilé'de  Lyon  ne  pouvait 
mieux  inaugurer  ses  travaux  annuels ,  qu'en  remplaçant  le 
compte-rendu  de  ses  cours  et  de  ses  examens  par  la  diseussion 
de  quelqu'une  des  grandes  question^  que  soulève  Tctat  actuel 
des  lettres,  des  sciences  ou  des  arts.  En  effet,  Messieurs,  dans 
des  jours  tels  que  celui-ci,  où  l'enceinte  de  nos  Facultés  est 
comme  agrandie,  en  présence  de  Télite  d'une  ville  où  la  richesse 
publique  n'a  jamais  fait  une  conquête,  sans  que  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts  fussent  appelés  à  en  faire  une  à  leur  tour^ 
c'est  pour  nous  une  obligation  de  sortir  un  instant  du  cadre^  et 
je  le  dirai,  de  la  réserve  ordinaire  de  nos  leçons.  Nous  avon^  be- 
soin d'élever  nos  regards  et  de  les  arrêter  par  moments  sur  notre 
époque,  sur  ses  travaux  et  ses  tendances,  d'examiner  ce  qui  se  fait 
autour  de  nous  et  d'en  dire  notre  pensée.  C'est  un  devoir  poor 
le  haut  enseignement  de  mettre  ainsi  à  profit  les  occasions  60- 
lennelles  qui  se  présentent  à  lui  d'exprimer  son  opinion  sw  k6 
choses  contemporaines  qui  sont  de  sa  compétence,  et  de  faire 
connaître  le  genre  d'influence  qu'il  voudrait  exercer,  eamar-; 
quant  ^ux  hommes  de  travail  une  direction,  peut-être  utile.  ■  • . 
,  Ce.siècje,a  déjà  parcouru  plus  de  la  moitié  dje  sa  course.  Ou^^ 
vert  spus  les  auspices  les  plus  brillants,  il  s'était  annoncé  pot 
uf\e^vive  impulsion  donnée,  il  y.ai^ra  tçiflt^tiîiniqMantô^ans;  *.tOMà 
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les  esprits.  Lli  philosophie»  la  poésie,  Thisîto^re^poui;  ne^p^ler 
que  des  lettres,  avaient  eu  un  de  ces  réveils  éclatants,  qui  pou- 
vaient faire  croire  à  la  naissance  d'une  grande  époque.  Où  en 
sommes-nous  aujourd'hui  ?  Cette  impulsion  s'est-elle  arrêtée  ou 
seulement  ralentie,  à  mesure  que  nous  nous  éloignions  du  point 
de  départ?  Et  puis,  quand  les  événements  se  précipitent  avec 
une  rapidité  sans  exemple,  ne  s'e&t^il  pas  accompli  de  grands 
changements  en  peu  d'années  ? 

Les  études  historiques  étaient  incontestablement  celles  qui, 
dans  ce  réveil  dont  je  parle,  avaient  obtenu  le  plus  de  faveur 
et  jeté  le  plus  d'éclat.  Aujourd'hui  encore,  en  dépit  de  bien  des 
obstacles,  ce  sont  celles  qui  ont  le  mieux  résisté  aux  tempêtes. 
On  a  dit  de  l'histoire  qu'elle  était  le  signe  distinctif  de  notre 
siècle,  comme  la  philosophie  fut  le  signe  distinctif  du  siècle  dev- 
nier.  En  effet,  au  milieu  du  silence  presque  général  des  philoso- 
phes et  des  poètes,  non  seulement  en  France,  mais  dans  l'Europe 
entière,  c'est  un  spectacle  singulier,  peut-être  unique  jusqu'ici, 
que  de  voir  l'histoire  ouvrir  une  carrière  commune  et  profondé- 
ment variée  aux  esprits  les  plus  brillants,  les  plus  portés  aux 
hautes  méditations,  comme  aux  plus  patients  et  aux  plus  labo- 
rieux; de  voir  se  mêler  et  quelquefois  se  confondre  les  vues  gé- 
nérales qui  ont  donné  naissmice  à  la  philosophie  de  l'histoire, 
cette  ambitieuse  création  de  notre  temps,  et  les  recherches  par- 
ticulières, attentives  à  la  vérité  du  moindre  détail  5  de  voir  lutter 
sur  un  même  terrain  l'art  et  l'érudition  ;  de  voir  le  public  s'as- 
socier à  cette  préférence  pour  un  genre  de  travaux  qui  répond  a 
tous  les  besoins  des  esprits,  comme  à  leurs  aptitudes  les  plus 
dSfféirentes,  et  partout  les  gouveraeraents,  les  villes,  les  acadé- 
mies, les  associations  privées  recueillir  avec  soin  les  documents 
ignorés,  rassembler  des  ruines  éparses,  ou  veiller  à  la  conserva- 
tion de  ces  édifices  encore  debout,  qui  témoignent  de  ce  que 
l'Europe  fut  à  tous  les  âges.  Ainsi  le  mouvement  imprimé  aux 
études  historiques,  il  y  a  un  demi-siècle,  n*a  fait  «que  s*étendre. 
Mais  en  s'étendatit,  a-t-il  toujours  suivi  une  dh^ction  régulière  ? 
La  variété  et  la  multiplicité  des  travaux  n'oilt-elles  pas  cintribué 
à  Jeter  les  e^ptii^  dans  rîncerlittKÏe  et  une  sorte  ïsliiirctlié^  On 
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dirait  une  armée  qui  grossit  sans  cesse,  et  dont  ta  marche  de- 
vient par  cela  même  de  plus  en  plus  embarrassée. 

Qu'est-ce  que  rhistoire  doit  être  aujourd'hui,  et  comment  faut- 
il  l'écrire  ?  Vous  me  permeltrezde  vous  entretenir  quelque  temps 
de  ce  sujet,  vieux  et'banalt  quand  on  s'en  tient  à  de  vagues  gé- 
,  néralités,  mais  qui  tire  sans  cesse  un  intérêt  nouveau  de  la  mo- 
bilité des  temps  et  de  celle  de  l'esprit  humain. 

Je  prendrai  d'abord  la  liberté  de  combattre  deux  adages  pré- 
tendus, qui  ont  pour  eux  Fautorité  de  bien  grands  noms.  Fénelon 
soutient  que  le  bon  historien  n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun 
pays.  £t  plus  loin  il  donne  sa  pleine  approbation  à  cette  pensée 
des  anciens,  que  l'histoire  doit  être  composée  pour  la  postérité  \ 
tel  est  le  principe  établi  par  Lucien  d'après  Thucydide  ,  xriijaa 
eiV  àçï^  avait  dit  ce  dernier.  Rien  assurément  de  plus  élevé, 
rien  de  plus  noble,  rien  de  plus  propre* à  faire  illusion  qu'une 
semblable  théorie  ;  laissez-moi  ajouter,  rien  Je  pius  chimérique 
et  de  moins  applicable  à  bien  des  égards. 

Comment  veut-on  que  nous  ne  soyons  ni  de  notre  temps  ni  de 
notre  pays,  que  nous  fassions  abstraction  des  passions  et  des 
idées  avec  lesquelles  nous  avons  été  élevés,  au  milieu  desquelles 
nous  avons  grandi  et  nous  nous  sommes  formés  ?  Qu'un  poète, 
un  philosophe  s'isolent  au  milieu 'de  leurs  contemporains,  on  le . 
comprend  à  la  rigueur^  le  comprend-on  d'un  historien,  étudiant 
les  vicissitudes  des  sociétés  humaines,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  moins  abstrait?  Comment  porlera-l-il  dans  cette 
étude  rintérêt,  l'émotion,  disons  mieux,  l'intelligence  néces- 
saires, s'il  n'est  lui-même  intéressé,  ému,  instruit  surtout,  par 
les  événements  dont  il  est  témoin?  Sans  doute  il  devra  être  au- 
dessus  des  préjugés  vulgaires,  mais,  quelle  que  soit  la  trempe  de 
son  esprit,  la  force  de  sa  raison,  la  hauteur  de  vues  à  laquelle  il 
s'élèvera,  pourra-t-il  se  dégager  en  quelque  sorte  de  lui-même 
en  quittant  la  sphère  où  il  vit,  ou  il  pense,  et  où  nous  vivons  et 
pensons  avec  lui?  Le  pourra-t-il  jamais,  et  si  c'était  chose  pos- 
sible, serait-ce  chose  désirable?  L'historien  n'a-t-il  pas  besoin 
d'être  homme,  puisqu'il  s'adresse  à  des  hommes,  et  d'être  de  son 
temps,  puisqu'il  s'adresse  aux  hommes  de  son  temps? 
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Écrire  pour  la  postérité  est  une  noble  ambition,  si  Ton  cn- 
tlînd  parla  faire  une  œuvre  durable.  Je  comprends  encore  "celte 
ambition  d'une  manière  parliculicre  chez  ces  écrivains  qui, 
comme  Thucydide  et  surtout  Tacite,  appartenaient  à  des  partis 
vaincus  et  faisaient  l'histoire  de  leur  temps  pour  la  livrer  au  ju- 
gement des  générations  qui  devaient  les  suivre. 'Mais  si  le  sys- 
tème est  admissible  en  ce  sens,  il  ne  Test  pas  autrement.  Thucy- 
dide, Tacite  n'ont  rien  d'abstrait,  et  sont,  avec  tout  leur  génie, 
l'un  un  Athénien  du  siècle  de  Périclès,  l'autre  un  Romain  de 
l'Empire.  Ce  même  caractère  est  encore  plus  frappant  chez  les 
autres  grands  historiens  de  l'antiquité  ;  tous  ont  eu  les  passions 
et  les  idées  de  leur  temps  ;  ils  n'ont  pu,  ils  ne  pouvaient  avoir 
celles  de  la  postérité.  S'ils  nous  intéressent,  s'ils  nous  émeuvent, 
c'est  qu'ils  ont  été  eux-mêmes  profondément  intéressés  et  émus  j 
c'est  ainsi  qu'ils  ont  pu  nous  léguer  de  leurs  siècles  d'immortelles 
peintures.  Si  je  ne  craignais  d'employer  le  langage  de  la  philo- 
sophie allemande,  je  dirais  que  l'histoire  est  moins  objective  que 
subjective,  qu'emportés  parole  déplacement  continuel  de  la 
scène  du  monde,  nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  ne  pas  consi- 
dérer sans  cesse  les  révolutions  de  la  société  sous  des  aspects 
nouveaux,  et  de  ne  pas  voir,  sinon  le  spectacle  changer,  du 
moins  les  ombres  et  la  lumière  s'y  [répartir  d'une  manière  diffé- 
rente. J'ajouterai  que  l'historien  qui  fait  le  tableau  du  présent, 
peut  songer  aux  lecteurs  à  venir,  mais  que  celui  qui  représente 
le  passé,  n'a  aucun  besoin  de  reculer  la  perspective  5  ses  contem- 
porains seront  toujours  à  une  distance  suffisante  des  événements 
qu'il  retrace  pour  qu'il  s'adresse  à  eux  directement. 

C'est  pour  cela  que  je  me  propose  de  vous  présenter  de  courtes 
considérations  directement  applicables  au  temps  où  nous  som- 
mes. Notre  siècle  compte  déjà  plusieurs  grands  historiens.  L'un 
d'eux,  qu'une  mort  imprévue  est  venu  f?apper  cette  année 
même,  a  laissé  après  lui  une  trace  brillante  destinée  à  rayonner 
longtemps.  Macaulay  a  été  une  des  illustrations  de  l'Angleterre; 
mais  s'il  a  eu  i  un  degré  tout  particulier  l'esprit  de  son  pays  qui 
n'est  pas  celui  du  nôtre,  ce  n'est  pas  pour  l'Angleterre  seule  que 
sa  vie  et  ses  œuvres  présentent  d'utiles  enseignemeMs.  Nj9 'aVee 
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le  siècle,  il  en  avait  suivi  toutes  les  phases  ;  il  avait  grandi  avec 
lui  et  par  lui  ;  il  en  partageait  les  sentiments ,  les  passions ,  les 
idçeçj  le$  préjugés  même  3  il  le  connaissait  a  fond  ;  il  en  était  le 
représentant  le  plus  fidèle,  en  même  temps  qu'il  en  était  un  re- 
présentant de  génie.  Il  était  de  ces  hommes  qui  font  école, 
parce  qu'avec  cette  supériorité  d'intelligence  que  [touV  le  monde 
reconnaît  et  applaudit,  ils  savent  répondre  i  l'attente  des  00a- 
temporainç  et  parjer  un  langage  que  tout  le  monde  comprend. 
Il  avait  einbrassé  l'étude  de  Tbistoire,  et  c'est  peuV^Cre  ce  qu'il  y . 
avait  en  lui  de  plus  remarquable,  dans  sa  plus  grande  variété;  il 
était  érudit^  antiquaire,  archéologue  \  il  était  économiste^  honutte 
d'affaire  et  homme  de  gouvernement  ^  il  était  poète,  ondenr, . 
artiste.  Il  unissait  à  une  fécondité  inépuisable  vne  souplesse 
merveilleuse  qui  se  prêtait  ji  tout  et  lui  permettait  de  concevoir 
l'oeuvre  la  plus  vaste  dans  son  ensemble  et  dans  l'hannonie  de 
toutes  ses  parties. 

Si  je  veux  rechercher  ce  que  l'histoire  doit  être  aujourd'hui, 
je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  le  faire  qu'au  moyen  de  quelques 
considérations  qui  me  sont  suggérées  par  les  écrits  de  Macaulay* 
Il  est  étranger  ;  je  n'en  serai  que  plus  i  Taise  pour  parler  de  lui. 
En  écrivant  pour  ses  contemporains,  il  a  trouvé,  on  ne  peut  en 
douter,  le  secret  de  forcer  l'admiration  de  la  postérité  et  réalisé 
ainsi  l'idée  des  anciens  3  je  n'en  serai  que  plus  à  l'aise  pour  &ire  • 
la  p^rt  de  critiques,  dont  quelques  .unes  auront  une  portée  plus 
général^.  Qu'il  soit  d'ailleurs  entendu  que  ce  n'est  pas  de 
l'homm^  poUtiqup  que  je  vous  entretiendrai,  mais  uniquement 
du  grand  historien.  Qu'il  soit  entendu  aussi  que  je  me  bompàde 
simples  observations,  sans  prétendre  ici  faire  une  étiide  aippro- 
fondie^  i^ixe  ne  permettrait  pas  la  brièveté  d'un  discours,  et  qm 
m'éloignerait  du  bul;  de  cette  réunion.  Je  ne  veux  que  saisir  et  > 
arrètçr^u.pasaj^gequelqf^esruns  de  ces  traits  de  Ivratère,  «pli 
peuvent  dans  cette  marche  un  peu  incertaine,  ^aas  cette  sorte 
d'ai^^c^ip  dont  je(Pffflais,.taut  à  fheure,  diriger  ou  tout  aoi 
mo)p3éfl\aif;çfMlfiyç^priensd!flujpurd'htii.      ,  i  .     '    ■  - 
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Macaulay  a  commencé  par  être  un  éminent  scholar^  et  je  ne 
saurais  trop  insister  sur  ce  point  dès  le  début  ;  car  là  est  la  pre- 
mière raison  de  sa  supériorité.  Le  scholar,  en  Angleterre,  n'est' 
pas  seulement  comme  chez  nous  le  jeune  homme  qui  a  fait  de 
bonnes  classes;  c*est  celui  qui  est  reste  à  l'université  jusquli 
vingt,  quelquefois  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  non  pour  êf -auclier, 
mais  pour  mûrir  sa  raison  et  son  talent  avec  les  humanités,  prises  ' 
dans  leur  sens  le  plus  sérieux  et  le  plus  sage.'  C'est  celui  qui  à  ' 
l'à^  où  nous  sommes  déjà  parqués,  spécialisés  dans  des  études 
pratiques,  a  continué  ces  études  générales  qui  forment  l'homme, 
s'inspinant  de  Fanliqnité  non  comme  d'une  lettre  morte,  mais 
conme  d'une  lettre  vivante,  et  faisant  au  ânilieu  de  jeunes  gens  ' 
d'élite  le  plus  solide  apprentissage  de  la  vie  littéraire  et  de  la  viè 
publique.  Aussi,  Messieurs,  tandis  que  les  meilleurs  élèves  de 
nos  collèges  en  sortent  seulement  bons  htimanistes,  les  meil- 
leurs élèves  des  universités  anglaises  en  sôrtent-îls  bons  cri-  ' 
tiques  ,  bons  littérateurs  ,  et  déjà  ce  qui  est  plus  difficile,'  mais 
Macaulay  en  est  la  preuve,  bons  historiens. 

Je  sine  frappé  de  ce  genre  de  supériorité  qu'ont  les  dlèvés  deé 
universités  anglaises,  et  je  ne  suis  pas  étonné  qu'ils  rapportent 
aux  universités  les  succès  qu'ils  obtiennent  plus  tard  ,*  elles  peu- 
vent à  bon  droit  en  revendiquer  la  part  la  meilleure.  L*homme 
grandira^au  contact  instructif  de  la  Vîe  active;  îLgraniira  pai*  le  ' 
travailetpar  l'expérience,  parles  succès  qu*H  obtiendra  et  plus 
eneore  par  les  obstacles  qu'il  devra  combattre  j,  maî^'irsërk  soKÏ  * 
de  féccde  tout  formé,  et  comme  disaient  les  anciens,'  'inètructki  ^ 
otnmbia  armis.W  aura  cette  solidité  qui  nêVacqôiert  pilu^i' et' 
dont  Fabsenee  inséparable  est  une  lacune  ptiorlilVfe  entière.'  *" 

Vfus  m'excœerezd'oatrfricînne'èbnric  parenthésé;UÀâis'eïle  "' 
esi.tfop  natoreUepour^pieje  ne  fti'y  a*réfè  pas.  Combien 'ri*èst-  '*' 
ellc.paisjûnportamte  cliez  n^iu^ïa  mi^iën  duîi»ut'leilséfènéÂiË?At','  '^ 
destinée  à  donner  précisémeiit  à  la  génération' ^mht' de' nos"" 
écoles,  -ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  qui  fait  la  supériorité  de  la 
jeunesse,  et  qui  fera  un  jour  celle  de  l'âge  mur?  N'est-ce  pas 
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dans  Tordre  intellectuel  comme  dans  Tordre  physique  ou  Toidre 
moral,  la  vigueur  de  la  jeunesse  qui  fait  la  force  des  nations? 
Si  Tenseignement  supérieur  est  constitué  en  France  autrement 
qu'en  Angleterre,  il  n'en  a  pas  moins  la  même  mission,  il  n'en 
aura  pas  moins,  espérons  le,  la  même  puissance;  mission  spéciale 
et  que  dans  notre  société  actuelle  rien  ne  saurait  remplacer 
d'une  manière  utile. 

Après  avoir  été  un  scholar  éminent,  et  s'être  sur  les  bancs 
même  de  Técole  inspiré  de  Tite-Live  pour  composer  des  chants 
épiques,  prélude  dlœuvres  plus  sérieuses  qui  devaient  faire  de 
lui  un  rival  du  grand  historien  romain,  le  jeune  Macaulay  s'exerça 
dans  la  critique.  Il  débuta  dans  les  revues,  par  ce  qu'on  appelle 
en  Angleterre  des  Essais,  L'Essai  est  un  genre  littéraire  à  part,  qui 
a  sa  vîfleur  et  qui  a  ses  abus.  C'est  un  genre  difficile  à  caracté- 
riser, dont  Tobjet  est  de  traiter  devant  le  public  toutes  les  ques- 
tions qui  l'intéressent,  de  le  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
fait  d'important  dans  les  lettres  et  les  arts,  comme  dans  la  po- 
litique, comme  dans  la  science  ou  Tindustrie.  Au  sein  de  notre 
société  actuelle  il  nous  est  difficile  d'avoir  plus  d'une  spécialité  ; 
mais,  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  sommes  forcés  d'avoir 
aussi  une  connaissance  générale  de  ce  qui  est  en  dehors  de  cette 
spécialité.  Nous  devons,  sous  peine  de  n'être  pas  de  notre  temps, 
tenir  toujours  une  oreille  ouverte  aux  bruits  extérieurs.  Nous 
avons  besoin  d'un  écho  qui  nous  répète  ce  qui  se  fi\it  autour  de 
nous.  Ainsi,  tandis  que  Thistoricn,  le  philosophe  ou  le  savant  ne 
s'adrjessent  qu'à  un  public  plus  ou  moins  spécial,  Técrivain  de 
revue  s'adresse  à  tous  les  hommes  éclairés.  L'article  ou  l'essai  a 
par  cela  même  plus  de  popularité  et  souvent  plus  de  faveur  que 
le  hvre.  Il  est  spécial  dans  une  certaine  mesure  et  général  dans 
une  autre  mesure;  il  est  sérieux  et  il  est  léger;  on  le  ht  attenti- 
vement et  on  le  feuilleté  ;  il  donne  des  idées  et  souvent  de  sim- 
ples aperçus  ;  il  satisfait  le  savant,  et  il  plait  à  Thomme  du 
monde  5  il  sent  le  travail,  et  il  court  avec  la  facilité  de  Timpro- 
vj$atiou.  Il  reste  enfin  où  il  passe^  parce  qu'il  constate  et  qu'il 
teiflèteiqe  qu'il  y.  a  de  durable  comme  ce  qu'il  y  a  de  passa^jer 
<J«n&^,JMrftyaiiintç|le,ctuel  (witempordin.        .  ,  ,  . .  .  ,  ,,! 
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Les  Revues  anglaises  ont  eu  le  mérite  de  créer  un  genre  de 
littérature  éminemment  approprié  à  noire  époque,  et  ouvrant 
aux  esprits  ingénieux  ou  brillants  une  facile  carrière.  On  doit 
signaler  ee  rôle  des  Revues  comme  ayant  été  particulièrement 
utile  en  Angleterre,  où  le  journal,  plus  ou  moins  absorbé  par  les 
nouvelles  et  les  intérêts  du  jour,  est  demeuré  assez  étranger  à  la 
littérature.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  place  faite  aux  lettres  par 
la  presse  journalière,  et  je  suis  loin  de  méconnaître  sa  valeur  et 
sa  puissance  comme  moyen  de  communication  pour  les  choses 
de  l'esprit,  qui  ne  sait  qu'elle  a  ses  caprices ,  ses  préférences  et 
ses  dédains,  ses  partis  pris  pour  ou  contre  les  opinions  et  pour 
ou  contre  les  hommes  ^  qu'elle  reflète  toute  la  mobilité  de  nos 
impressions,  et  de  nos  impressions  les  plus  passagères.  La  Revue 
a  quelques-uns  des  avantages  du  journal  ;  elle  n'est  pas  soumise 
d'une  manière  aussi  fatale  à  ses  entraînements. 

Pourtant  le  genre  de  l'Essai,  qui  n'est  qu'un  intermédiaire  en- 
tre l'article  et  le  livre,  a  aussi  ses  difficultés  et  ses  périls.  11  tient 
de  l'un  et  de  l'autre,  et  sort  souvent  des  limites  du  premier,  sans 
atteindre  pour  cela  l'objet  du  second.  Il  ne  se  borne  pas  à  l'ana- 
lyse et  à  la  critique  des  travaux  importants ,  mais  entreprend  au 
besoin  de  les  refaire,  et  comme  il  jouit  à  cet  égard  de  la  plus 
grande  liberté,  il  en  use  quelquefois  jusqu'à  l'abus.  Est-il  un  sys- 
tème plus  faux  que  celui  de  ces  prétendus  Essais  devenus  malheu- 
reusement si  communs  aujourd'hui ,  qui  ne  sont  ni  de  la  critique 
ni  de  l'art ,  mais  un  mélange  indéfinissable  de  l'un  et  de  Pautre, 
et  nous  font  trop  oublier  que  la  critique  et  l'art,  quelque  voisins 
qu'on  les  suppose,  ont  des  domaines  distincts  ? 

Le  jeune  et  brillant  écrivain ,  un  peu  emporté  par  la  fougue 
de  son  talent  que  tempérait  pourtant  la  solidité  de  ses  études 
universitaires,  n'a  pas  toujours  su  éviter  ces  écueils.  Il  avait  d'ail- 
leurs la  conception  trop  vaste  et  la  trempe  d'esprit  trop  forte 
pour  ne  pas  se  sentir  à  l'étroit  dans'  les  bornes  ordjnaires  d'un 
article  de  revue,  quelque  facilité  qu'il  eût  pour  les  déplacer  et 
les  élargir.  Il  ne  tarda  pas  a  sortir  du  domaine  de  lA  critique 
pure.  Quoiqu'il  y  eût  déjà  conquis  un  haut  rang  par  toutes  le^ 
qualités  qu'il  devait  déployer  plus  tard  avec  ^lus  de  maturité  Hf 
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dl«^pl6lff|  îi)<5héMbrilp(Hir!  elles  «mi  (béftll>è'{dtt0  vmei^il  â^éMU 
ré6(ll*iii6iit^daxM''6e^<0ebooâ»'B66â(s  4'lriètoife  tnèdèrnfe,  darUfutt 
etUtfdé'l'AiigMèrrd,  doiit'il'entreprit^^expHquéi*  !af  sti^^  et  là 

iiR  Mflfkiti  a^U)rëttieâ<t  tobi  «eqaMl  ftHWt  pour  tine  telle  entre- 
piiife>9iiinQ'(lbr(of>r4^>ûi*afthmcla^£ri(|irc,  la  science' requise  par  un 
tomrfqlfaoile  v  ma^  'MMigablé,  la  curiosilë  qui  s'attaéhe  à  tout , 
kes«|gQeilé'i|ini9aiti^is1îngU^f  les  etiodes^scntîelles  et  le$  mettre 
diiiis))e(iril[%i«  Jaffiiêre  $>  H'shrait  même  Texeès  de'  qusUité^  à  U 
IdiBiatiiQeietidainjereutéi^,  l'enthonsiasme  kiir  peti  aveugle  j)OUf 
soh  ipâjrsieti  se^inetitntibnë,  Vard&èfun  peu  injuste  du  néot^byte 
péliUquV,  cdfiii  airblt  >l?mbi*atoé  a^ée  là  vivadté  ))rdin&îhî  de  iéè 
HiipreislotiB  'iesioplfiibns*  d^  'Whigs  eh  même'  temps*  ^^ùll  iVan 
iHKdéptéjteur  (iattronage.  S4î&iEisftis,'  grAce&l^ut^  bombi'et^x'  m^^ 
rites  ,  et  pourquoi  ne  pas  le  dlr«  firtissi-,'  i  '^uèfqàés  ulllek  d8-i 
ihiit8^)iiinBat)iàf»pelë^  àmn  grënd  âuccès;  flë  faisaient  jugeir'/ ils 
bâtaîenlitcdmpnînéve't^lii^loire  nationale  iMii|>ôint  de  vùé  dêèr 
pr8)»cbugatMiii8(>tst<ni^rnle'<defe  piis^'idfls  du  'jour^'  ils  Ifraicrnt  ëd 
quelque  sorte  la  quintessence  d'ouvrages  graves  et'Vdumlrtetiîii', 
dont  l'intérêt  était  puissant,  mai^  dont  la  lecture  ne  pouvait  de- 
venir populaire,  même  parmi  les  lecteurs  éclairés  3  ils  répon- 
(UM(tànla<cunodtâdés^ilifi0|niiUi9  'in^mlls,  «t  àt!»si  S 'clâ'%ë^in 
généifit  qiieyiuHisnéproQywféjde'  sirvoir  Quelque  clkoè^  sa^'bëé^J 
(HMip«^lm^JuiIl9idbnm«ént  suAotit  mie  fortncdènBiblë'et'sai-^ 
si^ftao^eià  cel9[>  idéos'y  mécossâirenieilt  in<K)mplètes  et  vogues,  ^iië 
nmi$:iiMQR»)ti»iydenott*eipiilssé^'qdand  m^UH  n'en  àtotié  pd>fârfiHà;'et 
c>^jQ!isAa(je!plD$fefmin]iiHV)  4inc  étude ^approibndîei.  P^ons  §om^ 
i)ii(9^{tQttftip0Nr8i|ivié:p»r;lii  'méiii«>lt^  ,' et' je  dik«ai  f)air  l*mnbî*e  dii' 
piVIpéinmémp  lors<|ee>no&ipréo«eui|^atli()hs  pïiratt^nt  te  ^liis'^-^' 
fj^i^^^;da«$il0[cercle  »de  i'heèref  p^é^ntë  $  fâàts'  ce  pthsé  V'<îttf 
t}(;qtj^,p^ug  pèt fiant  de  liens  indiisOhf blés;  es^  j^e^ut^fot^kjotifi' 
co;^j^  i^n^.pwbh^inasiiméej  Comble»  ilfil  èdtittarés^ceu*x  (^itéP 
\(^4çjm9f»i^i^vXve>Mtm^e^Vi  sotirtte  é  Itt'fc^ie?"  -  "  '''"  '  '" 

Dans  cette  partie  de  ces  écrits,  Macaulay  a  déployé thi'^W^tt^ 
tftlAf^t|^t§\lftminii)Jn»d6tfce'tW^ia€P^ef¥f^^^ 
c^f  4Mi'^A<â)ndait«u^i{|iirlddtôMViM^^'^n{^^^^9  jté^^tfke^UU^ 
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suoeès  littéraire  que  trente  «os  n-ont  pas  affiiiUi.  Ses  Essais,  sur 
lesquels  des  écrits  nouveaux  devaient ,  il  est  vrai ,  rameDet  Tain 
tention ,  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois,  traduits  en  plusieurs 
langues  et  sont  lus  aujourd'hui  de  toute  l'Europe.  Il  a  cependant 
compris  lui-même  ce  que  le  genre  avait  d'insuffisant  et  d'incom- 
plet. Ni  l'abondance  et  la  vivacité  des  idées,  ni  Téloquenee  en-« 
traînante  du  style,  ni  le  flot  de  saillies  heureuses  et  de  rappiHH 
chements  inattendus  qui  coule  et  déborde  quelquefois  soos  sa 
plume  ne  pouvaient  faire  de  pareils  écrits  autre  chose  que  de 
splendides  ébauches.  Entre  l'essai  et  le  livre  il  y  aura  toujours  la 
différence  de  l'esquisse  au  tableau  et  de  la  jeunesse  à  la  maturité. 
A  mesure  qu'il  se  rapprochait  davantage  de  l'histoire ,  Macaulay 
devait  arriver  à  la  pensée  de  l'écrire  tout  à  fait;  il  s'y  décida,  sa^ 
chant  mettre  à  pro&t  ce  qui  n'était  qu'une  admirable  prë|>aration 
pour  faire  enfin  un  admirable  ouvrage. 

Mais  avant  de  le  suivre  dans  cette  voie  nouvelle  où  il  devait 
arriver  au  plein  épanouissement  de  son  talent,  je  dois  m'arrôter 
un  instant  sur  ses  idées  de  critique  et  sur  le  programme  qu'il  s'est) 
lui-môme  tracé. 

III. 

Quand  on  cherche  des  modèles  pour  l'histoire  comme  pour 
l'éloquence  ou  la  poésie,  on  est  toujours  ramené  aux  anciens*  Il 
y  a  pour  les  historiens  dans  Thucydide,  Tite-iLive,  Taeite,  nn- 
idéal  de  beauté  et  de  grandeur  qui  n'a  jamais  été  surpassé, 
comme  il  y  en  a  un  pour  les  orateurs  dans  1>émosthènes  et  Clc^ 
ron^pourles  poètes  dans  Homère  et  Virgile.  Singulier  privilège  de 
la,  Grèce  et  de  Rome  d'avoir  produit  de  pareils  génies  dont  deux 
mille  ans  n'ont  pu  altérer  l'éternelle  jeunesse^  et  qui  sont  de^ 
meures  nos  maîtres,  en  dépit  de  toutes  les  rérelutions  arrivées 
dans  le  monde  et  des  heureux  progrès  de  la  sociétéi  Aujout^l^hui 
ei)«ore,  ce  serait,  pour  l'homme  qui  a  conscience  de  sa  fopc«,  abafâ- 
ser  ses  regards  que  de  ne  pas  les  teniréletés  k  la  haiilem*  de  ^- 
cçils modèles..  i.        .  i 

lly  ft  pourtant  bien,  des  manières  de  les  !Compre(idre,  H  sm^^ ' 
tfwt.de.jle^  i^^^^r^  QufJlquB  .^nvwfiabte■q^OHSoitlo'follâs^aè1h' 
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Aveulie  iiiHijnbey  lia 'Société  dbmge  écsïèdê  en  sièoie,  eUVhowme 
■eliaagè  avec  elle  ;  fies  idéos  et  ses  ioléréU-M  modifienfc  et  se  dé- 
Vdoppéiii  avet  le  tmilieu  dans  lâ(|ael  î4  vit,  ses  seatîmefite 
même  et  ses  passions  prennent  une  autjne  fonue.  Ce  qui  était 
naturel  devient  de  oon\fiilioA,  et  ce  qui  était  de  convention  rede- 
YientoBAtureL  Âiifo«rd'lHii  surtout  que  le  monde  semble  marobar 
^^dos^ite^  et  que  •  nous  Toyons  sans  cesse,  dans  les  ré||[ton8  même 
dëilffnteUlgenee)  se  svecéder  de  nourelles  scènes  et  se  déioukr 
cb'QDnvâatii^  horisoiffii  il  est  impossible  de  ne  pas  apporter  dans 
l^ode  des. 'thc6*d*<BU vire  un  roprit  oMrfiile  cooune  le  moode 
1aâ'anénNL.L'fldrairtdio&'3e  déplace  naturellement^ 
>  iMaeaoUy,  |ui  joignait  à  l'iMstruetioa  classique  la  pkis-  solide 
^lioteAUgeice  de  son  siècle,  êi  qui  voulait  agir  sur  ses  coiHen^ 
{léroitisvii'a  pas  craint  de  heurter  vivement  qucAques-eiies  des 
^banalités,  d'éoole.  A  vingt-huit  aûs,  dans  un  écrit  que  ses  demiors 
éditeurs. ont  eu  tort  de  ne  pas  réimprimer^  il  passait  en  revue, 
ateof  ilne  fantaisie  un  peu  libre^  mais  originale  et  pleine  de  sensi, 
ie^  caMctères  i^arUeuliers.  des  historiens  aneiens.  Laîssobs  les 
dàkaUsrdeeettr  revue  rapide.  Il  n'avait  pas  de  peine  à  constater 
dsuK  choses.}  Tufu,  que  les  grands  historiens  anciens^!  se  bor- 
n^ût  eu  v^ltté  àiHérodote,  Thucydide  et  Xéoopbon ,  Tite-^ive, 
Salluste  et  Tacite,  ont  écrit  beaucoup  plus  aveo  leur  imagina^ 
tîbaqa'ttvéeileiar  raison^  qve  ce  qu*il  y  a  de  plus  remarquable 
lBn>eax;  e'est  Télsqueace,  c'est  la  poésie,  e'est  le  drame  ;  qu'il 
-étqitdèa  lers  très-^^turel  qu'ils  inspirassent  mieux  nos  orateurs, 
BOBijpoètiea,  nos  aulevrs  tragiques  que  dos  historiens.  Lasecoadei, 
i^tat  f^ue  chacun  d'eux  a  compris  admirablement  l'esprit  de 
•scK^pâgra  et  ka  a«amses  «partieulières  du  temps  ou  il  écrivait. 
Hérodotèy  I  Thucydide,  Xénophon  répondent  à  trois  âges  diftS- 
«ptâ^quMqneirappHHdiés,  de  k  vie  des  Grees^  i  trois  phases 
^isiinétes/da  letfr  histoire  nationalei  Tous  les  trois,  îhtet  par- 
ia^Bietifla^téiles  saotiineiite  que  les  Grecs  ayaient3d'euii*DiéfBe8i: 
ilsfotiLpûiafdtfe  batoba^es>e'e8t^à^dire  de  ce  qui  leur  ét«i|t  étranger» 
«lieO'lès  mâÉMsallusionp  etleimème  ntépriaw  Xitti^Lîve^iStdbistci, 
'lW9te^,'évoBridlea>lnuatietti'anak>gwe^y  oi)tfgé»éralempBt<  plus; de 
largeur  dans  les  vues  ;  car  les  idées  des  Romainsi,  tfétendiie»t 
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àPéts  \i\kt  efli|)ire  ;fce9  deux  denieré  s^nbiBàdic  ^des niuÉraUBteiv 
foaiB  on  ne  saurait  guère  citer  d'cui  une  seide  iigne  on  Voa  jbe 
retrouve  Fesprit  de  Rome,  et,  quand  ils  l'ont  de  ki/Worale,  c'est 
encore  de  fo  morale  romaine.  

Leg  historicnd  des  XVI<',  XYII»  XVIUe  lièclet  ^nl/  trèsninfé*- 
rieurs  AUX  anciens.  I^a  faute  n'en  est  assoréncnt  pas  a  Thi^toire 
des  nations  modernes,  qui  est  bien  au^essus  de  celle  d^Âthèae^ 
ou  do  Rome,  quelque  haute  idée  qu'on  se  fasse  do  Tantiquité. 
Tlent^lle  d^e  à  rinfériorilé  de  valeur  ou  dcgénie?  Ne  tiendcaii^ 
elle  |yas  bussi  k  des  erreurs  de  méthode  y  à  des  difSenHésnoulvêlIes 
et  à  ce  que  nous  sommet;>  devenus  plus  e^tigeants  à  eerlbinsâ  égarés? 

Nfle  latent  ni  même  le  génie  aeniQflquaient  àM^c&uai^ed'ét  à 
^Mebardtn  ,  et  ils  '  maniaient  leur  langue  eonune)  ks^aiuiahk 
iwaniaientleS' leurs.  Mais,  on  se  laissant  aller  à  ub  çaiquc  stérièc^ 
Cfn  s'imposant  en  quelque  sorte  la  gageure  deramoneitdiuisilc«ut 
étrits  la  société  de  leur  temps  au  t}'pe  des  sociétés  antiques^cfi 
h  revêtant  lout  au  moins  des  formes  coprenoès  de  Tantiquité 
comnie  d'une  parure  qu'ils  croyaient  nécesaafVOytis  ne  •tirant  pafe 
que  ces  formes  dont  la  poésie  et  les  arts  faisaient  aler»  uA  0ni^ 
ploi  si  habile  et  si  brillant,  mais  en  méhie  temp^  sidangereuÉ^ 
étaient  particulièrement  inapplioailes  à  rhistoine,»ét  queirdbiat 
de  celle-ci  av^it  entièrement  ehangé.  ■<      r  t  !..^' 

On  ne  tarda  pas  à  comprendre  q«e  les  soeîétéa  modernes  difféi- 
raleut  beaucoup  des  sociétés  onti<pies ,  qu'elles  en  diffénnent 
surtout  par  les  changements  et  les  progrès  qui  s'étbieni  aoeodiplis 
dans  les  principes  de  la  morale,  dans  les  er^anees  jRligk|useB, 
dans  la  législation ,  dans  toutes  les  branches  ée  fart'! de  ^au«- 
vemer.  Les  gouvernements  anciens,  d'ailleurs  pim  .^lomfafeM}^, 
^ient  plus  simples  et  moins  étendus  que  ks  'n^es^ilèb 
peuples  anciens  avaient  des  intérêts  moins  pçnpiiquésyct^i.par 
rcte  même,  beaucoup  moins  de  rapports  entre  eîix^  IkiitoÉ^ 
naissaient  toutes -les  divisions  et  la  fubenr  de»  partis  ))HUitiqâ^s>, 
mais  C69  partis  étaient  rarement  dirigés- par  des  théoHe^Jiiusbi 
le^hhtôriens' de  l'antiquité  avâientfils  -peu  àlidiseatert  eilà^dé^ 
liattra  ;  ila  pouvaient  à  peu  près  écicontentevida'  Aiirei  des  teoils 
^»dëa'lébleauxi-i"  H    ''i'     ■'•    -"■'  f!»  .^4'/-"i  -^n».!»  m  r^ii.l 
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Les  historiens  des  lempt  modernes  se  ti^Vét'^^ 
de  Sociétés  et  de  goiiVernemënts  infihfmerit  pUib  i/ofaibiëiés/'W 


Les  historiens  des  tempe  moden 

sociétés  et  de  goliVernements  it 

ts  particuliers  beaucoup  plus  Varies  et  de  féîts  géldéi^tix  W\ïTié 

portaîice  plus  grande  et  id^une  âpprccibiloir  plus  ÛHBélVé'.^'W 
furent  obligés,  non  seulement  de  se  livrer  i'dés'iràvàuk'yi'eWi^ 
dition pour  s'assurer  de  ïa  vèrilë  des'  èvcdenoenls,  mal*  lufSi? 
d*£tûai(ir  les'sciences  pôfîU'qùes  et  tes  scien(JestnorÎGtle^'*pb(ii'ià^6ik4 
des  ophiions  arrêtées  sur  les  principes  des  sodétés  'et  dëâ  g^ti^ 
vernements  et  sur  toutes  les  questions  qui  s*y  rattachaient  $"i]if 
furent  donc  af^pelés  a  siè  servir  de  leur  raison  l)e)BûdôU{)  flfié  ^ue 
dçi  leur  imagination.  Us  mirent  leur  étude  'principale  'à^'àvanéiài' 
des  tnéories,  puis  a  prouve^»  ce  qùlls  avaûçalenX,  et  ife  fbrrirf 
conduits  assez  naturclleàieiit  à  iiédaigner  lés  récita  6t  lëâ  taVlëàb)^ 
compie  des  ornements  inutiles  ou  eontraires  &  te  qiit^feiff  psml 
être  ,1a  lignite  de  l'hisioire.  S'ils  ne  rejetèrent 'pà5W)iljëUrs'=W 
forme  des  tableaux  et  des  recils,  ils  ed  firent  bnikii'éf  te'plN^M 
du.  temps  un  instrument  de  controverse.  De  là  une*  phétëndbé 
histoire  pn)iosophiqtie  ;  je  dis  prétendre,  cai'  Mac^ay^  âôUfilëdl 
que  jusqu^a  ce  siécle-ct  \l  n  y  a  pas  eu  d*histOï*ieils  phlbs^fAcb 
dans^ie  vrai  sens  de  ce  mot,  mais  seulement  des  historien^  âd^ 
phjstes,  et  il  c^ompare  ses  dei^anèiers  auk  sopMsté^'g^rëc^^rë^ 
décesseurs  de  Socrafce  et  de  Platon.  On  con^preni  (Juè'  c'é«t 
là  dne  bri tique  générale,  adtaciéttaat  un  nombre  inÊoi  dè'^ttt^ 
fîptçs.'Conijbieri  h*y'  aurait^ît  pas  à  eriiprubtér  ici  à'Màcaiitty 
a  observations  aussi  piqiîâîites  que  vîVes  sur  là  gvârité'ibktttirélflb 
de  HumeoudeTloberlson 'sù'rlcs  sid)t)lités'bfiti(^èé'ée'GI&botVJ 
surialege^efé*  Ijoclloraïè  <ié 'Vdlaire  ,'  W  la  tôdpl^attc^Jtfé 
Montesquieu  pour  tout  ce  qui  ressemblée 'de là- ^fdil^dl^JAâlf 
historiens  ft^ahçais  en' pVrtïcùti^fi  'il'  rfdpéi^é  le  i^pi^h^  ^uc 
Vi^te  kuï'd^Ai^é'iaâièi  ^i'huyëùxv  tf i«W> 

iemusTeilïeU^^^  lé  i*e^i6cfaé  jd^(^''àii"4blÙibHiéti^  'Sisblrà^i 
^'  ÀrmiJs  auicWmencéW^^  siê«<  nbWé'^oiiVdAic  &m^ 

tilef 'li^' verite'^  tfé"irteii;  Liiîsk6ÎWJ  t'^étié^»» 

àfc  v4Wëe^.  Sr  'kltj  'dîsSèWë,^  éi  «ië«F# 
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tflté.  JSii içlfjç.fiapqjfte;  ^fjç, J,^,fe)i^,  mf.eux  aussi^^^^^^^^^^  elle  n  a  paj 
If^i^goi^  pajptjs  pris,  et  i^u'^Ue  ne  compose  passes  tableaux  uni- 
qqemanif;ftyaç  le,$  grandes  scènes  des  révolutions  ou  des  guerres; 
elle yin^le  oelje  deshabitudes  et  desmœujrs,  celle  des  connaissân-' 
ee&i .celle rdes  idées^  celle  de  la  vie  matérielle  et  morale  de  chaque 
PQUpl^,ptxle,jCbdq^e  époque.  Bl)c  ne  néglige  rien  de  ce  qoi  peut 
fsÀv^  conpaitre. le.  .caractère  et  Fosprit  .d'une  nation  à  w  siecW' 
donner ..    ; ., .    .    /^  •        ,  ,  ,         .      ,      ' 

,r,M^çf^'avpjqs,-,D\aus  p^^s^à  constater  auiourdli^i  des  tendances 
qm,];PPui;é](re,  oppo;^eeSjj  neiji^s(ja,t.ças  moins  egalenient  reêrel- 
^fjblflf(?  Jjçi,  ce  fioat  dçs  historiens  graves  qui  étuaie'nt  le$  insti- 
tuliop^  avec  d'exacts  procédés  d'analyse,  c*|Bst-a-dii*e  auqe  ma- 
iÂ^e^  sèche  et  dvécolorée;J&«  des  historiens  légers,  ou  des  ro- 
PfiaDwrsMtfisapt  iqaale.^voiuUpns  autour  de  l  histoire,  cherchant 
|t^,C0!Ul€ui7  locale, à  tout  prix,  i'invenlant  au  besoin  et' s'âftachaifi^^ 

à  \^y^ifp.  des  evenômexits.  oi^des  pçs^opnages  souvent  tres-se- 

*         ^    '      '",''.   .'  ■',;'■  \f.'' ■'."■''  "r  ^fjjii'.t   ijI) 

9pndau^s.,  aveciiofce  remniscences  aanliquares,  ou  avec  les 

'  '     ,"•'"    ^I       '^f '"t  >  f   «,  ''1(1     »Ti()J^jr| 

d^tnil&.df^  leur,  jm^gi^tion.  Geç  deux  lëndances  fàchehscs.  ont 
été  frapçfii§ç3  5t«|^-^*.^^JR  qu'ançj^i^es..  Nous,  avons  vu  encore 
ei|  France  comme  en  Angleterre  régner  d'autres  erreurs.  D  un 
fûté,  r^priH  de.pafti  ^^re  dfS(;^ndfe  jle  passé  ^dai|s  une  pole- 
m^uei^ùi.M  était  déQguré  à. plaisir,  et,  d'^n  autre  c6té,  quelque? 
ecripu^  plus  consciencieux  ,que  ,vi:ainîent  judicieux,  ériger  en 
daetrîoe  jjnci  impartialité  prplepdue.  qui  n'est  pas  seulejpenlrfe  k 
froioe^i,  mais  wi  est  b^ei>  plus  souvent  l  imntelUgence  des  qucs- 
ijf^m  e^  de$i,intéré^t^  d'autrç|bi^p  aussi  bien  qpe,des  questions  et 
de?  iptépWs  id*auiom[)d*hv\i.  , 


',1,11  e^t  f^il^  de  vpjr,..en,dep4t  dç  la  rapidité  dune  semblable 
çBqï|issc,.qMe,ii?et^e,cf^tique;y»^dypjta  i^n^put.  Aussi  sepsee  dans 
l0(.fi>jwtfgi'9rigit\ajei  4aq^  k,fq^ipe^,e|lç\pstl^  çirér^^^^ 


dJwQ  gWVie  lOeuY^,  SUP.^  W<^^!^JFÎ>,  .?PuP,Vst  Pas  pbur  en 
^ppréfijqr,fe&,4éltaj^8j  c.çst,fo:^  ej^ppfer  k^)lan  d^c  j'h^ 
^«Ça^|py,a  cq\iff.jr}9i,\\fp\o\ffi  co^p^e^s^^ncjen),  1^^ 


Digitized  by 


Google 


sTôH^^âi^  t'élbcto^i^e,'  là<tpoé^ie  ei  te^  draine',  par  la 'p^nlare 
surtout,  déroulant  devant  nous,  eomnfie  le  demaadtvH  ^ioéfon^- 
urtè  ^al^f!e  dé  In'bleaux  ^  de  portraits  placés  ebêcon  dans  leur 
vr^ijéur.  Mdis  U  a  toulu  en  même  temps  que  ses  personnage 
descendissent  de  leurs  cadres  peur  renir  débattre  devant  nôo» 
lé^'^^andés  qucstiôfts  qu*iU  avaient  agitées  de  leur  vtraot,  ^ues^ 
tiens  de  politique,  de  guerre,'  de  gouvernement,  de  litlépature, 
d^ktîl  dé  morale  et  tnème  de  reiigion.  il  i^lieit  pour  cela  qu'il 
trnftt  &'YcfUteâ  les  qualités'  do  Tartiste  les  conhaissancefr  les  ptoer 
v^Héèi^,' celles  êe  Térudit  et  de  l^Uquaire,  do  peiitiq^eetde 
rëèbn<ymrste,  '  ait  ilioralîsfe  et'  du  théologien.  L'hritoit»6,  aûaM} 
cbrtipr?ée;  hVterit  ptrn  seolementia  plus  difficile  et  la  plus  cem-' 
ptW^'d'és  oeuVriés  dVt,  comme  l'avaient  jugé  les  anciens.  Bile 
dèvedhil',  «6mme~  ravaîenC  jugé  les  modernes,  la  ph]$  difficile^ 
et -la  plfuseottiplète  des  œuvres  de  science.  Mais  Macaulay  avait 
ttfcgtétopS  ttièsuré  ses  fok*ee9.  H  avait  passé  par  f eut)  leis  gént^ 
^^tudd'ét  de  préparation,  et  H  possédait  avec  ce  sentimefM  des 
cWéft-d'œàrvre  q«^<^ti  appeHè  le  goût,  cette  puissance  de  cori*^ 
éeptîort  et  de  création  ifii*àh  appelle  'le  génie. 

t'.  '..r     .'.!'...  .  , 

tv. 

Arrive  à  juger  Thistoire  do  la  Rérolutîon  anglaise  i  j'ét>roûve 
un  embarras  réel.  Il  y  a  des  taches  dans  ce  grand  Ottvragè; 
êWcs  ont  d'abord  frappé  les  yedx,  même  en  Angleterre,  et'  je 
nfe'isals  si  le  temps,  au  lien  de  les  effacer,  ne  les  fehi  'ptfs'  t*éfe- 
scWfîr^'y&Tanl'àge:  Maéatil'ay  ,  malghî  tout  ce  qti'fly"avait  eti 
îuî  dte  ^agàéll^,  et  de  haute  raison,  s*e8t  lalfesé  erapttrtei^  souVèttI 
^y  là  fènguè  de  'st^  opintorté  ,"il  a  jugé  beaucoup  tlrop  en  A^rtglals^,^ 
dti'wWifèt^fl'prdtëàlafyi,  tfrOis tarifs  qui  Aftt fortement  côhftMbàé 
à'soti  !stle<^è^'hu^efÀ  "dti  dt^trcTit,  qtii  6â€  eht^échë  et  ^esA^Ym 
rWttWùjôïfrs^ëi  étiHts  d'êtt'è  bten^dùlés  en  France,  lie  fédd  même 
dé'sei'bjWWton^  ë^  eoWest^le.  La  révolutiètt  de  4<J88  a  feti^^ittf- 
menées bèiWécJilenceé  et  ouvert  ponr  TAn^etcrrc  Tèi^é térita^dc 
lé>lpîiîdiWiëë^ee  (W^la^We^.  Ce  n'est  pàëtidettilswisttfflaaiile'dti 
la  glorifier  sans  réserve  ;  oii  péW  fedhifettlie  pitftrttëmeW/  qù'liilë 
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aJiâA  m  pays  |>lu&;4'uft  kgs latal  0lr,qu1elk jai['^|.,.fii^  ],a(|C9^^ç^ 
unique, de  fie$  grandes  desUoées..  m  :•  •       >i>  i  ';;,t       >  .nr)tiii> 

Si  je.  me  |)fopo6ai«  de  faire  Vétude  complet/^:  d'uaip^r^t  y V4:i^»i 
l'attraifi  sai^  doute  à  eaaniitter  et  à  cpitiqHeor  1)1601  tle^.^^p^i^^ 
cialious  ;  inais  tel  n'est  pas  mon  biit  t  je  n'y^oii^.en.çe^fnpqii^i)^ 
qu'une  ebose^  un  monument  de^aie'^  dont  tJQty^uxi,<^^idia|] 
rexéeutiont  et  les. caractères  les  plus  frappants ^  ^,,.,|t 

Afacauky  avait  vu  eonimeaoer  et  gnandÂr .^ve^  i^^lp^Hp  çp  V^^h 
vemenV  de  curiosité,  nationale  qui,  en  Angli^terra  ^op^iietj^ 
Franee  «t  d$as  t6ute  l'Ëuro^,  tirait  ^e  la  poi^sièr^^t^t^ifi^ 
pages  oubliées  ;  les  plus  précieuses  souvent  4a  Vhkï^^  A^^ 
dfirnien»  siècles.  Il  conçut*  la  ip^nséo  :d'ani|yi,er' cett^  pO^l^^jS) 
e4ide  (air0  revivre  les  hommes  d'autrefois  avec  lf2jurB,se^n|iû^çq^ 
^. leurs  passions,  leurs  idées  et  Jteur  langfigf^  #oç  l^^i^jc;!^ 
«éeUù  ils. avaient  vécu  «  Il  voulut,  reproduii^  j^in^|ttOu(e^,liç/s.i)g^, 
talions  de  la:  vie  et  de  la  pensée  bumf^ine,  convaif^cu,  4)u'fl(^q 
p<)uvi^t,  y  avoir,  aucune  œuvre^  .d>n  int^Jîét  p^^s,;>g^p4Tft^|  Pft 
plus  saisissant  II  avait  a  lutter  çontire  le  roi?n\ai^  ^t/^fi,,4r^9}V 
il  entra  en  lutte  avec  euj^,  biMrdia;i,euyt9,i^.réu^sî|i)  e|M  i9^VÀ 
prouver  que  l'histoire  est  supérieure  par  Tintérèt  au  drame  et 
au  roman,  comme  la  vérité  est  ^ipérieure  pir  l'intérêt  à  la  fic- 
tion, qui  ne  peut  être  qu'une  image  pAIe  et  affaiblie. 
.  C'est  déjà,  un  lait  remarquable,  q^e  leron^aq  e^tl^jd^apie^j  pu- 
bliait .que  leur  objet  essentiel  est  le  développqipe^t^^cp^s^iop^ 
et  des  caraetères,  aient  cherché,  de  f)os  jours  ;un  in^rf^^p^j^ir, 
culipr  dans  des  emprunts  faits  à  l'hi^toirp^  JLe  jo,i;i;ian^t  ^^^^ng^ç; 
historique  ont  emprunté  à  F^istpire  tantv^  le9/éyx^ja^|^j,m^f^ 
^9^t^tJe3,i)ûm&  et  les.  Qostumes,  sii^pp^Jea.,  wt^fll,Ç:nfeej^^liÇ|| 
idées!,4jB  l|9jws  perÉKOin^g^s.  AyQC:quel/wfijlîf*i^6t<iiqH^i9iff« 
aif  pw  être  m^  ea.oîuvife,  pu  np^pia^  p^r  ^^q^e^ps^, jij  jjfl^H^ 
pj^  boiter  a.  déclarer  lagen^  fau^f,  jat.idai?gqip^„^^}f?<îfti)R 
^^t^îqM'un  i?éïang«  (do  ficUon^^Vdfl  m\^^^  W'hwJm^ifmtf^ 
cç^PfU^abiUté)  «  JlaMlreur,.  q^ï  ^%o^^^i^..m^t^V^^mffip^A^h 
grwiÇ^.  P«ur^;  M$tpr^i^,  ^.Wj'f^l,  /Pr,ORr^,MB<)Wf  teidW4î)Jftolft 

Pl5i8„é«mri  i^mw,tw^ï:,ih.mm  w^(H#idm'ài')i>Rmwttsfi(/« 
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vBuAbatiiiiit  uffiidet8eB(pMippatrlote6,:Bt<eompii6Mwt  qii^il  ^tsMaii^. 

ddDd'«te6telfiiteap(méBieipBeip9é|NH?aM<nv  utile  4>c^^^^'^'^'l''<^' 
pnil  piibIic^iMlMaQlay^t;Btreprit:dettomb«ttre'le  roMMmen  iMsant- 
mkUx  filestiàjdfajeenidMinaiit  pliiB;id'iatérAt!et>deigMilHlé«r'4Uji{ 
fftHs^roris/iluWiKilaitsi  d*Jnvientiona  Quolien  efibide^vs^dniiinHi 
tt<|W»iefisûinient de  pèqs  rotHMDteque^qae  ta  réalité^'ét  dahstoiui» 
le^^mn,  'tfMQÎ  dis  fthis  tsaisindiii,  q«et  -  ^de^  fifaa  i  émMpTant  likils  sk* 
yeiti^imnSfïie'Ji  Gombiemlés  aventHreg  6otive8.BOBtpèk  de  oboie'à' 
c^t^  ^s  éurèti^iBiebte'  dont  n<ni$' sommes. iesitéqioliis  jouvnaierâj' 
e^)î|ftî  <^inteâi  4»uifimdreparila)giMmdeiirlde'lëurcobbîfihttOtij 
la^liDlittisie/dQS/iiéteal  Me  'dintit-on  pàS*  que  ile>!r(miiMuâefr«ii 
r4ilte«iiti<b^iQiiiiqtte!fi'0D^idi^mUre'  sodd  qiieidf)  nipeti6»F>  Jiiisi> 
X^f^^nii^mfmênwX  k  la  SMbutre-ëtmAe'^dei  hwr  eopc^M»;) 
qiilJîr0|(iiip»4lb«Ofâuip«aiMi]ai«)si.:ld  mesuré- pim  ovdinanse^'ideii*! 
<8lWMtfk>'4ïde)te^Wlft^  of)  ^  :.  i:  .--»;  .n.b  •— -r.-t -jî.^^.nrhnî  r» 
Non  seulement  Macaul4y'f^^«i»Arepr|S'«eUcifii|9e«re^a^B)il>i)'iù 
g^g^ç)rMr,m4^^Qiij(jiT|  «M  itlutteil  eoBtce  JeîgraBAToratatfîer 

Iffi^e^QriîpiHir»  flf^  ftli^lji^ds;  flMeU««er»q  (telle  4|U^  k^laiteitnfe 
l^g  Qlfifii$:<}M|i^i)d(44^K^9^ie  ti*hé9iA«  pa^  i  te^^ 
yiin]lei^S^pAtfii\'Çi9fcefi^tiyml^'h^^^  BOhibi'fifltien>[ 

pi^  q<j|e  sf^  HtghhM»^erB  .  spnA  dea  i^ooUneaeiv  cfatic^ehen)  os^ 
n^^^lflpt{p9é4i^)„^9 doqt.j^  fwnpireùdè  IsnideaM:»  fa^twiw; 
<^^;^:(,^UipQ^6(  riMI^  hain^.faétfédiiaife^»  ieoailaotérei grandi 
etf/s^i^Aiç  JiPUlcÀ  ii^fm^^  JM^n  49  ptiiôj6ais.i«8ftnlitqQfi  Jd>9iBfidiaii 
D^r^fî^rf^f  <^QKf#  vd^  iclpmi  tAB^iH  JnfiMgaUestdvnaiewisidrd 
m!^^CTP9  mim^hfkiWii ^à^ ms,h\  flA  idfe^ileaiDtf ihcttra)es|;) 
^^fci  MW^iP«Wi  w/^é5w:éWflit,  lew,  él^saim  awc  .«pufarrfé 
h9P^  #.fï§  >£«Pftaiy^.Ce4te4w4ita'là«ept*^¥etpa©lMii^ 
8ff)BWf^F'»^WrM?Q>p  fi-n  «lut  .1.  MiifjfiîMi'.t  .1  -1  -hf.-.î  ij  orunfifli 
!i  I^V,*^*'^d>^Jà»jW'oilJ^*WWqWk)Wi)ta^^ 
KPrftBftï^^fP^Vr >5îpp  §f  uJl^fPflflfet»  irfrHé|powtié*M  ifttéBjssénàDr 
ff^,e^f;^Ç'|io*ty,fi^r,^«W•»t•ftt()p,t»le«lt)4^?,l?hîstom^^^ 

fei0^^^H)pS?fcT!ïBJ?foWWêiiP^  «fi^Mâft^îlHne^^HiRmfintgep 
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surtout  ii'sq>  p«»tODO0r>pdar,  Idiiljée'iiaé'passiobiiièt  il«igéiid?a«i 
tmi  k]i#iLétftdie4  |ieiehO}i«t'paB)qu«({deBiqiw8tbnsiBQtfâfoM'déb^ 
tuei^«l  rfvtl'SMaftstimblefitMûi^obiifbin/tiivsqyeiéMQgâikBj  lief 
puits«iil)télfe^ir«tireitUëes  de  tiiaiiiêfeià;{i!M«îiier'Jâl)(»dsîi)D^kui 
€^àmtt'\dlmU  Tbddiie  tmil<aU9i>L  TCfrei  42oidbietii Maosôliiy^oas^ëiit 
dOBde^ftll  dtefxeulpks?  NerpasQÎeflo&^tBil  r^pés  Ib  leetoOT'ft^isjiiik} 
cA>catbèlitiu&fMrl<}8î4Î9Mssitp5,hiténeâpe»iriif  VEgNie  .Ai%M^i 
OU»  >dii  aKVU? 'criècle/iiodtteiËglÎBe:  ii1im)idwoclër«i«{n«Ài^fë' 
qiMfefnoH^  ^t 'pairtMiUèremeBt^iélintigère'^fEiiii'biGA^  ^tf >  yJ<è'> 
dfindikBfidéesv'dàn^'lapolitîqqo  dociea-dootbim  èl  dei'deis  itt(ëo^ 
lDgi«ii6^id«n»!leilr  tépaettf  on  lèiiiil>coi6pl«8ahice,'dl>yt)ar'iibàt(|eël 
qufiàlionfr 4136016:  qbi  »L^s  ëmaeDlj  qubl(tae  iehMp'tdeiibièiïitliditfei 
^«facpf  ifoe  TÊÊOÀ  ne  cr«m>QS'>dfRba»dil  H  tai|i«mdieA^n«'^â'^ 
néudieinoDtlyev  el  ë'est  Ueletaldiit^dw  pètotng'qw) ài^dli^éfl^rMuN^ 
ce  mélaDgcde  finesse  dans  les  traits,  de   ^vitë'^t  ''d^<«èlASHt^ 
arbdite  qui  ciraetérîsé  ses  perso)fl<lages^  i'      i^   .M.fi.iuv  ><>/: 
t  PentHétré  7  a*t41M  «u^siiTabbii  ^%  r\\\\iA0ri>A\s^%o^VVm^ 
pritiet  Fimagin^tion  ide*  rautbo»  Hsqueliti  ^f'n^Mb^Ât^  de  tSéMèt^ 
flfnfdiofees  plas  d'iinpart«ttce'et:suHou«id^ttt<^éKé1lëé<tf«ûf'bii|I 
eit  mdMé/ IlTditsea  taMemix^l  ll'iie^l^liti^nbf%4iitl^ët^dft( 
priaiHe  qui  le»  |)4aee  s<>U9>im*  joar<(Éit*tiéutl«t'V'¥^l<j(^^ 
UDi  jouri  gros^issanl:»^  El»' prenkiilii' parti  »^^mi^'4M  "^ei  'IM  j^^ 
somwgé  avec  une  oUaleuv  '«m  peU:  télHMpeciîvè  Vil  ''^gk»^i 
birisquequ'ilcouit (TaUél^'ki  lérîeélloi'ttofaèi^ 
p]!«br»c&d'uoe«hëorie>,  et-d'tf^  til^H^ei9Mhfèàblë<^!Mc^&yp 
LIliatMien.'sutvéttt  hkijidoitètfé  patttâlyiear^ë^Pil^V^^'l^?^^ 
4e^pBrtii'diiiB»fuite'4iië]«éllé/i4â6i>4^ét^)yI^«ééh^^ 
é'Iiitjuge,  4»Ià  M^n^t  p0^^  ilinàU«iqM^fy^V^i#fé^{i^PTirf^jm! 
dmxpvofàt»^  {et'><^il^jàkleJièàlJ^^>tèi^>d^ifëtA^  ^^  ^^è 
manière  à  assurer  le  triomphe  de  Topinion  qtfîPl^ftte'î^fiWIcfl? 
mottvtar  îiM  0$n>5b^0i»e^Jllltl«^lb«hf^''cf«il^iftbfy^ 
^oAiiteetonh?'  N^èîtMfe'jp^iMf  ^liRMU^i^fe  ^cM^Mifèl'itiMil'iqeS- 
gniilébflihtof»ien^?rl3<»U4l^i|AiQbà)*j>1idpMfo^x^^^^^ 
toàiniDB  nq*»tia]^FtaUlitite^céè^abëiâ^ko»ë^^îTo^ 
qu^9«ùii0sâ]es>plilé4Mhti^fè»  dëMiiâWiVe#aeTahRqU!Ké?Qii0^ 
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5(16  MàilACLAV. 

oi^Ui  dans Tite^Livetlefrma|pQiifiqueft ffeUdyenrivfttu  deftelraée .eV 
de.DéaiélijiiiBeq  présenœ  d«  leur  pèce  Phiiippe.de  Maccdoine, 
pourquoi  ne  nous  retpaceraii^OQ  pas  avec  toute. leur  vigueur  et. 
méipe  tout  leur  aelMtneiaeDt  dc6  débats  moderoes,  je  ne  dirai 
pae  bien  autoemeal;  iotéressaotfi,  oMis  bien  autrement  vrais^? 

.ttva.deisoi  que  cetto  émotioft,  ou  si  Ton  veut, «cette  partialité; 
de  riMdtctfien»  le  mot  importe  peu^^n'anra  rien  de  coauwia  ave«. 
lea  systèmes  préconçus  et  ks  décianMtions  ignorante»  qui  faus*) 
sent  rUstoire  au  poial.  de  vue  d'un  parti.  L'hisierion  pAurra  ôtre^ 
wbig  ou  tory^mais  il  a*éerira  pas  pour  les  beaoins  d'une  politique  > 
journalière  ;  il  ne  soutiendra  pas  une  thèse,  ne  cherchera  pos.à 
aepumnlec  les  atguments  d'unedissertation  :  ii.n'aure,  pas.  sur- 
tCMik^ce  dogmatbmo  si  déplacé  et  malheureuseaneoi  si  eownun 
a%ijnur4'jbiM,«tt  fond  duquel- il  y  a  souveat  «uteat  de  légèreté  que 
de,péda*tene  et  qui  nies4  qu'nne  mauvaise  copie  des  treditioii»: 
du, siècle  dernier*  Macaulay  Tieut  seulement  use  chese,  c!est/ 
que  rauteUD. raconte  avec  son  émotion  comme  ilraeonite  avec* 
spAÎugementel  avec  soaeapriL  .  .    .>. 

>£motioa  périlleuse,  nous  en  eonviendreos,  mais  il  en  est  de 
cedte  diflfioulté  comme  de  tant  d'autres  que  les  esprits  médioeres- 
esiSByent  d'étuder,  cpie  les  hommes  qui  onit  conseleaoe  de  leurs, 
fofces  abordcfti  de  ireet. 

Il  est  d'ailleurs,  aui  moins  pour  les  auteurs  qui  éorivent  llûfi*: 
toftpe  moderne^  plus  facile  qu'on  ne  croit  de  rester  prèsdoJal 
vérité)  non  seulemeot  de  la  vérité  matérielle,  mais  de  la  vérité' 
monde  >' non  seulement  de'eelle  des  faits  mais  de  eeUe  des 
caractères  et  des  passions*  Nous  ne  sommes  pas  réduits»  'OeoMtie 
l'éteitiTiitChLiveià  mMn^soiiveùi  nos  propreis^ienséesi  dans  lat^our  ; 
cfajeidBiPOs/persewegef  inouspovvon^^ai^émenltileurifalre  perlenk 
langage  qu'ils  ont  eu  dans  la  réalité.  11  nous  suffit  d'étU^^^liCt'» 
c'est  la  qu'une  impartialité  consciencieuse  est  à  sa  place,  les 
documents  précieux  qui  reviennent  de  toute  part  à  la  lumière. 
.  Q^^}^^mcilt^^ii\M\^\Uq^o^V^\b^ùrleKi  fut  Binea^cûr^««lpor^, 
dii,p0i0^jtnèfirvf^i$in  des  Aemps.doAt  iiAfeftiti'biâtài«e(}[)4nitte7}. 
iMt)|li^iiif^iltrouYei(.quti  dea  matériaax-fai^  «i.Y«gu«fi;etijqU'tt> 
i>^>p<¥lJVaiVnipttfeie«vrc¥iiifre  sans  yi^jduter)beitttCK>upn4v  ^em^i 
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AujouriYàdi' ^OTve  'd69  /éètttfep ento>  bien -aiitileiBfilittiv&jnëgi»  Hpa» 
la9t|Hrtr«s>  f/ersomieUios;  et  les]  corvesponthuMesidipiomatMiiies'  qol' 
nbus:' permettent  de  soivve  «xi  jour  lejaar  ia  tvie  des  «uiro'et; 
cdk  dee  grands  personnages^  non  .pa9  mènw  >  la  :  vie  >  f«b)kfiie| 
mais  soQTent  aussi  la  vie  intime  et  privée,  nous  ayon^  toutes  kei 
pièees  d'uDprocès^  tons  les  éléiDeots  d?un  jugemeni  ;  ncius  pèb- 
vofifi  pronMicer  en  toute  svraté  de  eonscierieece  qu'on  appelle 
]ei)#rdte(deriiiatoire.  QuVmm'aceuM  de  paradoie^  jein*eB'8oa<4i 
tiendrai  pas<  moins  que  nous  pouvons  oomoaitre  ^notre  bistdir^ 
dll  y  a  deux  ou  trois  cents  ans  infinioieitt  mieux  que^  celle 'd^u^' 
jourd'liui.'  •"  .  ■'"'  .    ■■'•J  '!^ 

Et  par-k  môme  raison»  je  ^utûeiidrai!  que  BOusjMMUronsihf 
connaître  mieux  que  les  eonieiifqioraiBS  euK-méme8.>U  y  a  sans? 
doute  grand'plaislr  à  lireComtnes  où  SaintnSitnon  p«*(9e'i|»'oiit|ie 
lear  talent  et  leur  style  qu'on'admire»  0iiappreqdj'enles>iiskn4|,'«l' 
vivre'de'leikr  temps,  on  ie  rettviree  ali/mifîeu  jdesipèrsobnagtS) 
(lent  ilsîparleitl,  eti^de mmursiqui  ne  sonrtpèiisles 'nritrest Mai4> 
ces  peintres  admirables,  fussent-ilb comioe^ Philippe  deCornies^^ 
des  poKtiquès  raiiaés,  léorivaientsuv  les  affaires' de  lebq  tempsooÉi- 
me  fiouséoriftons  aujourd'hui:  sur  'eeUes  du  nAtre^o*e64}àJdtoeqiiYlte> 
préparaient  sortout-des  matériaux  i  pour  les  feire-cettnâiitile  e^iies» 
faire  juger.  Ils  n'en  connaissaient  souvent  qu'une  partie,  et' lat 
perspective  teur  manquait*  Car  pour  bien  :  apprécier  un  dràmoiet 
la  manière  dont  iFest  joué,  il  ne  ilaut  .pas  értre-acteur  >et  yvepifè^^t 
senter  on  rôle;  il  faut  être-  placé  à  cette: distenee  utile  od'  le^ 
spectateur,  sans  rien  perdre  des  détails  ètides  péripéiîes^  veit^ltfi 
soènedaos  tout  songeur  et  l'embras/e  dans«ow  ensehibte;  'V*(iilA'> 
l>ourquoi,  molgrétous  fes  mérites  des'niém6ik*esiori([inlatiip,ll^hik^i 
to^reil  'mo'dolt  jamai?  désespérer  de*  lutter-<avee  eu^  dllntlérdt> 

etide''t^ité;      -    '''^   ^   *   -ll. -..')"••-     >'>  .  »  «j  jfu.  -ii  :'{!  *>:4f  i-mJ 

<■)•    ,•*"'•}    ''^    '     "-'»•''    -1  .•  ,-  '  .*     ,  jj.    »".::;.'i    '«î'u'iJp   i'A   ]-')'') 

V. 

> jte  revienis  a  Micaulay;  âtoiiterôis  j^'iki^éh  >siiis(iétai(té;  Apt*èë.>  • 
avoir  <esqt^é  les»  grondes  ïi^nté  •  dei  '  son  ^lefit ^  •  je^  yeak  ittîfll¥è^ 
Urj||<qUelqtiei^nè8  deices^habilèiés  qub  U)<géhieriméhiiêtlilexblii«i 
|)as^et  i^uîMOtte^orit  idiozj'lori  'une  'cotttMissaneié)'pt^mi^<|dièfi 
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pfipjdfi^n.WAs  samipçsi  pirft$^^.«onwïi^  ]^^  gc^ti?  qui  vivent  viU> 

fbo^^);,f^9ip  fi  h  Mt^/ct  Qa.p^ii  ik  ienotpsi  tandi«  qu'autrefois 
9ft  l^^,inoMW5 ,;  wm  fm^Xi  N^  HQUR  donnaz  dopq  p^^  a^icw- 
^'frH*  *s.tevi;^s jqui»^fii«fi«t  d^Ja.uéflexioû  oude  Fétiide 5  il^ ijift 
s!»f}r*W?Wcp*îiqîJt'4U)tiil^m«Wnfipéqiaux.ft  np  yawik^i^nfc.fiwfi 
JP".x»!fJ^I  a;|4rfl^^^.  pacj^i.cpqtrflsteH  J>fc,  «pusiflooi>ft?(,WiS  TO9i 
plHft^^'W  :Wte,  Mfeii  lai|ir«e,  PPnWô  oa.ea  faisait, ifi^Ureh 

^WWf?^  4'W  fi85prfi  à,Wb?e.pcp$pe$.ili  {Mit  qu'*  ,!e  4i§ei,^wo 
une  cei^^ajpe  tif*â^it^,j allant -droit .fiiii  (ait/  aaia^(digr«Mioiw,.fifc 
sflR^i;Vi^g^&rJp<w™M?Wri?f>^s.;pwrton«.j^l)^^ 
l^ngqq,^es„^»^re^i,  »ptts.,v(nilf»$  qtfoa  flqus,}la,-pftri«fQnM^opfefl 
SÏWÇ,l»i^«trMlr.e^fqWTn^Pt  ywkmaJ^  $iwi)|lie^é  ,  la  MiUifHi 
«flM5iyftJrt9n#;quç(,l^.î^fl,fl9aïflb^,àlSOl>,M./Mf^»u^ 
t^^iHl  QQfflpçifi  le&  dwpsiWws  d<^  nolw^  t)eQip$  f4  ,ifpprfj^p|i^) 
^9i^^)^^^m;^t}Qtaq9()tiabit#deA  de i^^p^blûi^,  Ufsait  tfdjt^ir^ 
^^f^U^^çnjajpaipv  il.^aitnétnB  aet, <sao3  ei^dim  Jfi  |wUI«i|t4U) 
J»irip!feçfi^4e3  4^y^PPBÇn|eftl^^  jlsaj^ii  p«rra«ilHé  de  ait,pbil9i^> 
?m/P^<fiW0!4fl  îsi^^niHgwiqBtsî  i>  paideeofia  tettoogMidoi} 
qffjMjriî^  ^^??i>bifftqM/R,c^  dfts.  iroiOaneiera ,  «lune-ifois  quîil 
<iÇPt»^"n?iî>ftfflW«^  *9f6Qqi  lecteur^  il  4ippoôe  de  lui  etJ'^riiite 
Rirlairt,ftttU.vettt.M,,;.,  -1...  .  ■  ;,  ,'  ,1  ;.,  ..  ^  ,.H  .„  ^..:;:nA 
'>!J^R^F>^^^s,#^^^u.flye9.4lO9.ipr|ij^0é8  tgéttértax  ^  natidoaMfxr,! 
vn(.^nFf^MfîrPa#iiMïulJ#l[  derrpricbéiiJeig^  Il  u'eeA  .peul^ofe 

|)?§.i^^Ç^BORe->de  ^filleii  flWdq  .fiaotool  qui  o'aiti  ailjôiit4>httl(jià> 

44i>s9?^<  Pft$0H)t$cinfiii»0nte*inoUiQâ  )el  élevas. (q«i-^tfe«vfii)t  h^imi 

n^fMoAPifiBreMi)a^Iaia<)Mairté.idA9i9éo^ 

9^)^f^Ulqs  Qntîq»f!0j$o0  a|>ptiléeB(à-uheiti»itfi6irnHtKiii|pl^ 

H¥m^^HPIf^t^i^;i|Qi^  liaxm^uronafreuPQpo^râoufr  n^jrlpoàifDn» 
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tarer,  à  fiott*  tôUr;'è  Tétrûfigè*  qtir  noud  Vrôîle;  ^t^Htàtk^tuétiîë) 
l^ë'Uii3bHBë^;'lfi^  Autres  entïOfè  deboutsiqufâUeiiteM^la^^âriM 
Mut*  i3iMiqu^  oUiÂoilerne  de  viois  ^rillek;  et  qyé'i'éli^ge^  tfttti't 
loflgtetti^^  passé  i»âns  Voir.  1^  tMotë  /  Mècaîilfeiy  a  i^atMt^i^ftit 
cdtiiprig  fe^pritâe  tiotref  sièdè  e<  Fiitfle  nSMitee  ées^'irMiC^^ 
awcientie^dechttipye  4\%é  avec  se^  dësliriééd  &'VéhSr.  il  ^^ 
^peotini^  éMdîé  te^Trdte  royaumèfâi  f^pé  beëùtëé  <ùà16ff^lks; 
teUÉ*s  «oimmentS)  tés^tfx  hlëloriqUes,  fai'<!kéologié  Id^lé.'ft 
dé«Ht  lelé  «éèk)es'att(>c  ^f^;  ce  <jtté\\ék  étaient  et'ee  qifellèfé'sôHtj 
U'  6«ii«  rAg^'des  mimutti^ts  ct^PAgë^deë*  vffles  t'é'dsl  tiniôbrr^ 
du  >a$6é!i#fait'[^a^i  tôuéle^  détflilsiM]é^i4itfaéfabkit  s/Tèn*-^ 
mtMëi  M  eh  ^les  rattaichàât  k  l'ebéériiMé  it  leur  'dènfnè't^^'ëèld 
ibêmetUnew^iTCHe  vie-,  illeè élevé  6  t^i^uie  te^t'hFiuteifr.^  '•'"^ 
.  •  Otim  erilJlqaé  «eë^^yâlètne'V  on  a  i^o<4)fé  ■&  Maeàëlity'UPatbiî' 
ttbp'p&wâégniU  la  prodédéîdoftt  îrée^t*tait;*^dnVme'bri'W^ 
repp<^éM  tril'avoïripi^té  beiftidMip  tTAfH'l^le  ][)t^jûg^''en  féVëdî^ 
de  fiou  pay$,<0i;'dt6voif  ti^ut  rtimdAé  é^'poibtf'dë'ii^ue'^âh^tfi^i'LÀ' 
^tieïue  f  eot  éU»e  fondée.  Mils  l^bus  ph^bve^-if 'édtitPé  ife»  èf^S^ 
tènie  r-ie  miUe  de  Kms'les  èoat^ftiré  *i^Hlés  ^^t'^fè^x^'ilig^tLIF 
pus  robjH  iiiéme'de  Phisteii*<9?  6t  ce  eiihe  peUI^^Pétfè' ^àli^ 
eBliidus4asaie  erl  sèvifi  eAtmiMmenï  ?  L'éti^bti^Wâl-éfle  (id^^IH' 
ppènrfète'qutfttiéHde  llrist^riten;^  et  eoamientr  rhtsWrîeh'  ^a'-l-lP 
ému-au<4pe0tiicle  des  gratideurs  db  s^b  payé-;  ^  rie'Mt  âti^^^k* 
cslûnlto  isd9  i|;i^alid€%n«<pbéÀeaU(^>'([^iM>tiôt'  vèWA^èfleifit'iidW 
Anglais  ne  fût  pas  fier  de  l'esprit  d'entreprise  tté^^sÀi]!i^^iM','\fé) 
l^ifmeakkce  et  «es  rvfln«eiiKVieti<d<!^<Miv'e^(niu*èi^,^^TéfëH 
cbisedic0)o*ied^  dti  KbériDiflQt^Ide'Mi'pbliiiqti^V^M^afëâ^'Safl^ 
ééutel^wlfbKtbrien idp la«rvffnce(>f«i>iâilérts^e  iim^gf^rè§<,l 
qidiljtee  )coiiip#tt^in«  lu  -gldimi  «dt^ 'leinm^(^t  dey<>drt^,^  dJi^nè^lft? 
ptfB  4ui/tet<}eicpntfîd  de  la*  cMtisatiodi^ltèt^^tiné»,  Éi^fcellê'kiei» 
aipies)  dans  'M  ^  p^  »c|ai  fo^^nit:  4ei»  >  ppMlersI  solttot^'iâui  ^oàW.i 
i)(Ckallpiédis8iiiiM'ab  )desi;Késdlt|<3^i  lte»r^^iâë  ^PUkftôti^éM' 
«no/Aoqtvàii  ae«)forfli|»nél  BaneitmMj  ^M^>pai^iei|'^^iE69l^ 
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«t^AeibrtifiQr'ie  dentinieritinationat.i.cnitgraïkde?  ret  ilw 

friinde^  dttéfioolt  Ml  pa63c^ doat 'eiks'ne  piéuvelit8'affrànohir«!et 
u»ih6m<ligie  floTieaxqtit  les  oblige^  U>ya  dans  le-  culte  de  tous 
les  «dutenirs  une  ibree  pour  les  ftdies  et  une  ^tiroière  peur  1« 
e8|)ri4s.  Pernettec^moîy  puinque  ohm  sujet  m'y  amène,  d'insister 
ffune  Manière  pàrtâcHlîère  BQr  les  souvenirs  loe a«x,  ceux  de  nos 
anciennes  provinces ,  ceux  de  nos  villes  ,  eevx  des  clochepf 
de inwTilUges.. 'Quand  «^out «e  tradsforme  aaitour  de nous^  que 
kÀ  pcoYincest  diaparaisftént,  qnie  iee  villes)  sont  appelées  à  de 
«louMell69i'd6siirtces»^u*aw)eo  la  iscippressioa  des l 'distances  <  ci  ta 
fbpiditëtdës  Voyafcsyun  tnhieaii^unifoiTiiis  teiid  {Mrtoub>»s'ëtàt 
hàity  je-ine  ))iii8  iqaTéti^e  frappé  die  la  néeessité  prasente.^de  <oè 
gk*aildjnduivemeDf  d'étudés'irchéologiqQte,  quipoasse  le  d^rnie^ 
dd  nM)haiofaiix'  à  sauver  de  FoubU  ses  titres:  de  dobl>est9e;.  Je  tae 
ht  suis  pas  moins  de  son  ntilité  i  venir.  Cardans'ce  réveU  local 
je  jrois'ie  conmiencelncnt  d'une  aotivilé  léaonde^  dt  j'ose  eapérét 
i|be  L'uftifôrnHtô  qui^'étiil^lit  ne  s^ra  pas  celle  eu  sîleneè  oU'  de 
llindifiËresMopour  kfi.ohoses<dciL^esprit  et  tous  iesnobLeâsénU^- 
inbotsiqU'eUesTéteillepil»  itiais  eel^  d^tine  int^BUve  intj&BeetueU^ 
quivieûdpà  de  i  tdusle»  |M>in(tsde -laPpancOi  Si  cette  espàraRcia 
a*^t  pas>  vaine)  c^eijt  aux  grabdes  villes,  dcHktlft  transfoi^tlbb 
m^térieUo  et  sociale  est  la  {rfus  rapîdei  qu'il  appartienft  de  pr&iit 
diN>. la. télé d' ne  ^reil mouvement^  ly^o»  sous  ccriippbrteoiBÉie 
sous  tant  d'autres^  e6i.appelé(64opoer  «a  noble  6xdaiplei<  • 

Nos  Facultés,  Messieurs,  y  contribueront  pour  leur  part;  elles 
vous  doivent  beaucoup,  elles  vous  demandent  de  les  aider  et  de 
les  soutenir  encore.  Puisque  je  vous  ai  parlé  de  lord  Macaulay  , 
je  ne  puis  terminer  ce  discours  sans  un  rapprochement  bien 
naturel.  11  y  a  peu  d'années  (en  1849) ,  l'Université  de  Glascow 
célébrait  avec  une  solennité  imposante ,  la  fête  de  sa  fondation. 
Elle  venait  de  donner  le  titre  de  recteur  à  l'homme  qui ,  après 
avoir  été  un  scholar  éminent ,  était  devenu  par  la  popularité  de 
son  talent,  popularité  déjà  immense,  bien  qu'elle  dût  s'agrandir 
encore,  une  des  gloires  de  son  pays.  Macaulay,  pour  qui  les 
honneurs  universitaires  étaient  alors  le  prélude  de  la  pairie  , 
parla  avec  sa  verve  intarissable  et  la  merveilleuse  puissance  de 
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8911  ifliagkiatMD>  duràle  réservé  à  une  grtmde  tnivë^sittédans 
une  contrée  riche  des  souvenirs  les  plus  i^riHante  et  \ei  pïus 
divers,  célèbre  autrefois  par  les  orages  de  son  histoire,  tsaDâfoi*'- 
mée  de  nos  jours  par  Tactivité  et  la  richesse  de  ees  habitants,  et 
devenue,  grâce  h  une  heureuse  alliance  des  travaux  matériels  et 
de  ceux  de  Fcsprit,  un  foyer  de  méditations  philosiiphiqiies,  une 
pépinière  de  penseurs  et  de  grands  écrivains. 

Nous  pouvons,  sans  témérité,  prévoir  pour  Lyon,  pour  son  uni* 
versité,  ses  écoles,  ses  établissements  littéraires,  un  avenii'  phiè 
grand,  si  j*en  juge  par  ce  qu'a  été  noire  passé.  Tvdu^eriiitt-on><le 
plus  beaux  et  de  plus  antiques  souvenirs  que  ceux  de  la  Rome  «de 
Gaules,  du  premier  loyer  et  de  lo  métropole  du  ehristianisipe,' dé 
la  capitale  des  rois  de  Bourgogne  ,  de  la  cHé  des  oonoiles,  de*  b 
vUle=  appelée  depuis  plusieurs  siècles  à  s'illustrer  par  tow  les 
genres  d'activité  et  de  génie.  Faut-îl  rappeler  qrfau  temps  de  k 
Renaissance,  Lyon ,  non  content  d'initier  la  France,  a«x  merf 
veilles  du  commerce  et  de  Hi  banque  par  ses  fondes  \  à  celles  d« 
llndustrie  par  ses  métiers,  l'initiait  aussi  aut  meryeittcs  de  llnil- 
primerie  par  des  presses  reslét»s  longtemps  célèbres!,  et  à  ^celles 
des  arts  par  l'éclat  de  ses  monuments  dignes  dé  Tlialie.  Aujoui^ 
d'hui  que  notte  ville  est  sortie'  de  toutes  les  révolutionct,  plus 
ricite,  plue  puissonte  et  plus  brillante  que  jamais ,  le»  art» ,  les 
sciences,  les  lettres  y  sont  appelés,  n'en  doutonp  pos^  à  un  éddt 
nouveau  et  a  des  destinées  plus  hautes  encore.  '  ' 


•.in;  1         , 


,tlli''/-c  fM    ri     I')  'p-'-v^J'IkIm!    ■./'I'»/   i.>  'V'i/r.  ll*f*ît| 
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Lnatqrnoo  on  iio'l  oiip  Jo  '>j.i<jinuT  uJ  ')î)  ^^nii')Ili'uii  t'A  innf.tj 
Lettre  à  M.  Pierre  LAROUSSE ,  directeur  de  V Ecole  normale^  . 

0U{)  ;  r-jjo/    >nin.-'>  j 'j'»-".»'»']   i"    '  '7ijii    n-'y   j  ,..,)■;  -Ti  ./  m;-  "..'.*.  i 
'iiioJij»î'[  'J14.  ?mfn^^Yf'm^gmf!^m^fr^\meir.H.vjU;y^  .un 

'inirino'J  /,i  m  A  't\\-A  yiA  'yi'inr,  ni-m  ;/m' .  .!    ji  >  i;i  .  )  ,,,.    [/  /r» 

fZH'J/    éjl  >IJ0^    ')[)!■  tb  'V||,,^    *Jf'Tf>  il  -i'-  !i      MiUï'  '.       1'    •..,!  .'- >Î..Hj 

^'xii'Xi)!  ^riifiij  f  .8  0 '■/..  ^'jiiij.i  ji'i^  iî.jii  Ij   'ii>»  i<!'>i,  JiM^i.  tiii 
?(rj<j*>I>M01S|BbB',»iH'»   iMi.i  (.',1 -'J  II   ,ii-l:»il  M   »lt-'jr  iJ    .i-   ioM 

J*ai  reçu  et  je  viens  de  lire  avec  le  plus  vif  intérêt  le  Nuj}^^ 
d#Tv4vft«^ewbï|p,„tP6ft  (i^jiv^fi„^?tqçll§Rt«jjP*WicaHftîv>  i>.ai 
hWy4iiW!e'/w4f  4^  ^¥^iifil)OfieUi,^,Mpp;SQtty^llVftaiÂgpfli^§ti 
<jVôl)'ft»>?^iMfiVWMS  A'WPPW^^i  Vfitiî^folftH^AJ^  ajmm'i'^M*4«j5 
YP^3#iîipftf  >  y/98lP^Msi^iqft^  f^nH  /çfrtin^»nç^i^BPr^i^i«J.iVWi^nft 
I^tfMWci||lt4^.8Vi»<M»t>reM^*,{d^,  Rftlr^il^goei;  lîftu^.r^Rdi^^^fl^ 

gmmm^  fttoww^e,  A^  (iiflibémiitiflii^,ifl^^ft|çpii^s#B,,  lem» 

ym^hif^  l^rô^iiJ^^fmflHlft  0t.Me34i«fe,^;ii?stUMlW(\  de*#wnftttîi-n 

mmt^  <miw§if^é^i^Q^Qe9ifit.ifrqi^)cammQ}A«UKi9^?  ji'i»  i;hor«oiioq 

s0fiQi^0[Q^^f)ei^(miV«M44)^  adifo^^dc)  tpuaJes  eççritftéteréa^ft 

iWfcej^fJ^it,  rtifg&reiiftt^d^f^^ttefiQl^téîlia^yaAç  ^v^.  ^  ^flfmts 
Ç}»iîffss«nt,g^  cypli^j^entisi  |)W',pafipno^lte^,  s^vp^  .fu'ifc  fi^^ 

%lWi^  WB»^fê?^:^^t4^jf9WnSQHR>ftUrPjWelqtte«hrfl5RîJ^ 
à  propos  d'uR%^|fiofiiWW«#t^>.^.  ÇV«^>^!^«ifl9s¥ffl^V|^. 
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LA  CIGALE  £T   LA  FOURMI.  513 

parmi  les  meilleures  de  La  Fontaine  et  que  Ton  ne  comprend 
guère  pourquoi  elle  figure  en  tète  de  son  recueil.  »  Le  fabuliste 
n'aurait-il  |>i/oG&siti  H  j  se^Undieid*uii  t>ak^ib}iil>^dd^  Fartant  d'un 
point  de  vue  faux,  vous  trouvez  dans  cette  charmante  pièce  des 
obscurités,  des  non  sens,  une  morale  négative  ou  dangereuse  et 
reniant  qui  vous  écoute  est  amené  a  penser ,  comme  vous  ,  que 
non  seulement 'e€^té''foi(b'4àMè  e^f  bbéét'èef  liltfis  que  Tauteur 
avait  un  cœur  cruel,  allégation  contre  laquelle  Jean  La  Fontaine 
protesterait  si,  comme  moi^-rlttrait  votre  article  sous  les  yeux, 
ou  dont  peut-être  il  rirait  aux  larmes  avec  ses  amis.  Racine, 
Molière,  Chapelle  et  Boileau,  et  cela,  bien  entendoy anï  dépens 
de  notre  siècle  de  lumières ,  ce  qui  ne  serait  pas  flatteur  pour 

"' Sé,i  àyMV  môî-faiéhlei  à  'éOrtië^ûte^' Z^^Iflot^'eV ' r>A/^featti» 
fwptlqoâis^ô  tié  jeunes  ëlèVeà  ^Hïn  pauvl^e  et  W*firtfe''lWi[i>/'fti»é 
Mètê ,  s'était  ^u  coiitfaiiyt  de  crcl<)fiet'<  tiniiiM^èrltia^^ii^ui'i' 
mt^  tdni^Mûe  irin8UltCf,"ttrài'l!  Iboféblé'  Nêfti'  flatté  •taî^idfte'^ 
<wlnij)tttl«'se  désaltértt-,  ne'%efrai»^jer  'pas  ^^bttr^ssé'lfc  'rihiqu^ 
t^VB^parK^ 'Q^pres6l^ns»dé^f0ut^»t(<  iôi^  of^fifôëflibn  'mimé¥m 
attRe  ttw'maâière  de  ^oif?  M  seral^jë  fAs 'wi^Gttéià'di^ë' qttte' 
(Tt  Getmtimdl  j&IrtVtf^  ta^e  s»  est  i!mè'  cdhtW!«v<l*it*;'  et  i^lie'^W 
Pontaln^,'  en  qoaHfiant' ainsi  cet  h6tÈnm&ti*ét[wimtimm\  A^^^it* 
fait  comme  les  Grecs  qui  appelaient  It^è'tùH^âidèsiBtim^titdëér^I^' 
slerais^-t^tpfls  fbi%é'de*(lé«Ja^«l}  ^u^  t  aTH^ëHl'oiilÔl^.^èpriê'^kte 
béi&  ertiélh,,^  »  est  urtvers  obscur,  «olnwi^^n'etttt'iuvë'uiff'téf'^ 
tain  o^wbredans  Lé  Foïrtaitte?'Eri8n,  MbtisfeWi',  'tié  'faerÎÉ^^vtJlla 
[^0^^!^  AD^'dé  me  dire  que  je  me  domine  une  jyefne'kiftflië'^ttt' 
tdfturer  ie  sens  de  cette  fable,  ehariïiairte  et  tré^- Aoi*àlc  'd«* 
y^wx  de  tout  le  m6nd«,  absui*de  à  mdrt  jSmiit'*é4i!i^;'fe''i6U|y 
étant  tm  tnauvai^'personttftgei  ragtieatïuhëVîeîfîtterife^  Wr'dBM 
lk)rtei»>îiitértt?  Lîe^rViee  que'  Vôuâ  trte  f»èttdfrî^eA'ttf«V«t^^^ 
mi'tirilieu^de^mes  eecplleatibn^  nrtagéusfes  et'teàvgrèWiléii  eiV^éïHÏ 
qt4èieprettdU«h^ertédefVo*si^CT!*Hçiili^oâ^  ^**'I<>'ï'I  '^ 

qyèprès  tèiiév  ^  «^et,  Itforisfeiir,'  là  Cigale  éiH  Yfa^  V*èaBôrf(ïè^,' 
Uhé ^ttVé-ftfurièwy 'Utte  Wehdikritè  e« '  1^' ïWuf Wi»  (irt^ 
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514  A*)iQii$»4L£i  EjiÇi  i^iJP^MWfb 

' PAUioe'vui  r')-i  îJA'CJ^ëJbyWrft'èliatit6'')nol  (J.ôî'j/'ûfi  'iîn(;rmr.fh 
^\H  i>\;>\»  i\\M*A  '>JBe:tMiii«ifoe4IJàép«iinBQfi7  mi  riTu)  u'nA'>  «^^  r»  tv^^'^^ 

a^dWl'ëitoill*,  4^  '^t  (àmp^  liuBitirileun»!^  (fieH<èH*i»ptt»lin« 
verbe  accidenlelleinent  inlransitif<?**^featfMii&iB5fei|*f}slïiip«fii(te 
vent  froid  du  nord,  c'est,  unje,métop^ic;r^^^^  imîUlive 

que  forme  renonciation  JJ^vfliçJ^'fttg^^  » 

J'abrège,  mais  ces  vers  sont  parfaitement  disséqués. 

,.  uff,fA  sj*sM«M«f  >l»PWW«Pt  m^l,d:W!5  P,îf?Pi^?fBlff  4q«fi^o' 

fS^^\fitR^Sff'^(ïi9^J'j/f.  .^iJ<)/-v'>iH)7/>  ,^TJ7  03  »  .■jii>iiiqmfia  fll 

^\okV'1)  «  .ai^iX*^J«iFp^Wa5%y9*^ii)iT  ly  ^;rj:iJJiy;a  avrjo/iT 

,'iU')i^noIA  ,onofr%RW|'*fMWP^rq  ,0<V,l  ./on  ^  ,1  ^>n  ,b\»ftno/i 

-ivoh  on  .U07  .'fty,«'PÇi?rW,Il^?^f  ?^f?^.'*^r.o.  .[.ut)  ?  Ji.Iq  .uo/  li'e 
...  Jusqu'à  la  saison  nouvelle.  i»      o 

onp  jifîiGè  3n  noT^iq)  )  ûJi-ui  'H)  noila'itiii  '»nu  n  /  Il  »  :  cîfiq  son 

-^^>^à'iï«Mllt({dr«n^e8t)cong))«o^jeiffD^  4lh§MA£r|il^ 

^Kfla  ^tlr  i(«ié^i  >JLtt>9ré(MBitiéni>j7oivp«&Ai»i4ei»tn^  «l^lrfflr 
%eild66?>AJU}%I<uiM»faAtt^ 

1B^WëÙ**/J|itilJ  téMIS^cef  iptm^  nu'})  0>>:nlqiinf.  ijcq  Jiog  02 

HiHb  Uo'j  u!l!;AWi^?iéat,^Ji^iïaî|ttlÉtt»^  a  àrôo  a  3:>'/:/.jAa  aj  ?y:Aa 
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Ayant  la  moisson.  C'est  encore  uûe'jmj&majmeaiEÊildMmmil 
charmante  naïveté.  La  Fonta9)fifj^€HI^/9i%|S6fîe^  sespersonna- 
ges  et  c'est  là  le  secret  de  rintérétiilli}ils  ânspirent.  La  fable  Le 
ÙQup  et  le  Chien  offre  un  venrée^jcettle  •itiaHnO.otLe  Loup  déjà  se 
forge  une  féUcilé  qui  le  fait  flèWe^'dffiénfirksHi^^leuTer  de  len- 
*^^tlC6srtiwt©flli|p«rlfeimeDtol^  tgwift  f  cte^^^^ 
•È^sk^^àm^vm>^mw^eÊkt»i»n\  yQh^\4M«\fflPWi^yr)eji>  ff/fj^ 
èmMwé'UMi  èfedr|M)ètei)è^')^l>S»M,'4u»l'V^u§[  aiff^f  i-ft^ft  iXO^f 
î8«ûfeiiila^i|»éskii  ûepflmlftol^raUpiituJki  i^)  f^btei\^'<^çiw#) 
^^Iitafl9esi«'àBtt8élMll6n^il*0tprft^;d^')b^ 
MtflbaQ^dné»M»l^çtemelk^râd^i^^^  }i^  fy^fi^k^W'm^^ 
%biHp^n*p»|ii'ri«iai8edvwsiijf;îiii;iJai  JnHiij[l'jlfi')hi/)f.  oJ-io/ 

Comment,  voilà  cette  boi)^e,TO|j^ifip;,cjet^e  prudente  ménagère, 
cette  excellente  fourmi  ()jq^,  c)f),fjRi|l^^iy[^^sj^|];]|^^  en  disant 

qu'elle  n'est  pas  prêteuse  et  sur  le  compte  de  laquelle  l'auteur 

ajoJite,Jp^r'àifeiioW  ^àWs'doittë  tttéi^W'm'^ébiiàA^  »^mi 

Ji^^  disom-Ms,^ 

poète  ne  st'râ-t;elie  pas  unLé'ù  ^'eiôï)amfes3ë'?'iyriièhfr'f6hdS  ^ 
^^us'soVpçonne  forl^'i^avoW  Vhié^^i{tiè^  âVift^Wàttli 

la  campagne.  «  Ce  vers,  avouez-vous,  avet'iiiiè  rëèrgttaWàtf^^ 
ressemble  à  de  la  tristesse,  ce  vêft&^  iLm^  êHêC^  comme  on  en 

TROUVE  d'ailleurs   QUELQtM-'tJi^à^Dkt**^  ïik'^tWt^JllNE.  »  {VÉcole 

Normale,  n©  i,  4  nov.  4860,  pV^^tHl  ?ke^(fii^§^onCy  Monsieur, 
s'il  vous  plaît?  Quels  sonï  Ifonc  cés^pAàfeii^ëfe'i][wB  vous  ne  devi- 
nez pas  ?  <c  II  y  a  une  intention  de  matice  qiié  foh  ne  saisit  que 
%li|*éAieiftv  V4itelv  '•flbaïiii(hHV'«''flno^cd^yerâ'\§î8ié8»rt5*6a^ 
iiâ*6Mt$  èi^l^iaiti  J^jftèi^oqvtu^ar.iFbiHrii^af^èA&il^iP^  tiJBfi^ 

se  sert  par  antiphrase  d'un  terme  ifdiui||i«')oQ«t  ^êOf\m9iî^ 
défaut.  Ainsi,  le  BOucHç^^flUEïi^Ejft^vi'ft^^E^L'os  qu'il  jette 
DANS  la  balance  A  CÔTÉ  D'wji*ôii6ç#J,jWJBf¥flW^(î-)»  c'cst  daus 
ce  sens  que  Molière  a  dit  :  {Éwléii4^Mt^m)\;h)Wiquetie  fort  peu; 
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s  Ï6  Ulf  ;CJOltLK  iBT  îLAi  iMOmMi 

huïtas$éipouir«[|yikjiier^<4*apm.lMi/Feiitai^  nO^j^m 

«*  bt«(T6  Jouprfi'^wt'iruioontraiati!  pmir  .$a-'0i»eté  iper?^ 
dmnner/c0  idaii|$6iteuxi  agneau  ^in  avait  Ai%i4^  mal  .def  hit  faH 
liasses  ?Fe\  sefait^c^  pas^epcort  iei  ua  de.  çea.^paasagcs  tibimu^ 
dodtrYloi]a;!paTli6o^  et  émis  lesquielsi  ^lotye  îmttQffial«  fabuUata 
Jas09e  jtaDiiàdéairecr  Géi$^  là  $on  moindre  difmiéi  ^n'if^t  pm  tMsti 
»9lw\yom4'Qmtià Bùïlem  dit  nJ'appilhunaha^iHan^tiH^R^Hf^ 
uni  fripMii'Hqu^  te  tomprenez^i  ei9peivb«t.  Yo\^  imx^*  qtwi 
AoUét  ^t}M«(fri{to'aM  mimeititre  qufti«>«]Mft  oaltui^ieMic^i^ 
yrûUBM  vôyQsqust^ne.aBtipbtasedaM  cel'tafiuimaaatiK^  HfQitticAtci 
JoQeéQ/p&tJ0,<p<^te  :mrthaur0i*x  do»ipe  -la.BoiÈriiii,  ^et  iom  letl 
BO*Hp^ej«»>.  Jhs  rtivares,  los  Mswi^w,  le8.grî|)p«^«iwf  $  «Vte$îainï*$ 
^aMvisQWfflï  âtmgm^^  ne  sont  pas  pFétewaÎjC'<>««  W  ^^n^mokh 
fh^iié(a,v4'^igm&Çi'^hnïon  aen^,  çâ».  Ja  Fwirmi.  a  id»  idé&a* 
lij)Bnjpliiagvai^s Q»oorei$  oUe  a d^aujtffesfdéfaatsyiséulemcint jér^s 
fm%4^  )cehji-fritftrt;le,pliifi:ipeti(t,  o'«*t  le  »meift4r«Vj^t«'P»^sile$ 
fiiai|inftrî8^iU)uBvj'«nîWWt©<  Cî^st-dw.bonfraflçaif,  <«:me  sffrabki.i^ 
janraist^  iraH/  AJgH  ^u'^  éié  plvu  dnoît  à  Bon'ad^s^fiitMaifirnHvo 
MUe  (n'est  palrfioieirMonsieillp^  eomoiei^tr'allet^vouft^^fdiquer 
«tMi  ^miMieftt  Uadôi\nier$  verH^maisila  feble  entière  cill^Hiértief^ 
Qt^elle.  JpomU  ^1  jeUAcs  enfanta  pour  qui  vihis  4m\jfmi[inijpfi 
ife  .lireR  d4  ft)et>  apologue  qui  Mvre  le  peoueil  deiloin^iMbh 

11*     M.  '.     — ^^eiiiisiflî-ViOus  au  toii$n«cliftud,  .,   n  ij     *i^/. 

.r,     ^,.    .,  j,  DH*c|J|«àfftlUjDmprMiacu5ô?,    .   ,  j   ,.    ';;..)    ot  .i.i,.li 


i''7J, 


,  âfi  chantais,  ne  vous  déplai&e.       ...  ^ 

ITK.  f    '  ir   ':;!  T'™  "'>i   •'    •  ,  -  /    ■     r  «^     -     ■  .,  -i;     i  .   ^t -!.;.■    ni'  *;-'  f^f  II 

—  Vous  chantiez  ?  j'en  suis  bien  aise,    ' 

Ëh  bien  !  dansez  maintenant.  ' 

!  ?((i  liiiCigM^iquiiibànteiet  ^utiUefpendfmt4(miteki»e]té>aaliJnr^ 
dil^a^i^o^f  eatiuit  evodiKweiff^pasacy  Wlé^AS,4e^rr}ydUté) 
^fij4'Ânsjowda!Meï.vIiar  Fouwpî,  («lyee  ma  igretaifltevî  sonijaàtfeiHô 
ifi(E)«9^ai9i(eii([a>Uii«iiaViRB'  été  eitée)coinafro'tm{niod]âlè  kïéi»m)M^ 
dîfttieifrp.eHjde  pTm(^^mï(t^lni'>h,n  ji-oj  'j;!f;vnj.i  '>■.  \o'nfrrit  ^-ik// 
:;i>fe  «lla^is  ribieui  ditii  iMIainfiteof^  (  «que^^  v«tta  A'àff  ^ 
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t«tétidcM9.  'On  gkViA>t  Hirf6  bî^Ie  siir  le&< 'l;fV^''et>Ai)nra'^ 
1^-  époque  lw<  i^adkiÉc't  «mblènier'pQot  de^npiei  oes 

#èûtâs8er  ietvd?âèaeter'a©'l*'reitJi^r  U'^aVè|H'tiWwâ>p»iK)<flifii8te 
dtimitèr fibmèîiêi/ O^ni  MSHodriiè  Qâttioâns, il&if^^;'^vré6 
e^a!ié3))quir/*dttns^>leaipf>l6m^  /'  n'ôtiti  |):àii<'f0it>f^rtitfiïO<{c|tnqif( 
«lit  lélé  <»rli  dé)Mi^vue^  iqb^rïd'M  )bi»^1^6tivtouè;  i(fi^^ 

ooHreau  et  tué-'leiip  iiusgmatliieti'.  ^A^'le^^iiîte  è1^»veti')0è«ilO(l«i 
1  '  Fctatelnewatt'bru'fwwrii*)  sottîcStepldn  ïtehtifi^atf?  ïII  AiA 

KépoqUe/mats  iM4iomtuèH^itféf:diet)i!t>ais  ^^êitf^,  el/&âfPofitt«itiiÉ 
le  âai9ii^'Cie^là)leupmoM(fre'#éCaùt;>>>  Laedll<^  a\^t  ^so^i^o^ 
ses  festins  des  richesses  qu'il  avait  soigneusement  aniasi^ll$>%i 
Asie,  Licinius  mariatr^ât'ffllé,' I^'tt*iti*S"àfti4htrà  découvert. 
Homère,  Ossian  et  La  Forit^ihè  iàVWëhV'êt*  tt^S^tial  reçus  ;  ils 
avaient  eu  beau  imploref'hliWibleriléhl'iïUcSfhtiie^  Billets  de  mille 
francs  pour  subsister  jusque  la  représe?ntalïon  de  leur  prochain 
opéra.  On  leur  avait  demandé  sW  quo^  pn.p^  prendre 

hypothèque.  —  Que  faisiez-vous  au  temps  chaud ,  mon  bon 
yiKillcrd»?>  ^Ut^iHni^^mi^^mvaAi^mi,  tttitôni«i()ii^i%fir.;^jgël«s  ! 
çHAkil^jëifiistts.FflMÀiod  U>Pw^^^PmMf^iWïf%^  pA^Hkméib 
fdiiché'mt^dpeitsrd^Otmm  ^vAh4((VOU9  faisibz  9fHêdélff@^k\Ab 
bN«(MsevôBhiiîdn){upid)lQ9i}uanoCdtii^  ^  UwêPm^efmHtmîÊm^i 
Vous  trouvez  ce  langage  tout  natuPelpMi»)(;$i6«r|  ^bulb)s()9|j^b 
disBèB]ta(0oaitfii'qiiè'fcnnrfsajJporte'flan^nl^ 
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en  tête  de  son  recueil.  La  morale  en  est  toute  négative  ^-^i^^^ 

îbli«él^%^t)à^eéiM(«itkîàséid#  latiFOurflâi'  Pdli^  ^^  bJêfPà'^ii' 
Fèîifeih^»  ijô^fl^  t^mm^  Ql«  ï  se^ïtoWfreipîiifliaibjMAIé  ^èldif<«î*«feih^ 

qH^i^ûëi  ^iP<ft(^<^^é)ii<0|i]lâ^Àvcfntiid^itii<^j)è.vèr^l^r^  ^ 

lli^ëllnë^!Bi"f«lMeiI)P^'  -^''^  '-ï  '»1^  Jiiiifi'»  '»!  I  jiiiu;  h  'Hoi'jifnîjiu)')  r-no/î 

èè^nm^i^  mimt  'éW  idm*^ ipo^i^M  >i  Vo» i  «Vêttili^nA^ ,  {^9m 

édèr^UiM^rU^^^pau^  les'pttttitef^é^n^itM  ^us'i«tè^^é[MttStt>? 
Fontaine.  »  Quand  il  vous  a  i^ië  itti(kMfidèiMM,i^^>fièa>d'ë]^ 

àMMt<dMèi^  pa{^0^u»lldè9iélMf^i-4^èuvkq^ 
le  gMbâ^<8^ë  >djgp^bbûi^'KFV>  /ftyâik^tfil'ëiail^  t^MM^idill^^'^ 
position  ^^)^^)|lf^65^^)  yi^^  ^^^  répondu  qu'en  effet,  dans  tous 
les  temps  et  jusqu'à  ce  jour,  les  poètes  avaient  passé  pour  être 
de  tristes  modèles  de  légèreté  et  d'insouciance,  et  qu'il  fallait 

^^^^MiBm^P)'iim.mWI»^im/8fmi^^'  c'est  absolument 
comme  si  vous  disiez  à  vos  élèves,  Monsieur  :  —  «  Mes  enfants, 
gardez-vous  de  consacrer  votre  intelligence,  votre  génie  à  illus- 
trer le  pays  qui  vous  a  vu  naître.  Depuis  Homère  jusqu'à  nous, 
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en  est  négative  et  son  dernier  vers  contre  les  plfè^^^f^^^ JbjfHJl^ 
ÔMpiqp'ftfl  fak^sftjirayg^  açwii.ïOMifiUHrPiUïrtrf  iQ rç^te/H^ iSfifa  ja- 

lÎÉyiifW.;  ^/it.i-ui  Mî/./  )•.'!.  '.'.•MM.'  '.1  l"v^'/f  n'.<  oi>  '>î>t  no 
^r.^oiift,iMpp8ÎBqrji(pa)  tiB^U5l$n§  Yfttei^rP^fi^  -pJU^'itlfUlg^t^Hft^ 
(|«ef:(Mïlk|  4€-}l4  JqntaiW^j'fnQuftf  i?4M»,.éiètftipî^9>^6ficKpe«wnl4 
<WiMf^/fWe$î  ftW'.OPWfjde^^wiiMçs^^ti^  TOprftY§yante|PeM 

kw^f'^^ufi'H  ift^j^éesi;.  nQô9.p^iAin¥^ps;àrfir(He«^fJ^  ^ftn^jnw 
Nous  continuerons  à  aimer  le  chant  de  la  cigalot  pQ^ftan^J^Tltt^^ 

^V^i  t\(]ê^  m^^Tm\à^}i\^^f^^^^^  i^içfii^m^i  iJa  WMffqH5  et 

iM»|s«ri}«ft*Qn^l§iiçrft4ft.dàtr«^e,f|',un  /^ ^c«B;JwwP^WnnoW[ 
aurppt  lefcaf iftérf  4PK)Ua,  .p^  lui*  fQïypw>i*P»^7P)»^iW>M''97<k«opfAj  ^^^^ 
pr^tfiî«t^,qtte,NQHari^i'sviï^.p^,Çi»PfBris:yrftpl|S^ 
çi^iftllii..çt  ifl)«s.naupig9wl^pPftcUj4Mi.^eprpqUçr8  epwiif  fw^.jlç 
ÇQ«r#i}  *4'««^r,.,ea  prpnaotlA.plttBïpinî  l^iptpo^Hjg^imfWI 
*«PW  piwPi«pcBpJie«td'noiiy,i<)wéà  ^1l.9o«^w^^^gl?         ciWfii 

iW/OU»eiW<rf<W€lqU«'iûfi!W^méti^.  (;  -i-rv  I    î)iu!tM  c  ...ni.  jii.rl 

mojl^t^iiA^stdeJi  q.Mi  ti^Jt  iwv  |^iijde0.j||$i^(p^itfi^apf«^  'MM 
fs/i^mmi^^  :p§rrt;p  ^hftnbefiJeiBMwn8!4eî.t»Bap(ij  p^^isSM^  jrtVè 
4'Al^a/?N(.ni^MVC»  ip  thr^reitrMYftr  (jjJKOila.Ws^Be^lfeWj^^^  rjl 

OlJo    1U0(|    '»^;>f,(|    JnO'IîVf:    ;^')''j(.f(    ^mI  ^ll'of   O'J  i]'jfP''('i  J'J  ^-flftioi  ëfil 

çfuon  ii'up'^uî.  'nôxnolï  i-iuqr^G  ,'j'i)tfixi  ifv  «  i^iro/  ii/p  ô7r,q  ol  afni 
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